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dans  les  pays 
es  :  c  A  quoi 
te  vos  faibles 
ternational  la 
îerre  est  inh ti- 
re depuis  des 
ï  temps.  Vous 
:onrs,  tous  ne 
yez  les  choses 
îéreuse  imagi- 
riser  à  chaque 
ités  positives. 
îc  vob  efforts. 
>pagande.  Elle 

in  poitrinaire, 
:  »  La  phtisie 
;ure  humaine. 
antiquité,  elle 
«  maladie  est 
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:ie  à  la  nature  des  choses.   Un  organisme 
aent   sain   n'a  jamais   existé   et   n'existera 

c'est  une  pure  abstraction.  Voyez  combien 
srations  de  savants  et  de  chercheurs  se  sont 
a  à  découvrir  un  remède  contre  la  phtisie. 
1  vain  !  Vous  êtes  des  utopistes.  Cessez  donc 
des  !  Elles  ne  mènent  a  rien.  Abandonnez 
irts  !  Ils  sont  du  temps  perdu  !  » 
.is  on  ne  tient. pareil  langage  aux  médecins. 
r  dit  justement  le  contraire  :  ■  La  phtisie 
des  fléaux  les  plus  épouvantables  du  genre 
..  Elle  emporte  tous  les  ans  un  huitième  des 
3  qui  meurent.  Plus  un  mal  est  terrible  plus 
vez  faire  d'efforts  pour  le  combattre.  Si  vos 
ers  n'ont  pas  réussi,  c'est  que  faute  de  savoir. 
Liaient  une  mauvaise  voie  thérapeutique, 
plus  instruits,  vous  pourrez  en  découvrir 
illeure.  Déjà  vous  voyez  la  véritable  cause 
htisie  que  vos  devanciers  ignoraient  entiè- 

Connaissant  votre  ennemi,  il  vous  sera  plus 
e  le  vaincre.  Il  faut  ne  pas  abandonner  la 
1  faut  ne  voua  laisser  rebuter  par  aucune 
té.  Vous  avez  déjà  terrassé  d'autres  mala- 
rt  cruelles,  rien  ne  dit  que  la  phtisie  vous 
a  éternellement.  Cherchez  toutes  les  solu- 
ossibles,  travaillez  jour  et  nuit,  redoubles 
s  !  » 

concorde  la  plus  parfaite  régnait  entre  les 
,  la  propagande  des  pacifiques  serait  véri- 
;nt   inutile.   Ils   passeraient   leur   temps     à 
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pense,  à  cinquante  ans,  comme  il  pensait 
En  dehors  de  l'expérience  personnelle, 
:  nous  enseigne  que  nous  ne  pensons  pas 
10s  ancêtres,  d'où  l'on  peut  déduire  que 
endants  ne  penseront  pas  comme  nous. 
r  en  être  autrement,  il  faudrait  que  les 
jtassent  immobiles  à  partir  de  l'an  de 
30.  Or,  comme  elles  ne  sont  jamais  restées 
;s  auparavant,  cela  serait  en  dehors  des 
erselles  de  la  nature,  donc  cela  serait  un 
L'histoire  nous  enseigne  encore  que  par- 
isprits  sont  plus  agités  que  les  vagues  de 
t  que  toutes  les  opinions  se  modifient  sans 
sans  repos.  Il  n'est  donc  pas  utopique  de 
hanger  les  idées  actuellement  dominantes, 
les  idées  changent  constamment. 
voit  :  le  remède  contre  la  guerre  est  par. 
t  connu.  Il  consiste  à  amener  une  trans- 
it dans  les  idées  des  hommes.  Or  c'est 
îent  réalisable,  puisque  ces  transforma- 
it dans  la  nature  des  choses. 
t  range,  cependant!  Nul  ne  doute  qu'on 
vie  un.  jour  le  remède  contre  la  phtisie, 
s  les  beaux  esprits  affirment  catégorique- 
011  ne  découvrira  jamais  le  remède  contre 
i.  En  un  mot,  on  admet  la  possibilité  de 
a  mal  physique;  on  nie  la  possibilité  de 
i  mal  moral. 

3  signifie  guérir  un  mal  physique?  Cela 
pérer  des  transformations  dans  les  organes 
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b  plus  inutiles  qui  se  soient  jamais  faite), 
ur  de  ces  pages  sentit  l'impérieux  devoir 
adonner  ses  travaux  projetés  pour  écrire  ce 
Quand  nne  maladie  sévit  avec  plus  d'intensité 
»  autres,  les  médecins  s'y  consacrent  spécia- 
t.  De  même,  devant  la  folie  de  la  guerre, 
tnée  une  fois  de  plus,  l'auteur  s'est  cru  obligé 
îsenter  une  série  de  nouveaux  arguments  en 
-  de  la  solidarité  et  de  l'union  *, 

mot  maintenant  sur  le  titre  de  ce  livre.  Nous 
oiia,  le  terme  fédération  offre  de  nombreux 
'énients.  Au  Vatican,  on  lui  reproche  des 
es  franc- maçonniques  trop  compromettantes, 
nine  disait  que,  comme  les  gouvernements 
■fnw  ne  consentiront  jamais  à  faire  la  fédé- 
,  il  faut  supprimer  les  gouvernements.  Ces 
s  du  célèbre  agitateur  russe  ont  eu  un  très 
retentissement.  Aussi,  dans  les  cercles  offi- 
ce grands  pays  de  l'Europe,  le  mot  fédération 
une  certaine  teinte  anarchique  qui  le  rend 
>it  peu  suspect. 

il  nécessaire  de  dire  que,  dans  les  idées  de 
ir,  ce  mot  de  fédération  doit  être  pris  dans 
s  tout  autre  ?  En  premier  lieu,  nous  repous- 
cec  horreur  tout  appel  à  la  violence  ou  aux 

idant  que  ce  livre  était  sur  le  métier  mie  nouvelle 
telata,  bêlas,  entre  deux  peuples  civilisés  de  même 
sçtufl  et  de  même  religion  :  cette  abominable  campagne 
svaal  nui  sera  une  des  taches  les  pins  sombres  de  l'hla- 

l'Angleterre. 


ciétéa  que 
primer  les 
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l'identification  de  la  myopie  intellec- 
e  positivisme.  Parce  qu'il  étend  son 
1  au  delà  des  amas  stellaires  les  plus 
astronome  ne  se  perd  pas  nécessaire- 
métaphysique  nuageuse  et  abstraite. 
r  le  plus  réaliste  de  tous  les  savants. 
>rce  que  nous  avons  toujours  en  vue 
:  l'humanité,  parce  que  notre  regard 
li  par  les  montagnes  les  plus  hautes, 
éans  les  plus  vastes,  ni  par  les  iron- 
ies, linguistiques  ou  religieuses,  il  ne 
que  nous  abandonnons  pour  cela  un 
le  terrain  solide  des  froides  réalités. 
orizons  larges  n'empêche  pas  d'être 
ependant,  le  mot  humanité  aurait  pu 
xer  d'idéalisme,  et,  à  cause  de  cela, 
référé  le  mot  Europe,  plus  restreint, 
icret. 
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CHAPITRE   PREMIER 

ESSENCE    DE    LA    FÉDÉRATION 

Autrefois,  à  l'époque  de  la  barbarie,  tout  individu 
pouvait  former  une  bande  militaire  pour  aller  piller 
ses  voisins  ou  pour  conquérir  un  territoire.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  en  Europe.  Si  une  bande  s'organisait 
maintenant  en  Pologne  pour  aller  piller  la  Silésie, 
le  gouvernement  russe  arrêterait  et  punirait  les 
hommes-  dont  elle  serait  composée,  même  sans  au- 
cune réclamation  de  la  part  de  l'Allemagne.  Le  bri- 
gandage privé,  exercé  au  détriment  de  l'étranger,  est 
désormais  supprimé  dans  les  pays  civilisés.  Malheu- 
reusement le  brigandage  public,  appelé  conquête, 
ne  l'est  pas  encore.  Quand  ce  dernier  pas  sera  accom- 
pli, la  sécurité  sera  entière  sur  le  globe  terrestre  et 
l'humanité  formera  un  seul  corps,  c'est-à-dire  une 
confédération. 

«  Le  trait  distinctif  des  quatre-vingts  années  qui 
suivent  la  mort  de  Charlemagne,  dit  Fustel  de  Cou- 
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it  que  chacun  tremblait  journellement 
sson,  pour  son  pain,  pour  sa  vie,  pour  sa 
s  enfants  ».  La  sécurité  sociale  Était  donc 
3  au  minimum. 

îs  fait  incontestablement  de  très  grands 
uis  cette  époque.  Pourtant,  au  fond,  la 
ste  la  même.  Les  peuples  vivent  encore 
transes  perpétuelles.  Quatre  millions 
en  Europe,  sont  constamment  sous  les 
s  à  marcher  au  premier  signal.  Dix  ou 
>ns  de  réservistes  peuvent  les  suivre  en 
les.  Quelque  circonstance  peut  provoquer 
rs  le  choc  épouvantable  de  ces  masses  co- 

un  mot,  la  sécurité  des  nations  est  cu- 
is précaires. 

vient-il  ? 

les  Etats  civilisés  ne  veulent  pas  renon- 

de  souveraineté.  Or  que  signifie,  en  défl- 
oit  de  souveraineté  î  C'est  la  liberté  de  se 
lue  instant,  sur  un  Etat  voisin,  soit  pour 
'  une  province,  soit  pour  lui  imposer  des 
ts  contraires  à  ses  intérêts.  La  souverai- 
Iroit  au  brigandage.  Mais  le  brigandage 
as  de  nature  lorsqu'il  est  commis  par  une 
ois  millions  d'hommes  au  lieu  de  l'être 
.nde  de  quelques  centaines  d'individus. 
âge  reste  un  crime  semblable  dans  les 
9nc,  en  dernière  analyse,  la  souveraineté 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  revend! 
oit  au  crime.  Renoncer  à  la  souveraineté, 
er  à  être  criminel. 

mt,  pourquoi  les  nations  tiennent-elles 
oit  de  souveraineté  7  C'est  parce  qu'elles 
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eur  infatigable  qui  a  produit  la  ri- 
i  a  été  frustré.  Toute  notre  admiration 
.thie,  dans  une  certaine  mesure,  parce 
île  suit  fort  souvent  l'admiration),  va 
11  prennent  et  non  aux  pacifiques  qui 
nner  le  fruit  de  leur  labeur. 
les  nations  considèrent  la  conquête 
1,  elles  font  preuve  d'une  singulière 
ies.  Elles  oublient  que  toute  médaille 
nt  deux  faces.  Revendiquer  pour  soi 
ruérir  revient  à  revendiquer  celui  de 
nquis.  En  effet,  si  la  conquête  est  un 
l'être  pour  tous.  Si  donc  notre  voisin 
notre  pays,  il  a  agi  conformément  au 
ctimes,  nous  contestons  ce  droit  tte 
alors  nous  devrions  le  contester  aussi 
:erçons  à  notre  profit, 
la  dose  d'aveuglement  véritablement 
iractérise  aujourd'hui  le3  nations  eu- 
ne  pas  comprendre  que  la  renoncia- 
e  conquête  est  la  chose  du  monde  la 
se  qui  se  puisse  imaginer.  Cette  re- 
e  pourra  procurer  une  sécurité  inter- 
lète.  Sans  doute,  il  est  agréable  d'ar- 
nces  au  voisin,  mais  H  est  désagréable, 
Mesure,  de  lui  céder  les  siennes.  Eh 
énonçant,  d'un  commun  accord,  au 
îte,  qu'on  pourra  se  garantir  eeule- 
3  conquêtes  d' autrui.  Certes,  on  ne 
rs  faire  du  tort  à  son  voisin,  mais  on 
de  ne  subir  aucun  dommage  de  sa 

par  essence,  une  agence  de  sécurité. 
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Pour  obtenir  ce  résultat,  H  faut  faire  la  fédération. 
Tous  les  gouvernements  se  rendent  bien  compte  que 
leur  fonction  principale  est  de  procurer  la  sécurité 
extérieure.  Or,  comme  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  l'assurer  que  la  fédération,  ils  devraient  travailler 
sans  trêve  et  sans  repos  à  la  constituer.  Par  malheur, 
ils  n'y  songent  même  pas.  Leur  unique  souci  est  de 
préparer  la  défense  militaire  qui  est  complètement 
inefficace,  comme  nous  venons  de  le  montrer.  Les 
Etats  devraient  s'arranger  de  façon  &  ne  pas  être  atta- 
qués par  le  voisin.  Or  non  seulement  ils  ne  font  rien 
pour  arriver  à  ce  but,  mais  ils  font  loul  pour  arriver 
au  but  diamétralement  opposé.  En  effet,  la  plus 
grande  partie  des  Etats  se  réservent  âprement  le  droit 
d'attaquer  leurs  voisins  quand  bon  leur  semble.  Or 
revendiquer  le  droit  d'attaquer,  c'est  précisément 
établir  l'insécurité,  c'est  atteindre  le  but  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  qu'on  poursuit 

Les  sociétés  les  plus  civilisées  se  débattent  encore 
dans  les  contradictions  les  plus  inextricables.  De  là 
notre  anarchie  actuelle.  Depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, l'âme  de  l'homme  a  été  partagée  entre  deux 
désirs  opposés  :  celui  de  s'emparer  du  bien  d' autrui 
et  celui  de  conserver  le  sien  propre.  C'est  pour  cela 
que  nous  ne  sommée  pas  encore  parvenus  à  nous  dé- 
barrasser de  l'erreur  des  deux  morales.  «  Quand  je 
vole  la  femme  d'un  autre,  disait  un  chef  bosjesman, 
je  commets  une  bonne  action  ;  quand  on  me  vole  ma 
femme,  on  en  commet  une  mauvaise  ».  Les  plus 
grands  hommes  d'Etat  modernes,  l'opinion  publique 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  ne  sont  guère  plus 
avancés  que  ce  sauvage  africain.  Quand  nous  parlons 
des  menées  diplomatiques  que  les  autres  font  en  vue 
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vaient  pas  été  attaquées  par  leurs  voisins.  Mais,  pen- 
dant que  la  Russie  est  le  voisin  pour  l'Allemagne, 
l'Allemagne  est  le  voisin  pour  la  Russie,  Dire  qu'on 
jouira  de  la  sécurité  la  plus  complète,  quand  on  ne 
sera  pas  attaqué  par  le  voisin,  revient  à  dire  qu'on 
jouira  de  cette  sécurité  quand  ou  cessera  soi-même 
d'attaquer  ce  voisin.  Pourquoi  la  sécurité  de  la  Pi- 
cardie n'est-elle  pas  mise  eu  danger  aujourd'hui  par 
la  Champagne  î  Mais  simplement  parce  que  les  habi- 
tants de  ces  deux  provinces  ont  renoncé  depuis  quel- 
ques siècles  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres. 

Toutes  les  nations  veulent  ne  pas  être  attaquées, 
mais  elles  ne  veulent  pas  renoncer  à  attaquer  elles- 
mêmes.  Il  y  a  une  contradiction  absolue  dans  ces 
deux  désirs.  Le  seul  moyen  de  ne  pas  être  attaqué, 
c'est  que  personne  n'attaque  son  voisin  et  naturelle- 
ment chaque  nation  est  impliquée  dans  ce  «  per- 
sonne ». 

Toute  créature  animée  préfère  la  vie  à  la  mort  et 
la  jouissance  à  la  souffrance.  La  crainte  d'être  tué  à 
chaque  instant  cause  une  torture  insupportable. 
Aussi  les  hommes  ont  fait,  depuis  l'origine  de  l'his- 
toire, les  efforts  les  plus  héroïques  pour  se  l'épargner. 
Ils  ont  cherché  à  créer,  autour  d'eux,  une  aire  de  sé- 
curité en  dedans  de  laquelle  la  mort  ne  restât  pas 
toujours  suspendue  au-dessus  de  leur  tête.  Cette  aire 
est  allée  constamment  en  s'accroissant.  Elle  a  été  suc- 
cessivement la  demeure,  la  ville,  l'État.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  les  hommes  ont  construit  des 
places  fortes  pour  abriter  de  petits  groupes  d'indi- 
vidus. Peu  à  peu,  ces  enceintes  se  sont  étendues. 
Elles  ont  embrassé  des  agglomérations,  comme  Athè- 
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Ce  qui  avait  commencé 
jrtifiées  et  des  châteaux- 
dominations.  «  L'aire  de 
ations  successives  •>,  dit 
ou  jours  dans  l'humanité 
s  régnait  la  concorde.  La 
le  sans  cela.  Ces  groupes 
rgissant.  Ils  ont  pris  au- 
considérabies.  L'aire  de 
pire  Britannique  couvre 
tilomètres  carrés,  habités 
C'est  dire  que  le  quart  de 
quième  des  continents,  a 


le  peut  être  considérée  comme 
*  eu  ri  té.  Les  princes  apanages 
ent  des  guerres  continuelles 
[K ha i ares.  Mongol),  Tartares) 
niions  de  razzias  dans  l'im- 
lout  venant.   Les   grands-ducs 

Ils  eurent  bientôt  la  répu- 
leui  que  les  autres.  Aussi  Mut 
l.  Cela  leur  facilita  de  beau- 
ncipautés  russes  en  une  seule 

a  un  certain  moment,  en 
ol  contre  les  grands  princes 
>he  sur  la  féodalité.  Ce  lait  se 
ds-ducs  de  Moscou.  Au  fond, 
comme  en  Russie.  On  compre- 
e  grand-duc  pourraient  seuls 
St  extérieure.  La  Russie  alla 
idou-Koucli  el  A  l 'Arafat,  elle 
les   populations   les   pins   dls- 

sécurlté  de  ses  frontières.  Il 
nlère  razzia  des  Tartares  de 
e  rattia  des 


.   Paris,   Gulllaumln, 
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Iodes  :  celle  où  le  vol,  le  brigandage  et  la  conquête 
uront  été  considérés  comme  un  bien  (cela  sera  la 
ériode  anarcbique),  et  celle  où  ils  auront  été  consi- 
érés  comme  un  mal  (cela  sera  la  période  juridique 
u  fédérale).  On  pourra  la  diviser  aussi  en  période 
'insécurité  internationale  et  de  sécurité,  parce  que 
§  dé  ration  et  sécurité  sont  deux  ternies  synonymes, 
eux  notions  identiques. 

Tout  être  humain  vit  de  la  vie  individuelle  et  de  la 
le  collective.  Si  les  intérêts  des  groupes  dont  nous 
lisons  partie  sont  lésés,  nous  éprouvons  de  la  souf- 
rance.  Par  conséquent,  quand  bien  même  notre  sé- 
urité  personnelle  est  entière,  notre  souffrance  ne 
lisparalt  pas  tant  que  la  sécurité  collective  n'est 
las  complète. 

Or  qu'est-ce  que  la  sécurité  collective,  au  point  de 
ue  international?  C'est  la  certitude  que  les  intérêts 
lolitiqucs  ou  nationaux  des  groupes  dont  nous  fai- 
ons  partie  ne  seront  jamais  violés  par  des  groupes 
oisins.  Cela  signifie  qu'aucun  groupe  n'Imposera  à 
in  autre,  par  la  force1,  des  arrangements  contraires 
i  ses  intérêts.  Or  cela  revient  tout  simplement  à  la 
«connaissance  du  principe  des  nationalités.  En  effet, 
itôt  qu'il  n'y  aura  plus  de  guerre  pour  empêcher  un 
ieuple  de  disposer  de  ses  destinées,  c'est  que  l'indé- 
icntlance  complète  des  nations  sera  reconnue.  La 
édération  garantira  la  liberté  collective,  comme 
'Etat  garantit  la  liberté  des  citoyens  î. 

1.  C'est-S-dire  par  la  guerre  et  1C9  massacres. 

a.  M.  lïamon,  dans  un  ouvrage  Intitulé  :  Déterminisme  et 
tiponsabUtti  {Paris,  Helowald,  1898,  p.  103),  définit  le  crime  : 
Un  acte  qui  lise  la  liberté  d'agir  d'un  Individu  de  la  même 
sjjice   ».  La  fédération   en  garantissant  la  liberté   de  chaque 

«non  aura  donc  pour  résultat  de  supprimer  les  crimes  loter- 
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ger  est  assez  bien  protégée  dans  les  pi 
est  encore  bien  loin,  hélas  1  d'en  être  ■ 
liberté  et  de  ses  propriétés.  Pour  ce  q 
berté,  elle  est  fort  souvent  réduite  à  r 
tique  barbare  de  l'expulsion  dont  l'Aile 
donner  récemment  de  si  tristes  exeu 
des  malheureux  Danois.  Un  étranger 
puisé,  à  tout  moment,  sans  le  moindre 
le  bon  plaisir  de  l'administration.  Les 
traitables  sur  ce  point.  Ils  prétend  er 
attribut  inévitable  et  indispensable  c 
neté.  Par  le  fait  de  l'expulsion,  un  étn 
ruiné  de  fond  en  comble,  il  peut  subir 
les  plus  cruels  et  dans  sa  fortune  et 
tions  sans  avoir  enfreint  en  rien  les  1 
il  s'était  établi.  Voilà  donc  sa  sécurit 
une  immense  mesure. 

Outre  la  pratique  barbare  de  l'expul 
de  pays  restreignent  encore  sensiblei 
eivils  de  l'étranger  et  lui  causent  ainsi 
d'ordre  économique.  Dans  certains 
ger  ne  peut  pas  acquérir  de  propriétés 
tait  autrefois  le  cas  en  Turquie)  ;  dans 
peut  pas  en  acquérir  dans  certaines  : 
core  le  cas  actuellement  en  Russie)  ; 
défendu  d'exercer  certaines  professk 
métiers.  Bref,  les  droits  de  l'étranger 
mille  façons  arbitraires.  Il  ne  peut 
tous  les  avantages  possibles  de  ses  1 
placé  dans  un  état  d'infériorité  vis- 
gènes.  Cela  équivaut  à  une  conflscati 
ses  facultés  mentales,  à  leur  lésion,  £ 
primer  ainsi.  On  respecte  le  corps  de 
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Enfin,  dernière  lésion  des  intérêts  de  l'étranger. 
Quand  il  est  établi  dans  un  pays  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  il  peut  avoir  le  besoin  ou  le  désir 
de  prendre  part  au  gouvernement  local  et  central  de 
sa  nouvelle  patrie.  Mais  certains  Ëtats  opposent  de 
nombreux  obstacles  à  la  naturalisation,  en  sorte  que 
les  étrangers  doivent  attendre  de  longues  années  ei 
faire  parfois  de  grandes  dépenses  pour  obtenir  les 
mêmes  droits  politiques  que  les  indigènes. 

Toute  cette  longue  série  de  mauvais  traitements  de 
Fétranger,  allant  de  la  mort  à  la  restriction  des  droits 
politiques  équivaut,  en  définitive,  à  un  manque  de 
sécurité  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens.  Que 
faut-il  faire  pour  établir  sur  notre  globe  la  sécurité 
individuelle  complète  ?  Il  faut  faire  que  tout  homme 
vivant  sur  la  terre,  ait  la  plénitude  des  droits  civils 
et  politiques  dans  tous  les  pays.  Il  faut  qu'il  n'y  ait 
plus  d'étrangers,  que  tous  les  hommes  soient  citoyens 
dans  chaque  Etat.  Comment  obtenir  ce  résultat?  Ti 
n'y  a  qu'un  moyen.  Il  faut  que  tous  les  hommes  fas- 
sent partie  d'un  seul  corps  politique.  Or,  comme  il 
est  impossible  d'avoir  un  seul  État  sur  le  globe  entier, 
on  ne  pourra  établir  la  sécurité  individuelle  compléta 
qu'en  organisant  une  fédération  qui  garantira  les 
droits  essentiels  de  tous  les  hommes  indistinctement, 
en  laissant  aux  sociétés  la  plus  grande  somme  pos- 
sible d'autonomie.  Cela  sera  la  fédération  de  l'huma- 
nité, qui  peut  être  aussi  conçue  comme  un  Ëtat  uni- 
que, mais  décentralisé  dans  la  mesure  la  plus  ex- 
trême. 

Nul  ne  pourra  contester  que  toute  limitation,  ap- 
portée à  la  sécurité  individuelle,  se  traduit  par  des 
souffrances.  L'étranger,  tué  en  pays  sauvage,  subit  la 
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le  nom  d'Etats,  par  une  aire 
issant  le  globe  entier  I. 

sécurité  et  la  Jouissance  sont  des 
l  point  de  vue  individuel,  toutes 
aer  la  mort  au-dessus  de  sa 
t  Jouir.  Au  point  de  vue  social, 
i  établie  dans  un  lieu  l'existence 
,  D'où  vient  que  nos  villes  mo- 
ellons :  des  théâtres,  des  estes 
,  de  magnifiques  devantures  gui 

des  parcs  qui  les  rendant  pi  Mo- 
ment les  belles  flâneries  du  soir 
icurité.  Supprimez-la  et  aussitôt 
tendeurs,  toutes  ces  Jouissances 
bttntement.  De  mime  dans  les 
est- elle  parcourue  aujourd'hui  par 
touristes  qui   vont  y  trouver   la 

ame  T  Parce  qu'on  peut  s'y  pro- 
immo  le  Jour  dans  les  Heu  les 
appréhension  d'être  assassiné  ou 
mon  apparaît,  le  pays  devient 
luent  sans  aucun  charme.  Dans 
e  du  Caucase  offre  des  paysages 
s  que  la  chaîne  des  Alpes.  Mais 
arce  que  le  pays  n'est  pas  sur. 
du  bonheur  individuel  et  de  la 
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près  nulle l  ».  Et  il  faut  considérer  que  la  France  est 
parmi  les  grands  consommateurs  de  viande  (32  kilo- 
grammes par  tête  et  par  an).  Que  dire  de  l'Italie  dont 
la  consommation  est  presque  trois  fois  moindre  (12  ki- 
logrammes par  tète  et  par  an)  ?  La  République  Ar- 
gentine est  un  des  pays  de  la  terre  où  la  viande  est 
la  plus  abondante.  Elle  a  un  excédent  de  730  millions 
de  kilogrammes  par  an.  Eh  bien  !  cet  excédent,  s'il 
était  exporté  en  entier,  ne  pourrait  même  pas  couvrir 
la  moitié  de  l'insuffisance  de  la  France  seule 2. 

Si  on  passe  aux  autres  denrées  alimentaires,  on 
peut  constater  la  même  pénurie.  La  quantité  de  sucre, 
produite  annuellement  sur  le  globe,  n'est  pas  le 
dixième  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  les  besoins 
de  l'humanité  ;  le  café  n'est  pas  le  quinzième.  Tout  le 
reste  est  à  l'avenant. 

Après  l'alimentation,  considérons  les  logements. 

A  Bombay,  les  classes  inférieures  vivent  entassées 
dans  de  grandes  maisons  où  chaque  chambre  est  oc- 
cupée par  vingt  individus.  Les  corridors  sont  d'hor- 
ribles déversoirs  d'ordures.  L'atmosphère  y  est  irres- 
pirable. La  peste  séjourne  en  permanence  dans  ces 
repaires  hideux.  Dans  certaines  grandes  villes  d'Eu- 
rope, la  situation  n'est  guère  meilleure.  Les  enquêtes 
sanitaires  ont  fait  découvrir  à  Londres  les  taudis  les 
plus  horribles.  «  En  Italie,  un  bon  cinquième  du 
peuple  vit  comme  les  sauvages,  habite  dans  des  huttes 
dont  ne  voudrait  pas  un  Papoua  et  est  réduit  à  la 
nourriture  la  plus  pauvre  et  la  plus  dégoûtantes  „. 

Dans  les  villes  autrichiennes,  les  deux  tiers  de  la 

1.  Bourdeau.  UAii.,  p.  16. 

!.  MM.,  p.  m. 

a.  Journal  du  Economistes  du  15  lévrier  1859. 


iposés  de 
ion  n'est 
En  Rus- 
ies  chau- 
lont  l'exi- 
guïté et  les  conditions  hygiéniques  sont  déplorables. 
Pour  donner  une  demeure  saine  et  confortable  à 
tontes  les  familles  du  globe,  il  faut  des  milliards  et 
de;  milliards  de  francs.  Mais  où  les  prendre  ? 

Si  au  lieu  de  ces  faits  particuliers  on  passe  à  des 
considérations  générales  sur  la  richesse  des  nations, 
le  tableau  se  présente  encore  plus  lugubre  et  plus 
désolé.  Tout  le  monde  tend  avec  ardeur  vers  le  bien- 
être.  Mais  combien  peu  l'atteignent  1  En  France,  le 
nombre  des  revenus  supérieurs  à  16  000  francs  ne  dé- 
passe pas  73  000  ;  le  nombre  des  revenus  supérieurs  à 
40000  ne  dépasse  pas  14  000,  y  compris  les  étrangers, 
En  Hollande,  sur  4  500  000  habitants,  402  personnes 
possèdent  plus  de  100  000  francs  de  revenu.  En  Prusse, 
sur  11977000  contribuables,  44  000  seulement  ont  un 
revenu  supérieur  à  10000  francs  et. 469  un  revenu  Su- 
périeur a  160  000  francs.  Sur  1 000  Allemands,  401  ont 
un  revenu  moyen  de  246  francs  ;  550,  un  revenu  moyen 
de  345  francs  ;  48,  un  revenu  de  1 120  francs  et  13  au- 
dessus  de  3  476  francs.  En  Belgique,  sur  960  000  livrets 
de  caisses  d'épargne,  25  000  dépassent  3  000  francs.  En 
Autriche,  les  revenus  inférieurs  à  1266  francs  sont 
esempts  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Or  sur  25  millions 
d'habitants,  711 500  {1 860  000  âmes  en  comptant  leurs 

Bloch,  BoudoucMcttaya  VOtna.  Sainl-Pêicrs- 
IV,  p.  83.  Ce  remarquable  ouïra  eu  que  nous 
n  de  citer  si  souvent,  a  paru  en  traduction 
le  titre  de  La  Guerre.  Paris,  Quillaumin, 
ln-8*.  Nous  citons  constamment  l'édition  russe 
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illes)  sont  soumis  à  cet  impôt.  On  voit  donc  que 
i.  100  des  Autrichiens  ont  moins  de  1 266  francs  de 
înu.  Et  les  pays  dont  nous  venons  de  parler 
t  parmi  lea  plus  riches  de  la  terre  !  Que  dire  des 
vree,  comme  la  Russie,  l'Italie,  la  Chine  ou  les 
es?  Le  revenu  moyen  du  paysan  indien  ne  dé- 
se  pas  45  francs  par  an.  «  Les  travailleurs  de  bois, 
s  le  gouvernement  de  Tambow,  dit  M.  Issaef  ',  oni 
salaire  annuel  de  106  francs  ;  les  foulons,  à  Ka- 
,  gagnent  80  francs  ;  les  carriers,  à  Perm,  69  et  les 
ers,  45  ».  En  Prusse,  si  on  égalisait  tous  les  reve- 
,  on  obtiendrait  une  moyenne,  pour  chaque  fa- 
le,  de  1 150  francs.  Cela  ferait  52  centimes  par  tête 
ar  jour.  C'est  la  noire  misère.  Si  on  compte  seule- 
it  les  ouvriers  adultes  et  surtout  les  ouvrières,  on 
.ve  à  des  chiffres  tout  aussi  navrants.  En.All*- 
jne,  sur  1  000  travailleuses,  900  gagnent  moins  de 
.  50  par  jour;  70  gagnent  0  francs  et  10  plus  de 
ancs^.  En  Autriche,  les  femmes,  dans  les  fllatu- 
reçoivent  de  40  à  70  centimes  par  jour.  Les  taen- 
es  ouvrières  arrivent  à  avoir  1  franc.  En  Italie- 
irès  les  calculs  de  M.  Bodio,  le  salaire  de  l'ouvrier 
lte  ne  dépasse  pas  1  franc  en  moyenne.  On  voit 
c  de  quels  maigres  revenus  doivent  se  contenter 
peuples  européens3. 


r  pour  les  hommes 

3  Marches  les  paysans  gagnent 


Sciences  toctolet  en  BelW*-  1MS 

st  de  m  centime) 

pour  les  femmes  ' 
à  30  centimes  P« 


Voir  Blocn,  op.  cil.,  p.  33. 

La  moyenne   des   salaires   en   Toscane  est  de  60  centim6- 


>0  femmes  gagnent  un  franc  par 
huit  heures  par  Jour.  Voir  la  1 
tobre  1899. 
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aysans  ■  ».  Les  bourgeois  des 
luisent  comme  les  chevaliers 
les  printemps,  les  villes  d-i 
[*  siècle,  entreprenaient  une 
iez  leurs  voisins.  «  L'histoire 
:  au  x*  siècle  est  des  plus  obs- 
ntes,  disent  MM.  Langlois  et 
nement  des  premiers  rober- 
i  a  été  désolée  par  de  conti- 
»...   L'Artois  était  générale- 

vidaient  les  querelles  des 
,  dans  le  courant  du  x°  siècle, 

comble  plus  de  trente  fois.  >■ 
étions  qui  l'habitaient  étaient 
ffreuse  misère.  Au  x*  siècle. 
eine  de  15  à  19  habitants  par 
urd'hui  l'Artois  en  a  134, 
:  et  il  nourrit  sa  population 
il  ne  pouvait  pas  la  nourrir 

nait  pas  de  ce  qu'il  ne  possé- 
nces,  cela  venait  de  ce  que 

au  moyen  Age,  passaient  la 
îur  temps  à  se  massacrer  et 
très. 
e  province  de  la  France  au  m 

de  l'humanité  dans  son  en- 
rd.  Le  globe  possède  des  res- 
>rocurer  le  oien-être  le  plus 


ovulation  française.  Paris.  Botia- 
cet  ouvrage  la  population  de  la 
évaluée  a  8  a  10  millions  d'habl- 
que  nous  avons  Indiquée. 
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suffisant  à  notre  espèce,  mais,  au  lieu  de  les  exploiter 
'  à  fond,  nous  employons  une  grande  partie  de  notre 
temps  à  nous  spolier  et  à  nous  massacrer  les  uns  les 
autres. 

Les  hommes  font  actuellement  trois  parts  de  lejur 
activité  :  ils  travaillent  à  produire  la  richesse  (c'est- 
à-dire  à  transformer  le  globe  selon  leurs  convenan- 
ces) ;  ils  préparent  un  appareil  militaire  formidable 
pour  pouvoir  spolier  leurs  voisins  et  ils  en  préparent 
un  autre  pour  ne  pas  être  spoliés  à  leur  tour.  Les 
hommes  sortiront  de  la  misère  seulement  quand  ils 
auront  renoncé  aux  deux  derniers  modes  d'activité 
pour  se  consacrer  uniquement  au  premier.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'assurer  le  bien-être  de  l'huma- 
nité :  il  faut  cesser  de  massacrer  et  de  spolier  pour 
se  consacrer  uniquement  à  produire.  Mais  cela  si- 
gnifie simplement  remplacer  l'anarchie  internatio- 
nale par  des  rapports  juridiques,  c'est-à-dire  consti- 
tuer la  fédération.  En  d'autres  termes,  cela  signifie 
aussi  remplacer  l'hostilité  par  la  solidarité,  car 
solidarité  et  fédération  sont  deux  termes  synonymes. 
En  effet,  la  solidarité  reste  un  vain  mot  si  elle  n'est 
pas  appliquée,  si  elle  n'est  pas  traduite  par  un  fait. 
Et  ce  fait  ne  peut  être  que  le  respect  des  droits  de 
toutes  les  sociétés,  ce  qui  est  identique  à  la  fédéra- 
tion. 

Les  hommes  ont  passé  et  passent  encore  une  partie 
de  leur  temps  à  se  massacrer  les  uns  les  autres  et  ;\ 
préparer  des  massacres  futurs.  Cinq  cent  mille  mal- 
heureux nègres  sont  tués  tous  les  ans  dans  les  guerres 
intestines  des  tribus  africaines.  Les  peuples,  soi-di- 
sant civilisés,  ne  valent  guère  mieux.  Dix  millions 
d'hommes,  au  plus  bas  mot,  ont  été  massacrés  dans 


> 
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les  guerres  européennes  pendant  ce  siècle.  La  terre 
est,  en  somme,  un  vaste  champ  de  carnage.  Aussi 
longtemps  qu'il  en  sera  ainsi,  aussi  longtemps  que 
la  solidarité  ne  l'emportera  pas  sur  l'hostilité,  en 
d'autres  termes  aussi  longtemps  que  la  fédération  ne 
sera  pas  établie,  les  hommes  ne  pourront  pas  tirer 
du  globe  toutes  les  ressources  qu'il  contient  et  leur 
bien-être  restera  insuffisant.  En  vain  les  socialistes 
s'imaginent  que  tout  le  mal  est  dans  l'inégalité  des 
partages.  Nous  avons  vu  plus  haut  quelle  est  la  somme 
à  partager  :  52  centimes  par  tête  et  par  jour  !  Si  cette 
somme  était  vingt  fois  plus  forte,  au  plus  bas  mot, 
alors  la  question  de  la  répartition  pourrait  être  mise 
au  premier  plan.  Dès  à  présent,  il  faut  tendre  vers  un 
partage  des  profits  aussi  équitable  que  possible,  mais 
de  nos  jours  le  partage  égal,  à  lui  tout  seul,  ne  tirera 
pas  l'humanité  de  la  misère. 

Certainement  nous  avons  fait  quelques  progrès  sur 
le  moyen  âge.  Mais,  tout  de  même,  la  quantité  de 
richesses  que  nous  détruisons  pour  nous  massacrer 
les  uns  les  autres,  est  encore  colossale.  On  en  jugera 
par  quelques  chiffres  que  nous  donnons  très  rapide- 
ment, parce  que  ce  sujet  a  été  exposé  très  souvent  et 
dans  les  ouvrages  de  l'auteur  et  dans  ceux  de  nom- 
breux  publicistes. 

En  1865,  les  principales  nations  de  l'Europe  dépen- 
saient 2  574200000  francs  pour  l'entretien  de  leurs 
armées.  Aujourd'hui  elles  en  dépensent  4  596  500  000  *. 
Le  chiffre  a  donc  presque  doublé  en  trente-cinq  ans  ! 
En  1875,  l'effectif  de  paix  comprenait  2  660  000  hommes  : 
maintenant  il  en  comprend  3120000.   L'effectif  de 

1.  Et  même  5  300  millions,  en  comptant  seulement  les  grandes 
puissances   de   l'Europe,    si    on   considère    les    dépenses    réel- 
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un  fruit.  Il  est  de  ia  dernière  évidence  qu'en  allouant 
à  ces  faméliques  individus  une  indemnité  de  300  mil- 
lions, on  aurait  pu  leur  donner  des  bénéfices  de  beau- 
coup supérieurs  à  ceux  que  leur  fournissait  l'Ile 
de  Cuba.  Par  cette  combinaison,  outre  les  pré- 
cieuses vies  humaines,  on  aurait  pu  économiser 
3  100  millions  de  francs.  On  voit  quelle  épouvantable 
destruction  de  richesses  il  s'opère  actuellement' Et 
bien  entendu  nous  sommes  plus  raisonnables  que  nos 
pères.  Dans  un  autre  ouvrage,  nous  avons  évalué  à 
400  milliards  de  francs  le  coût  des  guerres  euro- 
péennes, seulement  depuis  les  traités  de  Westphalie, 
et  à  4  000  milliards  leur  coût  pour  la  période  histori- 
que >.  Imaginez  les  efforts  que  représente  cette  somme 
employés  en  travaux  utiles.  Il  y  aurait  beaux  jours 
que  la  terre  serait  transformée  en  un  vaste  jardin  et 
que  les  famines  seraient  un  vague  et  lointain  sou- 
venir. 

Après  ces  données  générales,  passons  à  quelques 
faits  spéciaux  qui  mettent  très  vivement  en  relief  la 
folie  des  armements  contemporains. 

Les  canons  de  cent  tonnes  des  grands  cuirassés 
modernes  sont  mis  hors  de  service  après  avoir  tiré 
93  coups.  Ces  canons  reviennent  à  412  000  francs  la 
pièce.  Chaque  coup  détruit  donc  en  eux  la  valeur 
de  4  340  francs.  De  plus,  chaque  coup  coûte,  en  obus 
et  en  poudre,  4 160  francs.  Cela  fait  au  total 
8  500  francs a.  1 000  coups  de  canon  de  cette  espèce 

1.  Voir  nos  Gaspillages  des  Sociétés  modernes.  Parla.  Alcan. 
1899,  P.  163. 

s.  Les  chaumière»  des  paysans  russes  coûtent  environ 
soo  francs.  Avec  l'argent  dépensa  pour  un  seul  coup  de  canon 
de  cent  tonnes  on  pourrait  donc  loger  une  famille  de  paysans 
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d'augmenter  le  nombre  de  ses  régiments  ;  cela  de- 
mandera aussi  pas  mal  de  millions  tous  les  ans. 

M.  Leroy- Beau  lieu  fait  remarquer  qu'un  tiers  de« 
budgets  européens  sert  &  payer  les  dépenses  occasion- 
nées par  les  guerres  anciennes,  un  autre  tiers  à 
payer  les  préparatifs  des  guerres  futures.  Le  troi- 
sième tiers  doit  solder  toutes  les  autres  dépenses  so- 
ciales. Il  est  élémentaire  qu'en  pratiquant  une  con- 
duite aussi  insensée,  l'humanité  ne  sortira  jamais  de 
la  misère. 

Mais  si  l'anarchie  internationale  n'amenait  que 
des  pertes  directes  (les  dépenses  pour  l'armée  et  la 
marine  en  temps  de  paix  qui  dépassent  5  milliard» 
de  francs  par  an  pour  les  grandes  puissances  euro- 
péennes), cela  ne  serait  qu'un  demi-mal.  Les  pertes 
indirectes  sont  infiniment  plus  désastreuses.  Les  ri- 
chesses que  la  guerre  détruit  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  qu'elle  empêche  de  produire.  Par 
suite  de  l'hostilité  qui  règne  entre  les  États,  des  mil- 
liers d'entreprises  qui  se  seraient  faites  au  sein  de  la 
fédération  ne  se  font  pas  aujourd'hui  au  sein  de  l'a- 
narchie. Là  est  le  mal  le  plus  terrible.  Quelques  ra- 
pides exemples.  En  1887,  l'Italie  exportait  en  France 
pour  307  millions  de  marchandises  par  an.  En  189i, 
après  la  rupture  du  traité  de  commerce  entre  les  deux 
pays,  l'exportation  italienne  tomba  à  121  millions. 
Imaginez  ce  que  cette  diminution  de  284  millions  dJ 
francs  dans  les  transactions  rep 
et  de  souffrances  pour  les  Italie 
exemple,  la  fermeture  du  marcht 
vins  a  été  un  véritable  désastre  '. 
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m  Etats  séparés  et  hostile: 

bienfaisantes  et  nécessa 
ï  de  la  France  furent-elle 

place,  par  les  traités  de 
ars  français  demandèrent 
itauration  de  les  protéger 
lgique  et  des  provinces  ri 
ces  provinces  avaient  fait 
ien,  les  industriels  fran 
s  leur  concurrence  comme 
!les  passèrent  sous  une 
i,  leur  concurrence  fut  dé 
é,  rien  n'était  changé  ent 

vue  industriel  et  éconon 
ait  changé  dans  ce  court  i: 
triels  de  Liège  et  ceux  d 
uvemement.  Les  Lillois  ci 
valent  aucun  droit  d'emp 
les  bénéfices  en  vendant  le 
e  entière.  Bref,  les  Lilloi 
s  Liégeois.  Mais,  dès  qut 
es  étrangers,  les  Lillois  r. 
e  respecter  leurs  droite, 
rtout  et  toujours.  A  propo: 

en  1898  pour  un  traité  d 
Unis  et  le  Canada,  les  A: 
Lnsi  :  «  Les  Canadiens  vei 
}  avec  nous  ;  le  moyen  de 
qu'ils  s'annexent  ».  Les  C 

i  en  entrant  dam  la  triple  al 
itaclea  an  commerce  n'est  pi 
uane  que  l'employa  de  la  dont 
;  générale,  t.  X,  p.  114. 
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Voici  comment  M.  Champion 
France  en  1789  *  :  «  La  misère 
fonde...  Arthur  Young  écrivait 
n'a  pas  quitté  son  pays  ne  peut  p 
de  la  plupart  des  paysannes  fi 
outre  une  vie  dure  et  pénible,  la 
reuse  encore  d'enfanter  une  nouv 
claves  ».  A  Suresnes,  il  n'y  ave 
partie  des  habitants  dont  la  vieil! 
née  aux  horreurs  de  la  misère  li 
Roquebrune,  les  habitants  moui 
famine  sévissait  à  Metz...  Les 
ment  dénués  de  ressources  étale 
dont  la  moitié  invalides.  m 

Eh  bien,  quand  la  fédération 
chesse  sera  à  celle  de  nos  jours 
Jours  est  à  la  misère  de  1789.  On 
hardiment  que  la  proportion  ser 
tageuse  &  l'humanité  future  et  c 
trer.  Tout  se  tient  dans  le  corps 
le  corps  humain.  Plus  un  mé( 
plus  il  exige  de  précision.  Quand 
dustrie  étaient  rudimentaires,  il 
tenter  d'une  somme  moins  consi 
Mais,  plus  l'outillage  et  l'orgai 
se  perfectionnent,  plus  ils  dévie 
faux  bruit,  répandu  dans  un 
baisser  aujourd'hui  la  rente  de  q 
qui  peut  amener  la  perte  de  ne 
l'époque  où  il  n'y  avait  ni  rente, 
naux,    cette   perte   n'était   pas 

1.  Histoire  générale,  t.  Vin,  p.  33. 
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de  sécurité  insuffisante  produit  donc  plus  de  mal 
dans  une  organisation  perfectionnée  que  dans  une 
organisation  rudimentaire.  En  sorte  que  la  fédéra- 
tion, qui  donnera  la  sécurité  complète,  permettra  un 
essor  des  affaires  d'autant  plus  rapide  que  l'industrie 
et  le  commerce  seront  plus  perfectionnés. 

Nous  avons  vu  qu'il  faudrait  au  moins  décupler 
les  revenus  actuels  pour  procurer  aux  hommes  une 
existence  tolérable.  Cela  est-il  possible  ?  Nous  avons 
d'excellentes  raisons  pour  répondre  par  l'affirmative. 
D'après  le  Census  des  États-Unis  d'Amérique,  la  ri- 
chesse de  ce  pays  était  évaluée,  en  1850,  à  1 600  francs 
par  tête  et,  en  1880,  à  4  500  francs  par  tête.  Elle  a  donc 
presque  triplé  en  trente  ans.  En  Angleterre  les  reve- 
nus, soumis  au  payement  de  Yincome  taxe,  montaient, 
en  1855,  à  7425  millions  de  francs  et,  en  1890,  à 
16725  millions.  Ces  revenus  ont  plus  que  doublé  en 
trente-cinq  ans.  Si  donc  un  pareil  accroissement  de 
richesse  est  possible,  à  notre  époque,  où  la  spolia- 
tion mutuelle  est  la  base  de  l'ordre  social,  on  peut  se 
figurer  ce  que  sera  cet  accroissement  quand  la  base 
de  l'ordre  social,  par  suite  de  l'établissement  de  la 
fédération,  sera  le  respect  scrupuleux  de  tous  les 
droits.  Nous  le  répétons  encore,  il  est  impossible  de 
s'imaginer  ce  qui  se  verra  alors.  Un  décuplement  de 
la  richesse  actuelle  sera  possible,  même  facile  et  dans 
an  délai  fort  court. 

Les  causes  qui  produisaient  la  misère  de  la  France, 
en  1789,  étaient  presque  exactement  semblables  à 
celles  qui  la  produisent  maintenant  :  le  poids  accablant 

des  impôts,  leur  injuste  répartition,  puis  surtout  les 
mille  entraves  qui  empêchaient  la  production  :  les 
douanes  intérieures,  les  restrictions  de  tout  genre, 
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diversité  des  poids  et  des  mesures,  la  difficulté  des 
•mmunications. 

La  suppression  de  toutes  ces  entraves  a  donné  un 
an  énorme  à  l'accroissement  de  la  richesse  en 
rance.  La  suppression  de  milliers  d'entraves  inter- 
ktionales,  par  l'établissement  de  la  fédération,  don- 
ira  une  impulsion  analogue  a  l'accroissement  de  la 
:hesse  sur  le  globe  entier.  En  peu  d'années,  on  arri- 
éra  alors    à   avoir   un   revenu   moyen    de    10   ou 

000  francs  par  famille,  cela  ferait  de  28  à  33  francs 
a  jour.  En  comparaison  des  52  centimes  actuels, 
la  serait  le  Pactole.  La  possibilité  de  réaliser  des 
ilns  de  ce  genre  ressemblerait  plus  à  la  solution  de 

question  sociale  que  tout  autre  arrangement  inte- 
nable. Ce  revenu  est  précisément  celui  que  rêvent 
ijourd'hui  les  socialistes.  Si  on  admet  que  la 
oyenne  des  familles  est  de  cinq  personnes  et  que 
Dis  d'entre  elles  pourraient  gagner  8  schellings  par 
ur,  cela  ferait  les  30  francs  dont  nous  parlons  plus 

LUt. 

Nous  le  savons.  Nous  serons  immédiatement  taxé 

utopiste.  L'imagination  de  l'homme  est  si  timide  ! 

000  francs  de  revenu  par  fa 

nsé.  Nous  répondrons  à  cela 

urs  dépassé  les  rêves  des  e 

us.  Celui  qui  aurait  souteo 

us  les  hommes  sauraient  li: 

inement  passé  pour  un  fou. 

>n  primaire  universelle  est 

lemagne  et  dans  quelques  a 

Apres  ces  considérations  géi 

■es  exemples  partiels. 

On  a  établi  des  octrois  dai 


de  France.  On  sait  combien  ils  sont  gênants  et 
injustes.  Ils  forment  des  douanes  intérieures;  ils. 
coupent  le  paya  en  deux  régions  :  les  campagnes  et 
les  villes.  D'autre  part,  ils  frappent  plus  lourdement 
les  pauvres  que  les  riches.  M.  P.  Leroy-Beaulieu  éva- 
luait, en  1879,  l'impôt  de  l'octroi  à  190  francs  par  fa- 
mille parisienne.  Cela  peut  faire  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  le  dixième  du  revenu.  L'octroi  cause  une 
gène  énorme.  On  cherche  tous  les  moyens  possibles 
pour  le  supprimer.  Par  malheur,  ou  n'est  pas  encore 
parvenu  a  le  faire  parce  qu'il  est  impossible  de 
trouver  les  325  millions  par  an  que  rapporte  l'octroi. 
Que  la  fédération  s'établisse,  ces  millions  seront  trou- 
Tés  immédiatement.  On  les  prendra  dans  les  écono- 
mies réalisées  sur  le  budget  de  la  guerre  et  de  la 
marine. 

Les  douanes  sont,  au  point  de  vue  international, 
ce  que  les  octrois  sont  au  point  de  vue  municipal. 
Une  fois  la  fédération  établie,  on  les  supprimerait 
immédiate  ment.  Il  n'y  a  pas  de  douanes  en  Amérique, 
entre  la  Pensylvanie  et  l'Ohio,  entre  le  Mississipi  et 
i'Arkansas.  Or  les  douanes  opposent  certainement 
un  des  plus  grands  obstacles  au  bien-être  de  l'huma- 
nité. 

Les  opérations  qu'elles  arrêtent,  par  conséquent 
les  bénéfices  qu'elles  empêchent  de  réaliser  montent 
certainement  à  des  milliards  de  francs  par  an.  Or, 
la  suppression  de  douanes  (à  part  les  considérations 
protectionnistes'qui  disparaîtront  avec  la  fédération, 
puisqu'on  ne  se  protège  pas  contre  des  compatriotes) 
est  rendue  fort  difficile  par  suite  de  considérations 
financières.  En  France,  les  douanes  donnent  415  mil- 
îi™"-  »*  ' *-ois  3S6  millions,  soit  741  millions  pour 
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les  deux  taxes.  Or  les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine montent  à  925  millions  de  francs.  Une  fois  la 
sécurité  internationale  établie,  ces  dépenses  seront 
inutiles.  Une  gendarmerie,  composée  de  trente  à  qua- 
rante mille  hommes,  suffira  amplement  pour  main- 
tenir l'ordre  intérieur.  En  supprimant  les  charges  mi- 
litaires, on  aura  donc  des  ressources  largement 
suffisantes  pour  abolir  les  douanes  et  les  octrois.  En 
Russie,  les  conditions  sont  assez  semblables  à  celles 
de  la  France.  Heureusement  pour  elle,  la  Russie  n'a 
jamais  connu  les  octrois.  Les  douanes  y  rapportent 
449  millions  de  francs,  mais  la  guerre  et  la  marine 
y  coûtent  946  millions  (budget  de  1898).  Ii  reste  en- 
core, comme  on  le  voit,  la  jolie  marge  de  497  millions. 
En  Angleterre,  les  douanes  rapportent  545  millions  ; 
la  flotte  et  l'armée  coûtent  un  milliard. 

Nous  sommes  habitués  depuis  si  longtemps  a  la 
gêne  qu'impose  la  douane  qu'il  nous  est  presque  im- 
possible de  nous  représenter  le  degré  de  jouissance 
qu'on  éprouvera  quand  cette  odieuse  institution  sera 
abolie.  Grands  dieux  !  on  pourra  vivre  alors  sans 
donner  son  argent  à  des  producteurs  d'autant  plus 
protégés  qu'ils  sont  plus  -avides  et  moins  scrupu- 
leux1 I  On  pourra  vivre  sans  payer  une  prime  à  l'in- 
capacité, à  l'indolence  ou  à  la  malhonnêteté  I  Chacun 
pourra  profiter  de  la  plénitude  de  son  travail  !  D'autre 


1.  Les  producteurs  qui  exploitent  une  branche  industrielle 
ou  agricole  adaptée  aux  conditions  naturelles  d'un  pays  et 
qui  l'exploitent  avec  intelligence  et  économie,  ces  producteurs 
n'ont  pas  besoin  de  protection  pour  réaliser  des  bénéfices  hon- 
nêtes. Mais,  s'ils  désirent  obtenir  des  bénéfices  usuraires,  ou 
exploiter  des  branches  qui  n'ont  aucune  vitalité,  ils  corrom- 
pent très  généralement  le  législateur,  comme  cela  se  pratique, 
sur  une  si  vaste  échelle,  aux  Etats-Unis. 
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aucun  besoin  d'établ 
,is,  depuis  de  longs  s 
îonfiner  son  activité 
ait  poussé  au  dehors 
es  qui  peuvent  se  rt 
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entendu,  ces  termes 
e  relatif,  c'est-à-dire 
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de  combinaisons  ini 
s'accroître  plus  vit* 
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Considérons  d'abord  la  question 
tion  et,  pour  exposer  les  choses  d'un 
c'est-à-dire  claire,  prenons  un  exei 
présence  deux  nations  européennes 
la  Russie.  Bien  entendu,  cet  esemj 
pour  tous  les  cas  analogues  *. 

L'Allemagne  a  maintenant  97  ha 
mètre  carré,  l'empire  russe  6  et  mi 
dère  seulement  la  Russie  d'Europe 
population  de  l'Allemagne,  déjà  très 
encore  d'une  façon  assez  rapide,  à  ï 
à  1  p.  100  par  an,  qui  fait  presqi 
hommes  a. 

Les  Allemands  se  demandent  avec 
ils  pourront  nourrir  cette  populatit 
Déjà  ils  doivent  tirer  une  partie  de 
du  dehors.  Ils  y  voient  un  immense 
un  peuple  doit  demander  son  paîi 
l'étranger,  dit  M.  O.  Zacharias,  il  s 
situation  qui  le  fait  dépendre  des 
marché  universel.  Cette  situation 
digne  d'un  Etat  comme  l'Allemagn 
pays  civilisé  devrait  consister  à  se 
dépendance  et  à  pouvoir  se  suffire  i 

1.  On  comprendra  bien  que,  dans  ce  pass 
pas  l'ombre  d'anlmoslift  contre  l'Allemagm 
pas  que  l'événement  dont  11  parle  soit  pri 
par  la  totalité  du  peuple  allemand.  H  le 
comme  Illustration  pour  réfuter  d'une  ia< 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  pouvoir  rês 
économiques  par  des  annexions  territorial) 

S.  L'Allemagne  avait  (9  493  000  habitants  e 
huants   en   18B5.    Cela   fait   un  atcrolssemi 

3.  Voir  O.  Zacharias,  Die  BevQlkemnaitra 


LES  AVANTAGES  DE  LA  FÉDÉRATION. 

assis  à  une  table  immense  et  abondamment  ser- 
Alors,  naturellement,  ils  sont  portés  à  aimer  le 
ain.  Mais  les  Allemands  se  sentent  talonnés  par 
im.  II  s'agit  pour  eux  de  trouver  quelque  chose 
mettre  sous  la  dent.  Ils  ne  peuvent  donc  pas 
iser  à  des  embrassades  humanitaires.  » 
i  opinions  de  ce  genre  sont,  fort  souvent,  émises 

le  la  dépendance  de  l'étranger  Quand  11  s'agit  des  impor- 
i.  jamais  quand  11  s'agit  des  exportations.  M.  Zacbarias 
ère  comme  un  mal  que  l'Allemagne  doive  tirer  une  partie 
i  seigle  de  la  Russie.  Mais  pourquoi  ne  considere-t-il  pas 
i  un  mal  Qu'elle  doive  7  placer  tous  les  ans  une  cer- 
quantltâ  de  produits  manufacturés  t  Cependant  les  pro- 
irs  allemands,  qui  ont  expédié  leurs  articles  en  Russie, 
lent  des  consommateurs  de  ce  paya  autant  que  les  con- 
iteurs  allemands  dépendent  des  producteurs  de  seigle  de 
ssie.  Si  les  consommateurs  de  la  Russie  ne  payent  pas 
ndustrlels  allemands  les  articles  qu'ils  en  ont  reçus,  les 
irlels  allemands  subiront  des  pertes  qui  diminueront 
Iraient  leur  bleu  être  ou  qui  pourront  même  causer  leur 

totale.  Et  puis,  comment  M.  Zacbarias  ne  voit-Il  pas  que 
tendance  du  vendeur  est  aussi  grande  que  la  dépendance 
eheteur  T  SI  donc  la  dépendance  de  l'Allemagne,'  vis  â-vis 

Russie,  est  un  danger  pour  l'Allemagne,  la  dépendance 
Russie,    vis-à-vis   de   l'Allemagne,    est,    dans    la    même 

(lisent   exactement,  donc   elles 
ette  image  de  la  table  abonda 

iye.  Voir  un  recueil  très  am 


1  !  ■  Un  Anglais  est  figuré  pa 
.et  ion.  sans  doute,  car  l'appel: 
eur  â  celui  des  Russes.  Pend 
ê    SI  886  000    kilomètres   carrés 


,  peuplés  de  407  millions  d'tii 


&'■>  LES  AVANTAGES  DE  LA  FÉDÉRATION. 

Allemands  sont-ils  sûrs  de  la  victoire  ?  Et  s'ils  sont 
battus  ?  Alors,  loin  d'annexer  des  provinces  nouvelles, 
ils  pourront  être  obligés  de  céder  leurs  provinces  an- 
ciennes. Quels  champs  lithuaniens  procureront-ils 
alors  a  leur  population  surabondante?  L'Allemagne 
battue  devra  bien  se  contenter  de  son  territoire  ac- 
tuel, si  encore  11  n'est  pas  diminué.  Et  si  l'Allemagne 
devra  se  contenter  de  son  territoire  actuel,  après  une 
défaite,  pourquoi  ne  peut-elle  pas  s'en  contenter  au- 
jourd'hui ?  On  dit  que  les  Allemands  manquent  main- 
tenant de  pain,  par  suite  de  la  surpopulation.  Mais, 
après  une  défaite,  ils  en  manqueront  tout  autant  par 
la  même  cause  et  ils  en  manqueront  encore  davantage 
par, suite  des  désastres  produits  par  la  guerre.  Ils 
auront  à  payer  alors  un  surcroît  d'impôts  énorme, 
comme  en  France,  où,  après  1871,  on  a  dû  établir 
600  millions  de  taxes  nouvelles  sur  un  budget  de 
2  400  millions. 

Par  conséquent,  la  conquête  des  champs  en  Li- 
tbuanie,  par  le  moyen  d'une  invasion  militaire,  est 
fort  aléatoire.  Certes,  tout  gouvernement  devrait 
chercher  un  autre  moyen  de  procurer  du  pain  à  ses 
sujets  que  cette  terrible  loterie  de  la  guerre,  où  il  est 
si  facile  de  tirer  un  mauvais  numéro. 

Mais  admettons  la  victoire  de  l'Allemagne  et  l'an- 
nexion de  la  Lithuanie.  Il  est  facile  de  démontrer  que, 
même  dans  cette  circonstance,  le  but  qui  consiste  à 
donner  des  débouchés  à  la  population  allemande  ne 
sera  pas  atteint. 

Le  premier  point  &  considérer  est  celui  de  la  jus- 
tice à  l'égard  des  citoyens  allemands.  Voilà  la  Li- 
thuanie annexée  à  l'empire  germanique.  Evidemment, 
tous  les  Allemands  n'iront  pas  s'y  établir.  Tous  les 


rr 
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paysans  de  la  Souabe  et  du  Brandebourg,  tous  les  vi- 
gnerons du  Rhin  et  de  la  Moselle  ne  quitteront  pas 
leurs  terres  magnifiques  pour  aller  en  Lithuanie. 
Quelques  Allemands,  disons  même  10  millions,  émi- 
greront  dans  les  pays  annexés  et  y  seront  plus  à 
Taise  que  dans  leur  pays  d'origine  i.  Il  arrivera  donc 
qu'un  certain  nombre  d'Allemands  auront  été  tués  et 
blessés  et  que  tous  les  Allemands  payeront  de  nou- 
veaux impôts  *  afin  qu'un  certain  nombre  d'autres 
Allemands  aient  des  champs  plus  vastes  à  cultiver 
en  Lithuanie.  Mais  pourquoi  faut-il  tuer  Schulze  et 
miner  sa  famille  pour  enrichir  Muller?  Est-ce  que 
les  droits  de  Schulze,  comme  citoyen  allemand,  ne 
sont  pas  exactement  semblables  à  ceux  de  Muller  ?  Si 
on  fait  des  conquêtes,  pour  s'emparer  des  terres,  on 
ne  peut  procurer  du  bien-être  qu'à  quelques  indivi- 
dus. Pour  en  procurer  à  tous  les  Allemands  indistinc- 
tement, dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  faudrait 
qu'après  la  conquête  de  la  Lithuanie,  tous  les  Alle- 
mands allassent  s'y  établir  et  que  l'Allemagne  fût  ré- 
duite en  désert.  On  comprend  que  c'est  une  pure  ab- 
surdité. Une  guerre  de  conquête  ne  peut  que  causer 
des  dommages  et  la  mort  à  certains  citoyens,  pour  en 
enrichir  d'autres.  C'est  donc  la  plus  flagrante  des 
injustices. 
L'auteur  voit  venir  l'objection.  On  dira  que  ceux 

1.  Ce  oui,  soit  dit  par  parenthèse,  est  encore  fort  sujet  & 
dation,  comme  on  le  verra  tout  a  l'heure. 

s.  Car.  même  après  une  guerre  victorieuse,  il  faudra  aug- 
menter les  armements  en  proportion  du  mécontentement  de 
1  ennemi,  donc  augmenter  les  Impôts  pour  y  subvenir.  Or, 
après  la  perte  de  la  Lithuanie,  la  Russie  aurait  une  population 
te  beaucoup  supérieure  a  l'Allemagne.  Ce  ne  serait  donc  pas 
on  ennemi  complètement  anéanti,  qui  ne  serait  plus  a  craindre  ; 
au  contraire. 
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qui  partent  laisseront  la  place  libre  à  ceux  qui  restent 
et  que,  de  cette  manière,  tout  le  peuple  allemand  aura 
du  profit.  11  n'en  est  pas  absolument  ainsi.  Une  pro- 
vince pourra  fournir  une  émigration  plus  grande 
(les  provinces  limitrophes,  par  exemple,  fort  proba- 
blement), une  autre  une  émigration  plus  faible.  Les 
habitants  de  cette  dernière  bénéficieront  donc  dans. 
une  moindre  mesure  de  la  conquête  et  la  Justice 
absolue,  à  l'égard  de  tous  les  citoyens,  ne  pourra 
pas  être  pratiquée. 

Mais  la  grande  objection  contre  la  guerre  de  con- 
quête provient  de  ce  que  l'on  confond  toujours,  mal- 
heureusement, les  phénomènes  économiques  avec  les 
phénomènes  politiques.  Le  jour  où  la  Lithuanie  et  la 
Pologne  seraient  annexées  à  l'Allemagne,  la  popula- 
tion de  ces  pays  ne  s'abîmerait  pas  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  Les  temps  sont  passés  où  on  massacrait 
tous  les  vaincus  jusqu'au  dernier  homme,  d'autant 
plus  que  les  vaincus  se  chiffreraient  ici  par  dizaines 
de  millions.  Le  lendemain  de  la  conquête  allemande, 
la  Pologne  continuerait  a  avoir,  comme  la  veille, 
74  habitants  par  kilomètre  carré.  C'est  une  popula- 
tion assez  dense,  plus  dense  que  celle  de  la  France, 
plus  dense  que  celle  d'un  grand  nombre  de  provinces 
allemandes  '.  Comment  les  Allemands  y  trouveraient- 
ils  donc  les  champs  dont  ils  ont  besoin  ?  11  est  vrai  que 

l.  Le  Mecklembourg-Slreliti  a  34  habitants  par  kilomètre 
carre;  le  MecMembourg-Schwerln.  45;  la  Prusse  orientale,  51. 
In  Prusse  occidentale,  59  ;  même  le  Brandebourg  a  71  habitants 
par  kilomètre  carré,  c'est-à-dire  moins  nue  la  Pologne.  Avant 

de    coloniser    cette    dernière,    les    Allemands    J " — *     

commencer  par  coloniser  le  Brandebourg.  De  no 
Polonais  Tont  travailler  en  Prusse.  Dans  les  c 
iniques  actuelles,  la,  population  a  plui  de  tenda 
de  Pologne  en  Prusse  aue  vice  vena. 
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Allemands  n«  le  rétabliront  pas  en  Lithuanie.  Donc, 
après  l'annexion  de  cette  province,  s'ils  prennent  les 
champs  de  ce  pays,  ils  ne  pourront  en  retirer  des 
profits  qu'en  les  cultivant  eux-mêmes  ou  en  les  fai- 
sant cultiver  pour  de  l'argent.  Qui  dit  que  les  champs 
de  la  Lithuanie  procureront  plus  de  revenus  que  ceux 
de  la  Souabe  ou  de  la  Saxe  ?  Il  y  a,  de  plus,  une  autre 
différence  considérable  entre  l'époque   des  grandes 
invasions  et  la  notre.  Les  Allemands,   au  V  siècle,. 
ont  confisqué  les  champs  des  Romains.  Or  ce  système 
de  spoliation  brutale  est  complètement  abandonné 
de  nos  jours.  Et  cela  pour  une  raison  des  plus  élé- 
mentaires. En  effet,  à  partir  du  moment  où  les  Li- 
thuaniens seront  annexés  à  l'empire  germanique,  ils 
deviendront  citoyens  allemands  et  jouiront  de  toutes 
les  garanties  légales  que  ia  constitution  fédérale  as- 
sure à  ceux-ci.   Aucun  gouvernement   moderne  ne 
pratique  plus  la  confiscation  des  terres.  Lorsque  les 
Prussiens  se  sont  emparés  de  l' Alsace-Lorraine,  ils 
n'ont  pas  exproprié  un  seul  de  ses  habitants.  Et  c'est 
naturel.  Du  moment  que  les  annexés  sont  devenus 
sujets  de  l'État  conquérant,  quel  intérêt  le  gouver- 
nement de  cet  État  a-t-il  de  prendre  les  terreB  d'un  de 
ses  sujets  pour  les  donner  à  un  autre?  Nous  parlons 
seulement  de  l'intérêt,  sans  même  mentionner  la  jus- 
tice. Mais  les  nations  civilisées  n'en  sont,  heureuse- 
ment, plus  a  la  mépriser  tout  a  fait.  Si  l'anarchie  in- 
ternationale règne  encore  dans  toute  son  horreur, 
l'anarchie  interne  est  presque  supprimée  partout.  Or 
la  confiscation  de  terre,  appartenant  à  des  million* 
d'hommes,  serait  une  atteinte  si  terrible  portée  au 
droit  de  propriété  qu'elle  équivaudn 
tablissfement  de  l'anarchie  interne. 


Vifr.m  y*""*  **T-Tr»-- •J*-;T" '  "t:    *■    :;"i*i'^T*  ■*'.^".* 
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Ainsi  après  l'annexion  de  la  Lithuanie  à  l'empire 
germanique  (étant  peu  probable  qu'on  y  pratique  la 
spoliation  générale),  les*  Allemands  qui  voudraient  y 
acquérir  des  cbamps  devraient  les  acheter.  Déjà, 
comme  l'accroissement  de  la  population  est  considé- 
rable en  Lithuanie,  les  terres  y  haussent  très  rapide- 
ment de  prix.  Déjà,  dans  certaines  parties  de  ce  pays, 
la  terre  ne  rapporte  guère  plus  de  5  p.  100.  On  dit 
qu'après  l'annexion  de  la  Lithuanie  on  pourrait  y 
établir  dix  millions  d'Allemands.  Cela  veut  dire  deux 
millions  de  chefs  de  famille  environ.  Que  deux  mil- 
lions d'acheteurs  se  précipitent  soudain  en  Lithuanie, 
il  se  produira  une  hausse  extraordinaire  dans  le  prix 
des  terres.  Alors  qui  dit  que  les  propriétés  foncières 
rapporteront  en  Lithuanie  plus  qu'en  Allemagne? 
Et  si  elles  rapportent  moins,  quel  intérêt  les  Alle- 
mands auront-ils  d'abandonner  leurs  propriétés  plus 
productives  pour  en  acquérir  de  moins  productives 
en  Lithuanie  ? 

Une  fois  que  les  Allemands  devraient  acheter  des 
terres  pour  s'établir  en  Lithuanie,  cette  opération 
pourrait  être  désavantageuse  et  alors  les  Allemands 
ne  seraient  aucunement  tentés  de  la  faire  par  initia- 
tive individuelle.  Mais,  dira-t-on,  le  gouvernement 
peut  l'accomplir.  Il  peut  acheter  des  terres  pour  y 
établir  des  colons  allemands.  Il  y  aurait  alors  une 
opération  politique  et  non  économique.  Mais  elle  se 
heurterait,  très  certainement  aussi,  à  une  résistance 
de  Tordre  politique.  Il  arriverait  alors  en  Lithua- 
nie ce  qui  se  passe  maintenant  dans  le  Posen.  Aucun 
propriétaire  polonais  de  cette  province  ne  consent  à 
vendre  ses  biens  fonciers  au  gouvernement  prussien, 
Parce  que  c'est  considéré  comme  une  trahison  de 

-    .      -  4. 
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tomme  une  action  dégi 
)miques  ne  sont  pas  les 
■■s.  Devant  la  résistant 
n  allemande  du  Posen  i 
e  insurmontables.  Le  t 
ensé,  dans  ces  dernier 
,nca  pour  établir  six  mil 
sen.  A  ce  taux,  il  faudr 
ir  établir  dix  millions 
lëme  en  réduisant  cet 
t  comprend  que  l'opér 
isable.  Comment  l'Aile: 
tU  milliards  de  francs  p 
3lons  en  Lithuanie  ?  i 
i  l'emprunte,  il  faudra 
ou veaux  pour  en  pay 
smand  pourra-t-il  sup 
rtes  les  impôts  sur  i 
Lithuanie  ne  rapport! 
1  de  pareilles  charges, 
donc  qu'il  suffit  d'ex  ai 
m  peu  plus  près  pour  ; 
fantastiques  qui  sont  e 
i  abstraits  et  superficie 
nous  dire  que  le  gouv 
t  pas  d'un  seul  coup, 
sssaires  pour  établir  t 
irrait  prolonger  cette  t 
bre  d'années.  C'est  for 
mt  ne  serait  pas  attein 
ùssances  sur  les  décès, 
comblerait  les  vides  la 
s  qui  Iraient   3' établi] 
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est  de  tous  les  temps.  A  l'époque  où  écrivait  Malthus, 
l'Angleterre  avait  neuf  millions  d'habitants.  Cet  éco- 
nomiste croyait  que  ce  chiffre  était  un  maximum  in- 
franchissable. L'Angleterre  est  habitée  aujourd'hui 
par  trente   millions   d'hommes  qui   sont  beaucoup 
moins  misérables  que  du  temps  d 
on  vient  dire  que  les  Allemands  c 
I.ithuanie  pour  donner  place  au 
population  et  pour  ne  pas  mourii 
une  affirmation  purement  gratuit 
l'observation  des  faits,  mais  sur  i 
abstraits. 

En  second  lieu,  qui  dit  que  la  pc 
magne  s'accroîtra  jusqu'à  la  fin  d 
même  proportion  qu'aujourd'hui  ï 
sociaux  (et  les  phénomènes  nature 
pas  une  rigidité  mathématique.  1 
déjà  presque  stationnaire  en  Franc 
années  où  elle  a  diminué  dans  ce  ] 
nous  avons  cité  plus  haut,  M.  Za 
Français,  sous  ce  rapport,  et  enj 
compatriotes  à  devenir  malthusU 
être  écouté.  Il  l'est  déjà,  dans 
sure.  Beaucoup  d'Allemands  pratiqi 
aystem  (le  système  des  deux  enfas 
natalité  baisse  dons  ces  dernières 
donc  que  la  population  de  l'Ail 
stationnaire.  Alors  la  conquête  de 
inutile. 

Ajoutons  enfin  que  la  populatio 
en  Belgique  et  en  Suisse.  Cependar. 
Usés  ne  déclarent  pas  ne  pas  pouv 
annexions  politiques.  La  meilleur 
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nations  peuvent  subsister  et  prospérer  sans  < 
quêtes,  c'est  qu'il  y  a  des  nations  qui  sont  dant 
cas.  La  démonstration  par  les  faits  est  de  toute: 
plus  probante. 

Revenons  à  l'exemple  de  la  Llthuanle.  Nous  av 
dit  qu'après  une  conquête  politique  on  ne  voit  jan 
de  ces  exodes  en  masse  qu'on  attend  après  l'arme; 
de  cette  province.  Depuis  1871,  deux  cent  mille  A 
mands  sont  Ûxés  en  Alsace-Lorraine  et  encore 
grand  nombre  de  ces  individus  y  font  un  séjour  t 
poraire,  comme  fonctionnaires  d'Etat.  Le  non 
des  Allemands  qui  ont  acheté  des  propriétés  foncli 
en  Alsace  est  absolument  Infime  et  ne  dépasse  p 
être  pas  celui  des  Allemands  qui  auraient  fait 
achats  de  ce  genre  si  ces  provinces  étaient  res 
françaises.  L'annexion  de  l' Alsace-Lorraine  n'a  d 
contribué,  en  aucune  façon,  à  diminuer  la  densiti 
la  population  allemande  et  celle  de  la  Lithuanie 
contribuera  pas  davantage. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  Russie  opi 
maintenant  des  obstacles  insurmontables  à  l'étal 
sèment  des  Allemands  sur  son  territoire.  Au  ■ 
traire,  beaucoup  d'Allemands  se  fixent  en  Russie  r. 
pratiquer  l'industrie  ou  l'agriculture.  En  dehors  d' 
certaine  zone  frontière,  les  Allemands  peuvent  a 
ter  des  terres  en  Russie  sans  aucun  obstacle,  et 
effet,  ils  en  achètent  en  si  grandes  quantités  ■ 
dans  certaines  provinces,  les  nationalistes  ru 
polissent  déjà  des  cris  d'alarme  enfantins. 

Puisque  les  Allemands  peuvent  s'établir  actu 
ment  en  Lithuanie  sans  posséder  cette  provi 
comment  peut-on  soutenir  qu'il  leur  est  indis] 
sable  de  la  conquérir  pour  pouvoir  l'habiter  ? 
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combinaison  politique?  Un  Etat  allemand  de 
22969000  kilomètres  carrés  et  de  182  millions  d'ha- 
Mtantsi  dont  50  seraient  Allemands  et  130  Russes, 
Polonais,  Lithuaniens,  etc.,  etc.  Refuser  les  droits  ci- 
vils à  130  millions  d'hommes,  sur.  182,  est  une  absolue 
impossibilité.  Il  faudrait  donc,  dans  cet  Ëtat  nou- 
veau, établir  l'égalité  civile  complète  entre  les  Alle- 
mands et  les  autres  nationalités.  Mais  alors  cela 
constituerait  précisément  une  fédération  entre  l'Alle- 
magne et  la  Russie,  puisque  chaque  Allemand  aurait 
alors  la  plénitude  des  droits  civils  et  politiques  dans 
toute  l'étendue  de  l'ancien  empire  russe  et  chaque 
Eusse  la  plénitude  de  ces  mêmes  droits  dans  l'étendue 
de  l'ancien  empire  germanique. 

Pour  assurer  aux  Ixois  la  sécurité  absolue  sur  le 
globe  entier,  il  faudrait,  théoriquement  parlant,  que 
le  gouvernement  des  Ixois  pût  exercer  son  autorité 
sur  le  globe  entier.  Il  faudrait  donc  qu'il  pût  établir 
la  monarchie  universelle  à  son  profit. 

Mais,  dans  ce  cas,  si  un  État  pouvait  s'emparer  de 
toute  la  terre,  il  y  aurait  une  nation  dominatrice 
commandant  à  toutes  les  autres.  Si  la  nation  domi- 
natrice voulait  imposer  un  régime  d'injuste  inégalité 
entre  les  dominateurs  et  les  dominés,  l'État  univer- 
sel fondé  par  elle  ne  serait  pas  viable.  Si  la  nation 
dominatrice  établissait  un  régime  d'égalité  complète 
de  tous  les  citoyens,  elle  aurait  fondé  la  fédération 
universelle,  puisque  alors  tous  les  habitants  du  globe 
auraient  partout  la  plénitude  des  droits  civils  et  poli- 
tiques. On  peut  dire  que  la  monarchie  universelle  et 

1.  Ou  des  chiffres  supérieurs,  mais  proportionnels.  Parce  que 
le  taux  d'accroissement  de  la  population  russe  est  presque  le 
Blême  que  celui  de  la  population  allemande  :  1  p.  100  environ. 

Novicow,  Fédération.  5 
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Et  c'est  bien  naturel.  En  effet,  on  ne  peut  a 
droits  dea  hommes  qu'en  respectant  ces  droits,  non  en 
les  violant.  L'anarchie  est  précisément  la  négation 
du  droit.  Donc  il  est  évident  que  l'anarchie  internatio- 
nale ne  pourra  jamais  assurer  la  sécurité  universelle 
de  l'homme,  puisque  anarchie  et  sécurité  sont  deux 
termes  opposés  et  contraires. 

D'où  vient  qu'aujourd'hui  les  nations  n'accordent 
pas  encore  aux  étrangers  la  plénitude  des  droits  ci- 
vils et  politiques?  Cela  vient  de  la  guerre,  donc  de 
l'anarchie  internationale.  En  effet,  si  des  étrangers 
s'établissent  dans  notre  pays,  s'ils  s'introduisent  dans 
les  administrations  publiques,  s'ils  connaissent  tous 
les  secrets  de  l'organisation  militaire,  vienne  la 
guerre,  ils  peuvent  tout  livrer  à  l'ennemi  et  alors  le 
pays  est  perdu.  Ce  sont  des  craintes  de  cette  espèce 
qui  poussent  Â  limiter  les  droits  des  étrangers,  à  leur 
défendre  d'habiter  certaines  régions,  à  y  acheter  des 
terres,  à  exercer  les  fonctions  publiques.  Mais  que  la. 
fédération  soit  établie,  que  le  danger  de  la  guerre  soit 
écarté,  l'étranger  ne  pourra  plus  causer  aucun  mal 
et  il  n'y  aura  plus  aucune  raison  de  lui  refuser  les 
droits  qu'on  accorde  aux  indigènes.  De  plus,  l'étran- 
ger est  aujourd'hui  le  citoyen  d'un  autre  Etat  qui, 
étant  souverain,  peut  nous  déclarer  la  guerre.  Mais, 
quand  tous  les  Etats  auront  résolu  de  porter  leurs 
différends  devant  une  cour  arbitrale,  la  souveraineté 
de  l'État,  dans  le  sens  guerrier,  aura  disparu  et  le  mot 

«Ile  dépend  donc  entièrement  du  bon  plaisir.)  Non,  en  signalant 
ies  expulsions,  opérées  dans  le  Schieswig.  l'auteur  exprime  seu- 
lement son  étonnement  et  son  regret  da  ce  qu'une  nation, 
hautement  civilisée  comme  l'Allemagne,  puisse  encore  prati- 
quer une  politique  si  contraire  aux  véritables  besoins  des 
«ci  «tes  modernes. 
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par  les  remaniements  constants  des  tarifs,  la  douane 
Jette  le  trouble  le  plus  profond  dans  les  relations 
commerciales  et  en  fait  parfois  comme  une  loterie  où 
les  gens  prudents  et  respectables  ne  veulent  pas  se 
risquer.  De  là  la  suppression  d'un  nouvel  ensemble 
d'affaires,  donc  d'un  nouvel  ensemble  de  gains. 

Les  entraves  opposées  à  la  circulation  des  biens 
produisent  la  plus  flagrante  violation  du  droit;  elles 
empêchent  l'individu  de  vendre  et  d'acheter  où  bon 
lui  semble  et  comme  bon  lui  semble.  Cela  équivaut  à 
une  confiscation  des  produits  du  travail,  donc  à  une 
limitation  des  droits  de  propriété.  Or  la  négation  per- 
manente du  droit  de  propriété  n'est  autre  chose  que 
l'organisation  de  l'anarchie  par  les  soins  de  l'Etat. 
.  En  effet,  considérons  les  deux  cas  suivants.  Jean 
entre  en  Zédie  avec  une  cargaison.  Le  gouvernement 
zédois  ne  lui  assure  aucune  protection.  Des  brigands 
lui  enlèvent  ses  marchandises  et  ne  sont  pas  punis. 
Jean  perd  100  000  francs.  Ou  bien  Jean  veut  intro- 
duire ses  articles  en  Zédie.  Mais  le  gouvernement  zé- 
dois les  prohibe  ou  il  les  frappe  d'un,  droit  si  élevé 
que  le  placement  en  devient  impossible.  Jean  est 
obligé  d'y  renoncer  et  perd  100000  francs.  Dans  les 
deux  cas,  la  situation  de  Jean  est  identique,  parce 
que  sa  perte  est  la  même  '. 

Mais  poussons  l'analyse  plus  loin.  Lorsque  Jean 
est  entré  en  Zédie  et  n'a  pas  été  protégé,  les  bri" 
gands  lui  ont  enlevé  100  000  francs.  Mais  si  le  gou- 
vernement zédois  lui  avait  volé  ou  confisqué 
100000  francs,  est-ce  que  sa  situation  financière  n'au- 
rait pas  été  exactement  la  même  ?  Peu  nous  importe 


fondamentale  entre  le  droit  protecteur  et  lit 
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de  253  individus  par  kilomètre  carré.  M.  Zacharias 
ne  voit  pas  de  mal  à  ce  que  la  Saxe  dépende  de  la  Ba- 
vière pour  ses  denrées  alimentaires,  mais  il  en  voit 
uq  très  grand  à  ce  que  l'Allemagne  dépende  de  la 
Russie.  Comment  ne  pas  comprendre  que  le  mal  ne 
vient  pas  de  l'interdépendance  des  nations,  mais  de 
l'anarchie  internationale.  En  cas  de  guerre,  les 
étrangers  peuvent  ne  plue  nous  envoyer  de  denrées 
alimentaires  et  notre  pays  est  perdu.  La  source  du 
mal  est  donc  dans  la  guerre  et  dans  l'insécurité  qui 
en  est  la  suite.  M..Zacharias  ne  voit  aucun  inconvé- 
nient à  ce  que  la  Saxe  tire  ses  subsistances  de  la  Thu- 
ringe  ou  du  Brandebourg.  Pourquoi?  Parce  que  la 
Thuringe  et  le  Brandebourg  font  partie,  maintenant, 
du  même  groupe  politique  que  la  Saxe.  Il  suffirait 
donc  que  la  Russie  et  l'Allemagne  fissent  partie  de 
la  même  fédération  pour  que  ces  deux  pays  fussent 
exactement  dans  la  même  situation,  au  sein  de  l'Eu- 
rope, que  la  Thuringe  et  la  Saxe  sont  maintenant,  au 
sein  de  l'Allemagne. 

H  suffit  que  les  Allemands  et  les  Russes  ne  se  con- 
tiièrmt  plus  comme  étrangers  pour  que  leur  dépen- 
dance économique  prenne  à  leurs  yeux  un  caractère 
tout  différent  et  leur  paraisse  non  pas  funeste,  mais 
avantageuse. 

o  L'abondance  la  plus  extrême  des  denrées  alimen- 
taire» aux  Etats-Unis  et  au  Canada  ne  peut  pas  tirer 
l'Allemagne  de  l'embarras,  dit  encore  M.  Zacnarias  '- 
Ces  denrées  ne  vont  pas  traverser  l'océan  Atlantique 
d'elies-mêmes...  Où  prendrons-nous  les  moyens  d'é- 
change nécessaires  pour  acheter  ce  blé  canadien  ? 

>■  op.  cti.,  p.  lt. 
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is  les  approvisionnements  immenses  de  blé  et  de 
nde  accumulés  en  Amérique  ne  sont  d'aucune  uti- 

pour  l'ouvrier  allemand  et  anglais  qui  est  obligé 
chômer  faute  de  travail.  Ces  approvisionnements 
denrées  alimentaires  peuvent  être  aussi  énormes 
i  l'on  voudra  de  l'autre  coté  de  l'océan.  Qu'importe 
'ouvrier  qui  ne  peut  pas  trouver  le  travail  nécee- 
re  qui  seul  lui  donnerait  le  moyen  d'acquérir  ces 
liesses.  » 

i.  Zacharlas  confond  encore  ici  de  la  façon  la 
is  étrange  les  phénomènes  économiques  et  poll- 
ues. Tout  commerce  se  réduit  à  des  actions  indivi- 
elles.  L'Allemagne,  en  tant  que  collectivité,  n'achète 
n  au  Canada  eu  tant  que  collectivité.  Mais  M.  Mul- 

achète  du  blé  au  Manitoba  et  M.  Johnson  achète 
i  couleurs  anilines  allemandes.  Ces  deux  hommes 
langent  leurs  marchandises  exactement  de  la 
me  façon  que  s'ils  se  trouvaient  au  sein  du  même 
it.  Si  un  Saxon  n'a  rien  à  donner  en  échange  à 

Brandebourgeois  pour  obtenir  du  blé,  le  Saxon 
.Tii  parfaitement  mourir  de  faim  bien  qu'il  soit  le 
npatriote  du  Brandebourgeois.  Le  fait  que  le  Ca- 
dien  sera  sujet  d'un  autre  monarque  que  le  Saxon, 
idis  que  le  Brandebourgeois  sera  sujet  du  même 
tnarque,  ne  fera  pas  que  le  Saxon  aura  &  donner 
elque  chose  en  échange  au  Brandebourgeois, 
idis  qu'il  n'aura  rien  à  donner  en  échange  au  Ca- 
dien. 

Pourquoi  M.  Zacharlas  pense  t -il  d'ailleurs  que 
.llemagne  n'aura  rien  à  donner  aux  Canadiens? 
Allemagne  exporte  aujourd'hui  pour  4  700 000 000 de 
mes  de  marchandises.  Cela  montre  que  probable- 

int  mmlfTii'-im  AAai-ra  loe  arholer    T.'Allpmnlrne  Beut 
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exporter  une  très  grande  quantité  de  produits  au 
Canada,  en  commençant  par  des  denrées  alimen- 
taires et  des  boissons,  comme  sa  bière  et  ses  vins,  et 
en  terminant  par  des  machines  et  des  instruments  de 
précision. 

Imaginez  le  libre  échange  absolu  régnant  sur  le 
globe.  La  situation  de  l'Allemagne  vis-à-vis  du  Ca- 
nada serait  exactement  la  même  que  la  situation  de 
la  Saxe  vis-à-vis  du  Brandebourg.  Mais  la  liberté  du 
commerce  n'existe  pas  et  M.  Zacharias  a  raison  de 
craindre  pour  l'Allemagne.  En  effet,  voici  ce  qui  ar- 
rive. Les  denrées  alimentaires  sont  indispensables. 
Il  faut  se  les  procurer  coûte  que  coûte  ou  mourir  de 
faim.  Mais  la  nécessité  des  objets  de  luxe  est  beaucoup 
moindre.  Le  Canada  les  frappe  d'un  droit  de  douane 
fort  élevé  et,  par  conséquent,  en  restreint  sensible- 
ment la  vente.  Alors  le  chômage  se  produit  pour  l'ou- 
vrier allemand  ;  ses  revenus  diminuent  ;  il  doit  con- 
sacrer une  plus  grande  part  de  ses  bénéfices  à  l'achat 
des  denrées  alimentaires,  donc  il  doit  se  priver  de 
beaucoup  d'autres  choses,  donc  vivre  d'une  façon  plus 
misérable. 

Ainsi  le  tarif  de  douane  canadien  ruine  l'ouvrier 
allemand.  Les  nations,  prétendues  civilisées,  passent 
actuellement  leur  temps  à  s'affamer  les  unes  les  au- 
tres. Au  lieu  de  laisser  les  Russes  cultiver  leurs 
champs,  on  les  oblige  à  s'occuper  d'industrie.  Alors 
les  Allemands  n'ont  pas  de  quoi  manger.  Arracher 
le  pain  de  la  bouche  des  étrangers  passe  aujourd'hui 
pour  le  comble  de  la  sagesse.  Toutes  les  grandes  na- 
tions, sauf  l'Angleterre,  partagent  les  idées  de 
M.  Zacharias.  Elles  trouvent  qu'il  est  au-dessus  de 
leur  dignité  de  dépendre  du  voisin  pour  les  produits 
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Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  :  substituer  la  sécurité 
économique  à  l'anarchie  économique  ou,  en  d'au- 
tres termes,  organiser  un  zollverein  universel  entre 
les  nations  civilisées.  Or  ceci  revient  simplement 
à  faire  que  chaque  nation  soit  vis-à-vis  des  au- 
tres dans  les  mêmes  relations  où  sont  les  provinces 
d'un  même  Etat.  Cela  équivaut  à  établir  la  liberté 
absolue  du  commerce.  Or  il  est  clair  qu'un  projet  de 
ce  genre  est  absolument  irréalisable  sans  l'union  po- 
litique, c'est-à-dire  la  fédération. 

Ce  qu'il  faut  bien  comprendre,  c'est  que  cette  liberté 
absolue  du  commerce  est  Vunique  moyen  de  procurer 
à  l'individu  la  sécurité  des  biens.  Ce  moyen  seul' 
donnera  à  chaque  homme,  vivant  sur  notre  globe,  la 
pleine  jouissance  des  fruits  de  son  travail.  En  effet, 
sans  la  liberté  du  commerce,  il  n'y  a  pas  droit  de  pro- 
priété complet  L'homme  qui  pourrait  réaliser  100 
francs  de  bénéfices,  en  vendant  ses  produits  à  l'é- 
tranger, et  qui  en  réalise  seulement  50,  en  les 
vendant  dans  son  pays,  subit  une  confiscation  de  la 
moitié  du  produit  de  son  travail.  C'est  exactement  la 
situation  de  l'esclave  qui  est  obligé  de  travailler  six 
heures  sur  douze  au  profit  de  son  maître  sans  aucune 
rémunération. 

Ainsi  donc,  aussi  longtemps  que  régnera  l'anarchie 
internationale,  l'homme  restera  économiquement  es- 
clave. Il  ne  deviendra  libre  que  par  l'établissement  de 
la  fédération. 

Mais  encore  ici  nous  pouvons  répéter,  pour  la  sécu- 
rité des  biens,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  pro- 
pos de  la  sécurité  des  personnes.  Il  sera  impossible 
d'obtenir  la  justice  par  la  violence,  on  ne  pourra 
l'obtenir  que  par  l'entente.  En  effet,  si  un  Etat,  pour 
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assurer  la  circulation  de  ses  produits  sur  le  globe 
entier  (c'est-à-dire  .pour  assurer  la  sécurité  complète 
do  son  commerce),  allait  conquérir  la  terre,  il  ne  pour- 
rait pas  pratiquer  la  justice  vis-à-vis  de  tous  ses  sujets 
indistinctement.  Que  signifierait,  en  effet,  conquérir  le 
globe  entier  pour  supprimer  tout  obstacle  à  la  vente  des 
produits  nationaux?  Cela  signifierait  faire  une  série 
de  guerres  pour  s'ouvrir  des  marchés.  Car  si  un  pays 
pouvait  obtenir,  par  des  négociations  pacifiques,  la 
libre  entrée  de  ses  produits  dans  les  autres,  il  n'y 
aurait  pas  nécessité  de  faire  la  guerre.  Or  la  guerre, 
pour  s'ouvrir  des  marchés,  se  ramène  à  ceci  :  tuer 
un  certain  nombre  de  citoyens  et  accabler  tous  les 
citoyens  d'un  surcroît  d'impôts  afin  que  certains  au- 
tres citoyens  puissent  réaliser  plus  de  profits  com- 
merciaux. C'est  pratiquer  la  plus  flagrante  des  injus- 
tices. Pourquoi  l'État  aurait-il  une  tendresse  si  parti- 
culière pour  le  producteur  X,  qu'il  consentirait  à 
sacrifier  la  vie  des  citoyens  B,  C  et  D  afin  d'aug- 
menter ses  richesses  ?  D'autre  part,  à  quoi  sert  (comme 
c'est  le  cas  en  France  actuellement)  de  dépenser  100 
millions  de  francs  afin  que  quelques  producteurs 
puissent  placer  aux  colonies  pour  80  millions 
de  francs  de  marchandises.  C'est  une  conflsca- 
tion  pure  et  simple  de  l'argent  des  contribuables  au 
profit  de  quelques  privilégiés.  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, cette  opération  se  solde  tout  simplement  en 
perte.  Aussi  on  conçoit  parfaitement  qu'il  n'est  pas 
avantageux  de  faire  des  guerres  pour  s'ouvrir  des 
marchés  aussitôt  que  les  unités  politiques  engagées 
dans  la  question  sont  plus  ou  moins  puissantes.  Les 
tarifs  américains  causent  de  grands  dommages  aux 
Français.  Mais  tout  le  monde  comprend  qu'il  serait 
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absurde  de  la  part  de  ces  derniers  de  déclarer  la 
guerre  aux  Etats-Unis  pour  faire  modifier  le  tarif 
de  douane.  Les  pertes  occasionnées  par  une  guerre, 
môme  victorieuse  (et  qui  peut  garantir  qu'elle  le  sera) 
dépasseraient  de  beaucoup  les  bénéfices  réalisés  par 
un  abaissement  ou  môme  par  la  suppression  complète 
des  droits  de  douane. 

La  liberté  du  commerce  ne  pourra  donc  être  équi- 
table et  avantageuse  que  si  elle  est  établie  sans  vio- 
lence, par  des  conventions  entre  les  États.  Mais  le 
jour  où  tous  les  Etats  supprimeront  d'un  commun 
accord  les  entraves  au  commerce,  ce  jour-là  ils  au- 
ront établi  un  zollverein  universel,  en  d'autres  termes, 
ils  auront  organisé  la  fédération  au  point  de  vue  éco- 
nomique. 

IL    —  BÉNÉFICES    POLITIQUES   DE    LA   FÉDÉRATION   AU 

point  de  vue  collectif.  —  Pas  plus  que  les  droits  de 
l'individu,  les  droits  des  collectivités  ne  pourront  ja- 
mais être  garantis  par  la  violence,  c'est-à-dire  par  le 
régime  de  l'anarchie  internationale. 

Prenons  de  nouveau  un  exemple  concret  :  celui  de 
TAlsace-Lorraine  !.  Une  flagrante  violation  du  droit 
a  été  commise  par  le  traité  de  Francfort.  Les  Alsa- 
ciens ont  déclaré  de  la  façon  la  plus  formelle  et  aussi 
souvent  que  l'occasion  leur  en  a  été  offerte,  qu'ils  ne 

t.  Pour  que  l'on  ne  puisse  pas  rappeler  à  l'auteur  l'apologue 
de  la  poutre  et  de  la  paille,  11  déclare  Ici  que  tout  ce  qu'il  dit 
de  l'Alsace- Lorraine  peut  s'appliquer  textuellement  a  la 
Pologne.  S'il,  a  choisi  l'exemple  de  l'Alsace-Lorralne  c'est  parce 
qu'il  constitue  une  violation  de  droit,  commise  par  une  nation 
hautement  civilisée,  &  une  époque  de  lumières,  où  la  revendi- 
cation des  droits  nationaux  avait  reçu  la  plus  brillante  consé- 
cration par  la  formation  de  l'unité  italienne. 


j  _^_. 
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îds.  Ce  fait  pourra  être  dif- 
Daera  affirmer,  sans  doute, 
accueillis  en  libérateurs  à 
ime  les  Italiens  l'ont  été  à 
■ace-Lorraine  a  fait  partie 
longues  années.  L'atteinte 
ants  de  cette  province  a  été 
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pas  redressé  les  droits  des  Alsaciens,  mais  encore  elle 
aura  peut-être  amené  la  violation  des  droits  de  tous 
les  Lorrains.  ... 

D'autre  part,  ici  se  dresse,  de  nouveau,  la  question 
de  la  justice  envers  la  totalité  des  citoyens,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  propos  de  la  surpopulation  et  de  la 
surproduction.  Pour  faire  respecter  les  droits  de 
1600000  Alsaciens,  il  faudra  causer  la  mort  de 
500000  Français,  au  plus  bas  mot1.  Il  faudra  donc 
plonger  dans  le  malheur  près  de  2  500000  Français 
pour  faire  le  bonheur  de  1600000  autres  (les  Alsa- 
ciens). Est-ce  juste  ?  Pourquoi  le  gouvernement  fran- 
çais doit-il  favoriser  les  Alsaciens  au  détriment  des 
Normands  ou  des  Provençaux  2  ?  On  dira  que  tous  les 
Français  souffrent  de  voir  les  Alsaciens  asservis. 
Mais  tous  souffriront  aussi  des  conséquences  de  la 
future  guerre  et  il  faut  se  demander  si  les  secondes 
souffrances  ne  seront  pas  supérieures  aux  premières. 
On  dira  encore  que  les  souffrances  des  hommes  tués 
sur  les  champs  de  bataille  seront  vite  oubliées  par 
leurs  familles.  Mais  nous  pouvons  répondre  que  les 
souffrances  des  Alsaciens  peuvent  l'être  aussi.  Ajou- 
tez à  cela  que  si  la  prochaine  guerre  finit  par  une  dé- 
faite, elle  sera  plus  désastreuse  que  toutes  les  précé- 
dentes. Et,  même  si  elle  est  victorieuse,  elle  produira 
des  dépenses  si  colossales  que  les  impôts  atteindront 

l.  Une  guerre  générale  en  Europe  ne  produira  certainement 
ras  moins  de  victimes  pour  la  France.  Tous  ces  hommes  ne 
succomberont  pas  précisément  sous  le  feu  de  l'ennemi,  mais 
e&  majeure  partie  dans  les  hôpitaux,  où  ils  mourront,  peu  de 
t^nips  après  la  conclusion  de  la  paix,  des  maladies  contrac- 
tes pendant  la  campagne. 

?  H.  de  Bloc  h  fait  valoir  le  même  argument  dans  sa  Future 
QUtrre.  Voir  t.  VI.  p.  80*. 
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ce  degré  d'élévation  où  ils  empêchent  le  développe- 
ment de  la  vie  nationale. 

Il  y  a  encore  une  autre  considération  de  la  plus 
haute  importance.  D'après  les  idées,  produites  par 
l'anarchie  internationale,  la  perte  d'une  province  est 
considérée  comme  une  honte  et  une  calamité.  Si  donc 
les  Allemands  sont  battus  et  s'ils  sont  obligés  de  céder 
l' Alsace-Lorraine,  ils  voudront  reprendre  cette  pro- 
vince plus  tard.  Après  une  guerre,  même  victorieuse, 
la  France  ne  pourra  donc  pas  désarmer.  Au  con- 
traire. Elle  devra  augmenter  encore  ses  moyens  de 
combat,  tout  comme  l'Allemagne  après  le  traité  de 
Francfort.  En  sorte  que,  même  après  la  victoire,  même 
après  les  dépenses  colossales  de  la  guerre  et  les  flots 
de  sang  versé,  le  peuple  français  n'aura  pas  un  mo- 
ment de  répit,  où  il  pourra  respirer  à  son  aise,  refaire 
ses  finances  délabrées  et  libérer  les  malheureux  ci- 
toyens du  poids  accablant  des  impôts. 

Ainsi  le  recours  à  la  force  brutale,  pour  redresser 
.es  droits,  violés  en  1871,  serait  d'abord,  de  la  part 
de  la  France,  un  procédé  des  plus  aléatoires  ;  puis 
un  procédé  inefficace,  puisque,  dans  tous  les  cas,  il 
faudrait  imposer  au  peuple  français  des  maux  plus 
cruels  peut-être  que  ceux  dont  il  souffre  aujourd'hui. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  la  France  n'est 
pas  seule  au  monde.  Il  n'y  a  pas  que  la  France,  il  y  a 
aussi  l'Allemagne,  dans  cette  question  de  l'Alsace- 
Lorraine.  Si  elle  était  réglée  par  une  sentence  arbi- 
trale que  l'Allemagne  aurait  pu  considérer  comme 
juste,  l'Allemagne  n'éprouverait  aucun  chagrin  de 
rétrocéder  cette  province  à  la  France.  Aucun  homme 
raisonnable  ne  se  croit  malheureux  quand  il  a  agi 
conformément  à  ce  qui  lui  parait  juste.  On  est  mal- 
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heureux  seulement  quand  on  se  considère  comme 
lésé.  Mais  si  la  France  reprenait  l'Alsace  par  la  force 
des  armes,  nul  ne  peut  assurer  que  l'Allemagne  ne  se 
regarderait  pas  comme  aussi  injustement  dépouillée 
que  la  France  se  regarde  maintenant  comme  injus- 
tement dépouillée  par  le  traité  de  Francfort.  Dans  ce 
cas,  ce  qui  serait  joie  et  bonheur  pour  les  Français, 
serait  amertume  et  chagrin  pour  les  Allemands.  La 
somme  de  douleur  resterait  la  même  dans  l'humanité.. 
Et,  en  considérant  la  question  au  point  de  vue  pure- 
ment impartial  et  européen,  il  n'y  aurait  aucune  amé- 
lioration de  la  situation  actuelle  ;  car  les  souffrances 
de  l'Allemagne  sont  aussi  respectables  que  celles  de 
la  France. 

Les  moyens  violents  étant  donc  inefficaces  pour  ré- 
soudre une  question  comme  celle  de  l'Alsace-Lor- 
raine,  voyons  si,  dans  l'état  d'anarchie  internationale 
actuel,  la  France  pourra  obtenir  la  justice  par  des 
procédés  diplomatiques,  c'est-à-dire  par  des  négocia- 
tions. r 

Si  la  France  les  entame  directement,  à  Berlin,  en 
demandant  la  rétrocession  de  r Alsace-Lorraine,  on 
loi  répondra  que  de  pareilles  rétrocessions  ne  sont 
pas  conformes  au  droit  public  moderne,  basé  sur  la 
conquête  et  que  la  France  elle-même  opposerait  cer- 
tainement une  fin  de  non-recevoir  absolue  à  de 
pareilles  demandes  venant  de  la  part  d'une  autre 
nation. 

Si  l'affaire  est  entamée  au  point  de  vue  du  principe 
des  nationalités,  les  difficultés  sont  un  peu  moindres. 
La  France  peut  demander  un  plébiscite  en  Alsace- 
Lorraine  et  déclarer  que,  si  la  population  de  cette 
province  se  prononce  en  faveur  de  l'Allemagne,  elle 


ivement  et  n'aura  plus  aucune  rai- 
.-hostilité  à  l'égard  de  l'empire  ger- 
;ore  dans  ce  cas,  étant  donnés  les 
liplomatie  moderne,  qui  prendra 
oquer  ce  plébiscite  ?  La  France  ne 
re  directement  à  Berlin.  Elle  n'au- 
hance  de  succès  que  si  l'Italie  ve- 
ir   un  plébiscite   à    Nice.    Si   une 

la  Suisse  ou  la  Belgique  prenait 
■  proposition,  l'Allemagne  pourrait 
question  ne  regarde  pas  les  nations 
rs,  elle  serait  parfaitement  en  droit 

Suisse  ou  Â  la  Belgique  qui  les  a 

une  pareille  démarche.  Et  puis, 
lation  qui  prendrait  l'initiative  des 
amagne  se  retrancherait  immédia- 
sin  de  l'honneur  national.  Elle  ai- 
de sa  dignité  de  céder  une  province 
vaut  versé  des  flot:;  de  sang.  Alors 
n  ne  serait  plus  possible,  car  on 
me  lorsqu'il  s'agit  d'intérêts,  lors- 
îer  le  principe  du  do  ut  des  ;  mais 

dès  qu'il  s'agit  d'un  sentiment  tel 
ionale  qui  n'est  pas  un  objet  réel, 
e  subjectif. 

ue  des  affaires  dans  le  genre  de 
orrai ne  sont  insolubles  dans  l'état 
itionale.  Elles  ne  peuvent  être  ré- 
irre,  ni  par  des  négociations  diplo- 
i  longtemps  que  les  nations  vivront 
;  voir  violer  leurs  droits,  sans  au- 
eilresspv.  la  sécurité  internationale 
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Tout  autres  seront  les  circonstances  quand  la  fé- 
dération sera  établie.  Il  est  absolument  chimérique 

* 

de  croire  qu'il  pourra  jamais  y  avoir  des  frontières- 
politiques  immuables.  Au  contraire,  la  possibilité 
de  les  modifier  est  un  des  droits  les  plus  sacrés  des 
populations.  Non*,  la  sécurité  ne  sera  pas  obtenue  par 
une  immobilité  irréalisable,  mais  seulement  par  le 
fait  que  les  frontières  seront  modifiées,  non  par  suite 
de  massacres  épouvantables,  mais  par  suite  de  la 
volonté  des  nations  exprimée  dans  des  formes  lé- 
gales. 

L'immutabilité  des  frontières  n'est  pas  non  plus 
considérée  actuellement  comme  avantageuse,  puisque 
toute  puissance  n'a  précisément  d'autre  but  que  de 
les  modifier  à  son  profit,  c'est-à-dire  de  faire  des  con- 
quêtes. Les  Prussiens  n'ont  pas  trouvé  mauvais, 
en  1871,  que  la  frontière  de  1815,  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  ne  restât  pas  immuable  et  fût  trans- 
portée du  Rhin  sur  les  Vosges.  Mais  quelle  différence 
colossale  entre  la  procédure  anarchique  et  la  procé- 
dure légale  pour  produire  ces  déplacements  de  fron- 
tières. 

Dans  la  procédure  anarchique,  un  chef  de  guerre 
ou  un  homme  d'État  imagine  une  expédition  armée. 
Il  met  ses  troupes  en  mouvement  et  envahit  le  terri- 
toire convoité.  Alors  viennent  les  batailles,  les  massa- 
cres, les  destructions  de  tout  genre.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  les  hostilités  s'arrêtent.  Les  négocia- 
tions commencent.  Le  vaincu  cède  une  partie  de  son 
territoire.  C'est  ainsi  que  se  sont  passées  les  chose», 
en  Europe,  dans  ces  derniers  siècles.  Il  y  a  eu  cer- 
tainement quelques  variantes  (par  exemple  la  sou- 
mission  d'une    nation    entière    comme    la    Pologne 
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après  les  trois  partages),  mais  il  ne  nous  est  pas  né- 
cessaire d'en  parler  ici  pour  l'explication  de  notre 
pensée. 

Quand  il  s'agit  d'autre  part  de  réaliser  une  sépara- 
tion politique,  rendue  nécessaire  par  des  circon- 
stances nouvelles,  voici  comment  on  procède  actuel- 
lement. Si  le  mouvement  a  lieu  à  l'intérieur  de  l'Etat, 
il  faut  organiser  des  bandes  armées,  il  faut  que  ces 
bandes  commencent  une  campagne  contre  les  troupes 
du  gouvernement  dominateur.  Après  des  flots  de  sang 
versé,  si  les  rebelles  sont  victorieux,  le  changement 
territorial  s'opère.  Si  les  rebelles  sont  battus,  il  ne 
s'opère  pas.  (Ainsi  les  Etats  du  Sud,  en  Amérique, 
ont  levé,  en  1861,  l'étendard  de  la  révolte.  Après 
une  des  guerres  les  plus  sanglantes  que  connaisse 
l'histoire,  ils  ont  été  vaincus  et  la  séparation 
politique  qu'ils  avaient  désirée  ne  s'est  pas  accom- 
plit) 

Quand  la  séparation  territoriale,  voulue  par  les  po- 
pulations, est  soutenue  par  une  puissance  étrangère, 
il  se  produit  ce  qu'on  appelle  en  langage  diplomatique 
une  guerre  de  délivrance.  Telle  a  été  la  campagne  | 
des  Français,  en  Italie,  en  1S59  et  celles  des  Russes, 
en  Turquie,  en  1877.  Les  procédés  sont  les  mém^B  que 
dans  les  guerres  de  conquête  :  entrée  en  campagne. 
Invasion,  massacres,  etc.,  etc. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  ont  motivé 
les  modifications  de  frontières,  les  procédés  anarcai- 
ques  par  lesquels  elles  s'opèrent  aujourd'hui,  sont 
accompagnés  de  calamités  épouvantables.  Elles  se- 
raient toutes  évitées  avec  la  procédure  légale.  H  n'y 


LA  SÉCURITÉ  POLITIQUE.  *> 

crimes  ;  le  respect  scrupuleux  de  tous  les  droits. 
Peut-on  hésiter  un  seul  instant  entre  ces  deux  genres 
cii'  procédés  ?  Cependant,  par  une  aberration  vérita- 
blement incompréhensible,  la  plupart  des  nations  ci- 
vilisées préfèrent  les  procédés  anar  chiques  aux  pro- 
cédés légaux.  Au  fond  cela  provient  de  l'idée  que, 
si  on  adoptait  les  procédés  légaux,  il  faudrait  aban- 
donner des  provinces  injustement  détenues.  Certes, 
si  aucune  nation  n'avait  jamais  été  vaincue  à  la 
guerre,  la  force  aurait  pu  être  considérée  comme  le 
plus  sur  moyen  de  garder  toutes  ses  provinces.  Par 
malheur,  cette  supposition  ne  s'est  pas  réalisée  une 
seule  fois.  Dans  toute  guerre,  il  y  a  eu  un  vaincu  et, 
la  plupart  du  temps,  il  a  été  obligé  d'abandonner  une 
de  ses  provinces.  L'immense  majorité  des  traités  de 
paix  stipule  des  cessions  territoriales.  La  guerre  n'as- 
sure donc  pas  l'intégrité  du  territoire. 

Nous  avons  pris  plus  haut  l'exemple  de  î' Alsace- 
Lorraine  pour  démontrer  que  le  respect  des  droits 
nationaux  ne  pouvait  pas  être  obtenu  par  ta  violence. 
Ce  même  exemple  peut  nous  servir,  de  nouveau,  pour 
prouver  que  le  respect  de  ces  droits  ne  peut  être  ob- 
tenu que  par  la  fédération.   • 

On  dit  que  la  question  de  l'Ai  s  ace -Lorraine  est  un 
des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  à  la  fédéra- 
tion de  l'Europe.  Cela  parait  ainsi,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  C'est  justement  à  cause  de  l' Alsace-Lorraine 
w  la  France  a  tout  intérêt  à  ce  que  cette  fédération 
so  fasse  le  plus  vite  possible.  Alors  seulement  un  plé- 
biscite pourrait  s'opérer  en  Alsace-Lorraine  et  tran- 
cher cette  question  définitivement.  Sans  doute  cela  ne 
^'accomplira  peut-être  pas  le  lendemain  du  jour  où 
la  fédération  sera  constituée.  Mais  pour  peu  qu'elle 
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poser  à  cette  indépendance.  Nous  donnons  cet  exemple 
pour  tous  les  cas  analogues. 

Des  siècles  d'anarchie  ont  fait  regarder  longtemps 
l'État  comme  une  entreprise,  comme  une  propriété 
des  dynasties  souveraines.  Ces  idées  commencent  à 
passer.  Aucun  monarque  ne  voudrait,  de  nos  Jours, 
donner  des  provinces  en  dot  à  ses  filles,  partager  ses 
Etats  entre  ses  fils  ou  en  léguer  des  portions  à  des 
membres  de  sa  famille.  Les  souverains  se  considèrent 
maintenant  comme  les  gardiens  de  la  chose  publique 
et  mettent  leur  honneur  et  leur  gloire  à  gérer  cette 
chose  publique  au  mieux  des  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Mais  ce  qui  reste  encore  dans  les  esprits  de  la 
confusion  entre  l'État  et  la  propriété  privée,  c'est  l'i- 
dée qu'il  est  funeste  de  céder  des  provinces  désaffec- 
tionnées  et  qu'un  souverain  a  le  devoir  de  transmettre 
intégralement  à  ses  descendants  le  dépôt  sacré  (c'est- 
à-dire  le  nombre  de  kilomètres  carrés)  qu'il  a  reçu 
de  ses  ancêtres.  Cette  idée  est  une  erreur  colossale.  Ce 
qui  doit  être  sacré  pour  un  gouvernement,  c'est  le 
bonheur  "de  ses  sujets.  Voilà  le  bien  suprême  à  quoi 
tout  le  reste  doit  être  subordonné.  Quand  des  pro- 
vinces désafTectionn'ées  mettent  en  péril  la  prospérité 
sociale,  un  gouvernement  a  le  devoir  de  séparer  les 
membres  malades  de  la  communauté  afin  que  le 
corps  entier  reste  vigoureux  et  sain. 
Voilà  ce  qu'on  ne  comprend  pas  encore  très  bien  et 
voilà  d'où  viennent,  en  majeure  partie,  l'anarchie  et 
le  militarisme.  Le  grand  malheur  de  notre  espèce  est 
la  domination  de  l'homme  sur  l'homme,  qui  résulte 
de  la  conquête  brutale. 

Or  l'esclavage  collectif  ne  pourra  jamais  dispa- 
raître que  par  la  fédération.  En  effet,  aussi  longtemps 
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façon  très  nette,  combien  les  questions  d'indépen- 
dance nationale  sont  insolubles  dans  l'État  d'anar- 
chie actuelle.  «  Vous  administrez  mal  cette  île,  di- 
saient les  Américains  aux  Espagnols.  Vous  la  ruinez. 
Les  Cubains  vous  exècrent.  Evacuez  donc  leur  pays, 
donnez-leur  l'indépendance.  »  Les  Espagnols  auraient 
pu  répondre  :  «  Qu'en  savez-vous  ?  Les  peuples  ont  la 
politique  qui  leur  parait  rationnelle.  Nous  sommes 
protectionnistes  à  Cuba.  Ne  l'êtes-vous  pas  aussi  ? 
D'ailleurs,  nous  avons  un  régime  à  Cuba  aujour- 
d'hui ;  nous  en  pourrons  avoir  un  autre  demain.  Qui 
prouve  que  les  Cubains  désirent  être  Américains  et 
non  pas  Espagnols  ?  »  Dans  l'état  d'anarchie  actuel, 
les  conversations  de  ce  genre  offrent  un  grand  dan- 
ger. Celui  de  mettre  en  jeu  la  question  de  l'honneur 
national.  Le  point  d'honneur  est  parfois  très  mal 
placé.  Quand  on  le  met  à  persévérer  dans  les  plus  dé- 
testables routines,  il  est  positivement  ruineux.  Mais, 
d'autre  part,  si  une  nation  cédait  une  province  à  la 
première  sommation  de  ses  voisines,  où  irait-on  ?  La 
vie  politique  ne  serait  plus  possible.  Tout  le  monde 
comprend  que,  dans  un  cas  pareil,  l'objection  de 
Thonneur  national  est  parfaitement  rationnelle  et  lé- 
gitime. 

Maintenant,  dès  que  l'honneur  national  entre  en 
jeu,  la  diplomatie  devient  impuissante.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  se  livrer  aux  massacres.  Il  ne  pourra  en 
être  autrement  qu'avec  la  fédération.  Alors  une  cour 
absolument  impartiale  sera  saisie  des  litiges.  L'hon- 
neur de  toutes  les  nations  lui  sera  également  cher. 
Elle  n'aura  qu'un  seul  but  :  ne  pas  le  froisser.  D'autre 
Part,  la  nation  qui  perdra  son  procès,  si  on  peut 
s'exprimer  ainsi,  ne  sentira  pas  plus  de  honte  qu'un 
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nous  l'espérons,  que  le  seul  moyen  de  garantir  h 
curité  collective,  comme  la  sécurité  individuelle, 
la  fédération.  Oh  n'atteindra  jamais  ce  but  par 
narchie  internationale.  On  aura  beau  augmente 
augmenter  les  armements,  ils  ne  pourront  pas  ei 
cher  une  attaque  du  voisin.  Or,  tant  qu'on  aur 
crainte  d'être  attaqué  par  le  voisin,  la  sécurité 
lective  sera  un  vain  mot. 
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Russie,  l'Espagne,  la  vie  artistique  et  intellectuelle 
est  presque  nulle  dans  les  provinces.  Tout  se  con» 
centre  dans  la  capitale.  Certes,  si  belles  que  soient  des 
villes  comme  Paris  et  si  puissante  qu'y  soit  la  vie 
intellectuelle,  on  peut  regretter  qu'elles  aient  tout  ac- 
caparé et  que  leur  splendeur  soit  achetée  au  prix  de 
la  léthargie  de  vastes  et  magnifiques  régions.  En  der- 
nière analyse,  la  centralisation  de  tout  le  mouve- 
ment intellectuel  dans  une  seule  ville  se  solde  en 
perte  pour  l'ensemble  de  la  nationalité. 

Enfin  la  concentration  de  toutes  les  fonctions  aux 
mains  de  l'Etat,  qui  provient  aussi  indirectement 
de  la  guerre,  par  l'intermédiaire  de  la  centralisa- 
tion politique,  a  eu  les  conséquences  les  plus  fu- 
nestes. 

L'instruction  publique  peut  nous  servir  d'exemple. 

Quand  la  Révolution  française  eut  jeté  par  terre 
toutes  les  Institutions  anciennes,  Bonaparte  eut  le 
champ  libre  pour  les  réorganiser  à  son  gré.  Il  n'ou- 
blia" malheureusement  pas  l'instruction,  comprenant 
combien  elle  pouvait  servir  à  ses  fins  personnelles. 
S  calqua,  donc  les  institutions  scolaires  sur  l'armée. 
Le  corps  enseignant  fut  comme  un  vaste  état- 
major,  soumis  à  l'autorité  toute-puissante  d'un 
chef  unique.  A  partir  de  ce  moment,  on  peut  dire 
que  l'œuvre  de  l'instruction  publique  fut  presque 
décapitée  en  France.  L'idéal,  an  point  de  vue  des  in- 
térêts nationaux,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  deux  institu- 
tions d'instruction  publique  entièrement  semblables. 
Si  l'Initiative  privée  et  l'exubérante  variété  qu'elle 
produit  naturellement  est  nécessaire  quelque  part, 
c'«rt  bien  dans  l'instruction  publique.  Tout  institu- 
teur, méritant  véritablement  ce  nom,  devrait  être  un 
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lane  au-dessus  de  la  t&te  des  humains 
auréole  de  feu  et  d'espérance  dans  la 
de  l'histoire  du  passé.  «  Une  pensée,  dit 
ime  l'histoire  des  prophètes  hébreux  pen- 
ns:uo  jour  viendra  où  la  justice  babi- 
erre  ». 

ette  soif  de  justice,  dont  l'humanité  est 
is  des  siècles,  elle  ne  pourra  être  étan- 
la  fédération.  L'idéal  vers  lequel  aspirent 
a  été  qualifié,  tour  à  tour,  d'appellations 
is  qui  toutes,  en  somme,  représentent  la 
Justice,  liberté,  sécurité,  solidarité  et 
jnt,  en  dernière  analyse,  des  termes  sy- 

maintenant  de  nous  représenter  ce  que 
le  quand  la  fédération  sera  établie. 
s  déjà  montré  que  la  subordination  de  la 
de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
d  niâtes  sont  aussi  le  plus  souvent  des 
n  instinct  secret  les  prévient  que  ces  deux 
connexes 3.  En  effet,  aussi  longtemps  que 
t  l'état  normal  de  l'humanité,  les  droits 
du  iront  difficilement  être  accordés  à  la 
elle  pourrait  décréter  des  combats  auz- 
î  prendrait  pas  part  Cela  serait  souve- 
n juste.  Mais  c'est  une  vaine  illusion  de 


bas,  p.  en. 

:  peuple  dltrall.  Paris,  C.  Léiy.  18B3.  t.  V,  p.  !»• 
dit  M-  Emma  Pieciynaka  [Bévue  de  moraU  sociale 
1,  p.  10).  c'est  la  force  brutale  nul  convoite  la  flomi- 
veut  la  conserver  :  c'est  la  force  morale  <rol  1* 
défenseurs  de  la  Justice,  dana  tous  les  domaines, 
sous  le  mente  drapeau  ;  leurs  causes,  en  appa- 
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croire  que  l'égalité  civile  de  l'homme  et  de  la  fei 
pourra  jamais  s'établir,  d'une  façon  complète, 
leur  égalité  politique.  Il  est  clair  que  tant  qu 
Femme  sera  tenue  en  dehors  de  la  cité,  elle  sen 
être  subordonné.  La  suprême  injustice  qui  con 
i  refuser  le  droit  de  vote  à  une  femme  de  «finie 
l'accorder  à  un  homme  à  demi-idiot,  viendra  touj 
empoisonner  les  rapports  entre  les  sexes. 

Vienne  la  confédération,  la  guerre  cessera  d 
l'état  normal  de  l'humanité.  Alors  rien  n'empec 
de  donner  à  la  femme  des  droits  politiques  ex 
ment  semblables  à  ceux  de  l'homme.  Alors  la  fe 
sera  entièrement  émancipée  et,  par  une  réactio 
droit  politique  sur  le  droit  civil,  sa  situation  sera 
lement  modifiée.  La  femme  acquerra  enfin  la 
disposition  de  sa  personne.  Alors  le  fait  de  se  do 
à  celui  qu'elle  aime  n'amènera  aucune  déchéance 
elle,  tout  comme  le  fait  de  devenir  l'amant  c 
femme  qu'on  adore  n'entache  pas  aujourd'hui  1 
putation  d'un  homme.  Puis,  par  une  conséqu 
inévitable,  quand  la  femme  aura  la  libre  dispos 
de  sa  personne,  la  naissance  d'un  enfant,  pré< 
on  non  de  certaines  cérémonies  traditionnelles 
nous  appelons  mariage),  sera  considérée  che 
femme,  non  comme  un  déshonneur,  mais  comn 
plus  respectable  de  toutes  les  fonctions  sociales.  C 
Bonge  aux  terribles  souffrances,  engendrées  au 
d'hui  par  .l'assujettissement  de  la  femme,  aux  in 
biables  tragédies  qu'il  produit  :  infanticides,  t 
sons  de  tout  genre,  empoisonnements,  suicides  ;  c 
songe  au  triste  sort  des  enfants  naturels.  Eh  bie 
plupart  de  ces  cruelles  douleurs' disparaîtront  q 
la  fédération,  en  découronnant  absolument  le  pr€ 
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taie,  aura  égalisé,  d'une  façon  com- 
civils  et  politiques  de  l'homme  et  de 

itenant  aux  phénomènes-  de  l'ordre 

Sjà  montré  au  chapitre  II  que  la  fédé- 
urra  donner  aux  hommes  la  possibi- 
e  la  misère.  Comme  l'opinion  domi- 
jours,  est  de  croire  que  cette  misère 
Binent  d'une  répartition  injuste  des 
ntes  et  que  celles-ci  suffiraient  à  assu- 
:  général,  si  elles  étaient  autrement 
nous  permettrons  de  dire  encore  quel- 
;ette  question. 

ue  l'homme  le  plus  riche  de  la  terre 
ent  un  Américain,  le  roi  du  pétrole. 
Un  lui  attribue  une  fortune  d'un  mil- 
î  francs.  Or  si  on  confisquait  tout  son 
istribuer  seulement  aux  peuples  caré- 
nerait à  chaque  famille  d'Europe  et 
possibilité  de  se  payer  de  la  viande 
jours.  Cela  serait  donc  positivement 
u  dans  le  terrible  océan  de  la  misère, 
.  fortune  de  ce  richard,  on  confisquait 
■us  les  autres,  on  ne  serait  guère  plus- 
snce  des  riches,  étant  fort  en  vue,  fait 
par  malheur1,  le  nombre  des  riches 
it  On  a  montré  bien  souvent  déjà  que, 
lait   tous   le3   revenus    supérieurs'  à 

personnes  voudraient  qu'il  n'y  ail  plus  de 
Hnble,  au  contraire,  beaucoup  plus  ralson- 
,  que  tous  les  hommes  la  soient.  De  là  notre 
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10000  francs,  pour  les  partager  entre  les  personnes 
qui  en  ont  moins,  la  part  de  ces  dernières  serait  seu- 
lement majorée  de  10  p.  100 1.  Cette  vérité  traîne  déjà 
dans  les  manuels  d'économie  politique,  mais  elle  est 
encore  malheureusement  méconnue  par  des  millions- 
d'hommes. 

Si  on  confisquait  donc  les  fortunes  supérieures  à 
10000  francs,  les  pauvres  auraient  un  dixième  en  plus 
de  leur  revenu  actuel.  On  voit  donc  que  c'est  bien  loin 
de  la  fameuse  solution  de  la  question  sociale.  Par 
conséquent  la  question  sociale,  dans  la  phase  ac- 
tuelle de  l'histoire  humaine,  n'est  pas  uniquement 
une  affaire  de  répartition. 

Certes,  il  y  a  un  nombre  considérable  de  fortunes 
mal  acquises,  et  les  socialistes  ont  parfaitement  rai- 


1.  Noos  ajouterons  un  autre  argument  auquel  on  ne  semble 
pas  penser  quand  on  parle  de  confiscation.  Ainsi  même  les 
1 500  millions  de  M.  Rockfeller  sont,  dans  une  certaine  mesure, 
une  évaluation  purement  théorique.  Si  on  voulait  réaliser  sa 
fortune,  on  n'obtiendrait  certainement  pas  cette  somme.  Les 
objets  de  luxe  sont  toujours  portés  comme  évaluation  a 
leur  prix  d'achat.  Lady  •••  peut  avoir  un  diamant  d'un  million 
de  francs.  Pour  en  distribuer  la  valeur,  en  parts  égales,  entre 
an  certain  nombre  de  personnes  il  faut  vendre  ce  diamant 
pour  le  même  prix.  Mais  pour  le  vendre,  il  faut  que  quelqu'un 
l'achète.  Or  quand  tous  les  riches  seront  expropriés,  pour  cause 
d'utilité  publique,  qui  pourra  donner  un  million  pour  un  dia- 
mant T  Celui-ci  n'aura  donc  aucune  valeur  et  son  partage  entre 
les  prolétaires  ne  leur  rapportera  aucun  accroissement  de 
bien-être.  Il  en  est  de  tous  les  objets  de  luxe  comme  de  ce 
diamant.  *  Qui  pourrait  acheter  les  somptueuses  demeures  des 
lords  anglais,  si  personne  n'avait  plus  de  10  000  francs  de 
revenu  T  Ces  demeures,  une  fols  confisquées,  devraient  donc 
toutes  tomber  en  ruines  sans  profit  pour  personne.  Ainsi  puisque 
la  plus  grande  partie  des  objets  appartenant  aux  riches  ne 
pourraient  pas  être  réalisés  (c'est-à-dire  convertis  en  valeurs 
utilisables),  la  solution  de  la  question  sociale  ou  la  suppres- 
sion de  la  misère  par  la  confiscation  est  une  pure  chimère. 

7. 
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toutes  les  fibres  de  notre  êti 
terne  on  la  transporte  dans  1 
semble  tout  aussi  utile  de  noi 
pes  sociaux,  au  sein  de  l'Ett 
tionaux  au  sein  de  l'humanit 
la  lutte  des  classes.  Les  aris 
le  poids  des  imputa  sur  les  pi 
cherchent  à  obtenir  des  pri\ 
agriculteurs,  les  agrariens, 
geois.  Les  socialistes  aîflrm 
luttes  de  classe  sont  l'effet  i 
.  liste.  Nullement  Les  luttes  d 
de  l'anarchie  internationale. 
d'intérêt  qui  ne  puisse  se  rés 
volonté  et  des  concessions  m 
c'est-à-dire  par  une  transacl 
aux  parties  en  litige  *,  Mais  i 
les  luttes  armées  ;  elles  or. 
d'imposer  au  faible  la  volont 
cisément  le  contraire  d'un  ac 
notisés  par  ces  sortes  de  fai 
la  solution  équitable  des  co 
sible.  De  là  l'affirmation  qu. 
une  nécessité  inéluctable  d 

Cette  colossale  erreur  oppose  actuellement  un  grand 
obstacle  à  l'établissement  de  la  paix  sociale  et  produit 
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plus  fréquente  et  les  plus  désastreux  de  cette  ingé- 
rence. Maie,  quand  la  fédération  sera  établie,  il  n'y 
aura  plus  d'étranger*,  donc  il  n'y  aura  plus  à  proté- 
ger contre  eux  le  travail  national.  Quand  les  douanes 
seront  supprimées,  la  différenciation  des  fonctions  po- 
litiques et  des  fonctions  économiques  aura  fait  un 
immense  progrès. 

De  même  la  fédération  séparera  presque  entière- 
ment les  fonctions  intellectuelles  et  religieuses  de 
r  administrât  ion  politique. 

Sons  avons  déjà  dit,  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, que.  dans  la  période  an  ar  chique,  il  a  fallu  ap- 
peler tous  les  éléments  sociaux  à  l'œuvre  de  la  défense 
de  la  patrie  et  de  l'attaque  du  voisin.  La  religion  a 
une  action  énorme  sur  l'Ame  humaine.  Elle  a  donc 
été  mise  de  très  bonne  heure  au  service  de  l'Etat.  On 
a  observé  depuis  longtemps  que  les  armées,  impré- 
gnées de  fanatisme  religieux,  combattent  avec  une 
ardeur  redoublée.  Aussi  on  a  toujours  cru  nécessaire 
d'inculquer  ce  fanatisme  aux  soldats.  En  représen- 
tant l'étranger  comme  l'infidèle,  on  augmente  sensi- 
blement la  haine  qu'il  inspire.  De  là  une  tendance 
pressée  universelle  à  créer  des  religions  d'Etat  et 
4  les  soutenir  par  la  puissance  du  bras  séculier. 

Quand  la  fédération  procurera  la  sécurité  complète, 
tontes  ces  préoccupations  n'auront  plus  lieu  de  se 
produire.  Alors  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  (si  fu- 
neste et  pour  les  religions  et  pour  les  sociétés)  ne  sera 
pins  nécessaire.  Les  mauvais  cotés  de  cette  union  ap- 
paraîtront alors  à  tous  les  yeux  de  la  façon  la  plus 
manifesta.  On  verra  qu'elle  détruit  l'essence  même  de 
la  religion  qui  est  d'être  une  chose  pure,  surhumaine, 
Plan&nt  au-dessus  de  tout  intérêt  sordide  et  matériel. 
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débarrassera  d'une  série  d'autres  inconvénients  de 
moindre  importance,  mais  dont  l'ensemble  diminue 
notre  bien-être  dans  une  mesure  fort  sensible.  Si 
toutes  les  nations  civilisées  n'ont  pas  encore  les  mêmes 
poids  et  les  mêmes  mesures,  le  même  méridien  initial 
et  la  même  monnaie,  c'est  à  l'anarchie  internationale 
qu'elles  le  doivent  en  grande  partie.  Or  cette  diversité 
lait  perdre  un  temps  des  plus  précieux  et  arrête  même 
des  milliers  de  transactions  qui  auraient  pu  rappor- 
ter de  gros  bénéfices  >.  Il  est  clair  qu'avec  la  fédération 
l'unité  des  poids  et  des  mesures  serait  infiniment  plus 
facile  à  établir.  D'abord  pour  des  raisons  de  senti- 
ment Actuellement  l'état  d'hostilité  politique  entre- 
tient l'orgueil  national.  N'a-t-on  pas  vu  la  France 
résister  longtemps  au  système  si  commode  des 
fuseaux  horaires,  parce  qu'il  fallait  alors  adopter  le 
méridien  de  Greenwich.  Or  l'honneur  national  s'y 
opposait  On  a  pu  objecter  que  «  l'honneur  "  n'avait 
rien  à  voir  dans  cette  affaire  et  qu'on  doit  mettre  son 
honneur  à  marcher  en  tête  du  progrès  et  à  procurer 
aux  citoyens  le  maximum  possible  de  facilités.  On  a 
fait  valoir  tout  cela.  Cependant  la  France  n'a  pas  en- 
core adopté  les  fuseaux  horaires.  Quand  la  fédération 
sera  établie,  il  n'y  aura  plus  d'hostilités  nationales 
très  aiguës  et  les  considérations  de  «  l'honneur  »  na- 
tional ne  viendront  pas  entraver  les  mesures  les  plus 
utiles  aux  citoyens:  De  plus,  quand  les  autorités  fédé- 
rales Êdicteront  une  mesure,  elle  ne  sera  pas  consi- 

1-  Dernièrement  des  Industriels  anglais  ont  envoyé  une  pêti- 
''■•"  à  lu  Chambre  des  Communes  demandant  l'établissement 
to  système  métrique,  dans  l'intérêt  de  la  production  nationale. 
"s  disaient  que  les  continentaux,  faute  de  comprendre  les 
«wtorei  anglaises,  s'abstenaient  de  taire  des  commandes  dans 

!»  Grande-Bretagne. 
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dérée  comme  provenant  d'une  puissante  étrangère 
et  elle  sera  acceptée  sans  opposition. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  de  considéra- 
tions. 

Même  actuellement,  malgré  son  état  de  division 
et  d'anarchie,  il  est  impossible  de  contester  que  l'hu- 
manité n'ait  déjà  des  intérêts  généraux.  L'impor- 
tance de  ces  intérêts  est  infiniment  supérieure  à  celle 
des  intérêts  nationaux,  car  c'est  seulement  quand  le» 
intérêts  de  notre  espèce  seront  pris  en  considération, 
que  le  bien-être  de  chaque  nation  particulière  pourra 
atteindre  son  point  culminant.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  d'un  seul  de  ces  intérêts  généraux,  mais  qui  est 
un  des  plus  importants.  Pour  vaincre  la  misère,  il 
faut  mettre  en  exploitation  toutes  les  ressources  de 
notre  globe.  Or,  pour  cela,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes partout  où  il  existe  des  richesses  a  faire  valoir. 
Il  est  loin  d'en  être  ainsi  &  l'heure  actuelle.  La  dis- 
tribution des  hommes  sur  notre  planète  est  la  plus 
défectueuse  qui  se  puisse  imaginer.  Quelques  pays 
de  notre  globe  sont  de  véritables  solitudes.  Des  mil- 
liards y  dorment  enfouis  sous  les  entrailles  de  la 
terre,  sans  profit  pour  personne,  tandis  que  dans 
d'autres  régions  une  population  surabondante  ne 
trouve  pas  de  quoi  se  nourrir.  De  nos  jours  la  Chine, 
la  Bengale,  la  Belgique,  la  Lombardie,  la  Saxe  et  le 
Lancashire  sont  des  fourmilières  humaines;  les  lies 
de  la  Sonde,  l'Australie  et  l'Amérique  d'admirables 
solitudes.  La  misère  ne  sera  extirpée  sur  notre  globe 
que  le  jour  où  ces  régions  immenses  fourniront  toutes 
les  ressources  qu'elles  sont  capables  de  donner.  L'in- 
térêt primordial  de  l'humanité  veut  donc  que  la  dis- 
tribution des  hommes  sur  la  surface  de  la  terre  soit 
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aussi  rationnelle  que  possible.  Or  qui  pourra  s'oc- 
cuper d'un  intérêt  de  ce  genre  ?  Actuellement,  dans 
chaque  pays,  il  y  a  des  individus  chargés  des  intérêts 
généraux  de  la  communauté,  c'est  le  gouvernement. 
U  n'y  a  rien  d'analogue  dans  l'humanité.  Mais  il  est 
clair  que,  le  jour  où  la  fédération  sera  établie,  cette 
tache  sera  assumée  par  le  directoire  fédéral.  On  sait 
que  10000  hommes,  formant  une  armée  bien  orga- 
nisée, peuvent  battre  facilement  100  000  hommes,  for- 
mant une  foule  incohérente  et  amorphe.  Un  groupe 
social  possédant  une  direction  générale  a  donc  une 
puissance  au  moins  duc  fois  supérieure  à  un  groupe 
sans  aucune  direction.  Les  nations  humaines  sont  au- 
jourd'hui une  foule  incohérente.  Avec  la  fédération 
elles  seront  une  soeiété  organisée.  On  peut  donc  se 
représenter  combien  le  progrès  sera  accéléré  et  com- 
bien sera  plus  efficace  le  combat  contre  la  misère 
quand  l'anarchie  sera  supprimée.  Une  des  premières 
tâches  du  pouvoir  fédéral  sera  de  prendre  des  me- 
sures en  vue  de  favoriser  le  prompt  établissement  de 
l'équilibre  dans  la  population  du  globe.  Mais,  bien 
entendu,  cet  équilibre  n'est  pas  le  seul  intérêt  général 
de  l'humanité.  U  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  occu- 
peront aussi  les  autorités  fédérales.  Nous  parlerons  ^ 
de  ce  sujet  plue  loin,  au  livre  IV  i.  Notre  unique  ^ 
but  dans  ce  chapitre  était  de  montrer  d'une  façon  | 
rapide  les  perspectives  qu'ouvre  la  suppression  de  1 
1  anarchie  internationale.  ; 
Quelques-uns  des  maux  engendrés  par  la  guerre  ■ 
ont  été  encore  mal  observés  jusqu'à  notre  époque. 
C'est  d'elle  que  vient  bien  certainement  l'affaiblisse- 


y  Voir  plu»  bas,  p.  78T. 
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dans  une  certaine  mesure,  la  situation  actuelle  de  la 
France.  On  voit  donc  que  sa  stagnation  et  sa  dépopu- 
-  lation-  actuelle  viennent  indirectement  de  la  guerre  '. 

Celle-ci  a  encore  une  autre  conséquence,  morale 
aussi,  des  plus  funestes  :  le  pessimisme. 

Quand  on  tient  la  victoire  sur  les  champs  de  ba- 
taille pour  la  pluB  haute  preuve  de  supériorité  que 
puisse  donner  une  nation,  on  tient  aussi  la  défaite 
pour  la  preuve  la  plus  manifeste  de  décadence.  Après 
les  désastres  de  1870  et  1871,  l'esprit  public  fut  fort 
déprimé  en  France.  Beaucoup  de  Français  procla- 
mèrent leur  nation  finie.  La  défiance  de  soi-même  est 
le  pire  des  maux.  Le  peuple  français  pourrait  déve- 
lopper encore  des  prodiges  d'activité  et  d'énergie  et  on 
vient  lui  affirmer  qu'il  n'a  plus  d'avenir  I  Ce  décou- 

pense  on  en  a  peu  >.  Voir  la  Revue  Scientifique  du  8  avril  18», 
p.  m  et  413. 

1.  Il  nous  semble  également  difficile  de  contester  que  l'néca- 
tombe  de  S 700  000  Français,  à  la  tieur  de  l'âge,  opérée  pendant 
les  guerres  napoléoniennes,  n'ait  pas  exercé  une  funesie 
Influence  physiologique  sur  la  race  française.  De*  milliers 
d'hommes  qui  auraient  pu  développer  la  plus  magnifique  acti- 
vité, dans  toutes  les  branches  du  travail  humain  ont  été  fauchés 
par  les  obus  et  le  canon.  On  dira  que  les  antres  nations  de 
l'Europe,  ayant  eu  des  pertes  d'hommes  aussi  considérables, 
auraient  dn  présenter  les  mêmes  tynpUHnes  de  Usattude  que 
la  France.  C'est  parfaitement  Juste.  Sans  les  guerres  de  ?a 
Révolution  et  l'Empire  la  composition  physlologinree  des  nations 
européennes  [si  on  peut  s'eiprlmer  ainsi)  eut  et*  melUaore. 
Mais,  si  la  France  a  été  plus  particulièrement  a&ectée,  c'est 
parce  qu'elle  a  perdu  retalttiemeitt  un  plus  grand  nombre  de 
ses  enfants.  De  1793  a  1815.  la  France  a  perdu  le  dixième  -de  •» 
population.  Ce  n'a  pas  été  le  cas  m  pour  lAngtoterre,  ni  pottr 
ht  Russie,  ni  même  pour  l'Autriche.  On  a  fait  le  calcul  que, 
sans  le  massacre  de  la  population  française,  opéré  par  la  con- 
vention et  Bonaparte,  la  France  aurait  maintenant  30  millions 
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maux  les  plus  graves  dont  souffrent  les  sociétés. mo- 
dernes, nous  croyons  avoir  démontré  qu'ils  seront 
guéris  par  la  fédération.  Il  n'y  a  pas  de  panacée  uni- 
verselle. Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  fédéra 
tion  est  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus.  A  coup  sûr,  elle 
ne  fera  pas  descendre  le  paradis  sur  la  terre.  Quand 
elle  sera  établie,  les  hommes  continueront  à  avoir  des 
vices,  des  passions,  des  imperfections.  Il  y  aura  tou- 
jours des  vols,  des  escroqueries,  des  crimes,  des  assas- 
sinats individuels  et  collectifs,  des  révoltes,  comme  il 
y  aura  toujours  des  tempêtes,  des  tremblements  de 
terre,  des  sécheresses  et  des  inondations.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  fédération  seule  soit  capable  de 
procurer  à  l'humanité  la  plus  grande  somme  de  bien- 
Être  qu'il  soit  possible  d'atteindre  ici-bas. 

Cela  demande  à  peine  une  démonstration.  N'est-il 
pas  évident  que  si  tous  les  hommes  s'allient  ensemble 
pour  accomplir  une  besogne,  elle  se  fera  plus  vite  que 
s'ils  se  suscitent  des  entraves  les  uns  aux  autres? 
L'union  fait  la  force.  Notre  misère  provient  de  nos 
divisions  et  elle  disparaîtra  avec  elles.  Cette  vérité  est 
bien  banale.  Par  malheur,  les  vérités  les  plus  élémen- 
taires sont  celles  qu'il  est  le  plus  difficile  de  faire  sor- 
tir de  la  sphère  des  idées  pures  pour  les  faire  péné- 
trer dans  la  pratique  de  la  vie.  Tant  que  la  fédération 
ne  sera  pas  établie,  la  coopération  humaine  n'aura 
pas  dit  son  dernier  mot,  le  bien-être  n'aura  pas  atteint 
son  point  culminant  ici-bas  et  l'édifice  de  la  civilisa- 
tion ne  sera  pour  ainsi  dire  pas  couronné.  Tout  cela 
est  très  facile  à  comprendre.  Et  cependant,  hélas,  com- 
bien se  passera-t-il  encore  de  temps  avant  que  les 
hommes  conforment  leur  conduite  à  des  vérités  qui 
paraissent  si  évidentes  ? 

Novicow,  Fédération.  0 
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;  soit,  d'ailleurs,  le  moment  où  l'on  corn- 
s  avantagea  de  l'union  et  où  on  la  réalisera, 
a  l'entrée  de  l'humanité  dans  l'âge  adulte, 
i  le  reconnaître,  Jusqu'à  ce  Jour,  nous  soin- 
nids  enfants  '.  Nous  vivons  dans  une  atzno- 
niaiseries  et  de  puérilités  vraiment  lamen- 
■que  matin  les  journaux  les  plus  sérieux, 
"imet,  parlent  de  ta  possibilité  d'une  guerre 
e  a  propos  de  vétilles  qui  sont  oubliées 
re  heures  tiprès.  Ces  articles  feraient  rire 
tioignaient  d'un  état  de  l'esprit  public  véri 
désolant.  Une  guerre  générale  en  Europe 
représente  maintenant  au  moins  un  million 
mourant  dans  les  tortures  les  plus  atroces 
i  et  pendant  de  longues  années,  cela  repré- 
énérations  vouées  à  la  faim  et  à  la  misère 
■nalistes,  qui  se  prétendent  sérieux,  en  par- 
oeur  léger  à  propos  de  quelque  village  perdu 
ivanes  de  l'Afrique  ou  de  quelque  port  de  la 
rie,  dont  ils  seraient  bien  embarrassés  par- 
nier  l'emplacement  sur  la  carte  I  II  est  diffl- 
ner  un  plus  triste  échantillon  de  l'état  d'en- 
égète  l'espèce  .humaine.  Depuis  des  siècles 
des  flots  de  sang  pour  des  misères  qui  ne 
is  les  os  d'un  grenadier  non  seulement  pe- 
inais d'un  grenadier  d'aucun  autre  pays, 
p  peler  la  triste  guerre  de  Crimée  ï  Elle  a 
if?  à  784  900  hommes.  Quatorte  ans  après 
terminée,  on  effaçait  d'un  trait  de  plume 
ts  obtenus  au  prix  de  ces  précieuses  exis- 
a  prouve,  mieux  que  toute  chose,  comM*D 

i  bas.  p.  701. 
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ces  arrangements  avaient  peu  de  valeur  aux  yeux  des 
gouverneiuents  qui  les  avaient  conclus  i.  A  part  la  pi- 
tié sans  borne  dont  on  se  sent  envahi  à  ridée  des 
souffrances  d'un  si  grand  nombre  de  nos  semblables, 
la  légèreté  d'une  pareille  politique  remplit  de  colère 
et  d'indignation. 

Seule  la  fédération  nous  fera  sortir  de  notre  longue 
enfance  ;  seule  elle  nous  fera  abandonner  nos  lubies 
puériles  pour  envisager  en  face  le  mal  véritable  qui 
nous  dévore  :  la  misère.  Quand  nous  nous  serons  dé- 
cidés 4  attaquer  résolument  ce  monstre,  qui  est  notre 
seul  et  unique  ennemi,  alors  seulement  nous  serons  de- 
venus. 4es  hommes  dans  la  véritable  acception  de  ce 
terme. 

L'humanité  a  vécu,  jusqu'à  ce  jour,  dans  un  état 
d'inconscience  presque  complet  Elle  poursuivait  des 
destinées  inconnues.  Les  nations  ressemblaient  à  des 
navires  sans  équipage  qui  flottent  au  gré  des  vents 
sur  la  surface  <Mfc>  mers.  Avec  la  fédération,  l'huma- 
nité deviendra  consciente  de  ses  destinées.  Elle  mar- 
chera vers  un  but  nettement  déterminé  :  la  suppres- 
sion de  la  misère.  Alors  les  nations,  connaissant  le 
port  vers  lequel  eUes  veulent  se  diriger,  sauront  orien- 
ter leur  politique  d'une  façon  rationnelle.  Elles  res- 
sembleront désonnais,  non  à  des  navires  qui  flottent 
au  gré  des  vents,  mais  à  des  navires  qui,  guidés  par 

t  M.  Emile  Olllvter  prétend  que  Napoléon  III  a  fait  la  guerre 
de  Crimée  pour  rompre  la  Sainte  Alliance  et  pour  rendre  pos- 
sible l'affranchissement  de  l'Italie.  Si  le  fait  est  vrai,  notre 
argument  doit  être  seulement  tourné  d'une  autre  façon.  Le 
royaume  d'Italie  dure  depuis  trente-neuf  ans.  Il  est  difficile 
de  démontrer  que  son  existence  ait  causé  quelque  mal  a  la 
Russie.  Alors  on  ne  peut  pas  comprendre  pourquoi  l'empereur 
Nicolas  Ier  aurait  versé  le  sang  de  630  000  de  ses  sujets  pour 
empêcher  ce  royaume  de  se  former. 
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un  pilote  habile,  se  dirigent  vers  le  point  où  ils  veu- 
lent aborder  sans  perdre  une  seule  minute. 

C'est  aussi  avec  l'établissement  de  la  fédération  que 
finira  la  période  de  sauvagerie  sur  notre  globe  et  que 
commencera  celle  de  la  civilisation.  En  effet,  aussi 
longtemps  que  dure  l'état  militaire,  aussi  longtemps 
que'  l'invasion  du  territoire  du  voisin  paraît  l'entre- 
prise la  plus  profitable  et  la  plus  noble  qui  soit  ici-bis, 
aussi  longtemps  que  nous  sommes  comme  des  mons- 
tres toujours  prêts  à  nous  précipiter  les  uns  contre  les 
autres,  la  civilisation  restera  un  vain  mot.  L'état  mi- 
'  litatre,  c'est  la  subordination  de  la  force  morale  à  la 
force  brutale,  donc  la  prépondérance  de  lteimaliU 
sur  la  spiritualité.  Que  signifie  la  guerre  ?  L'expïbsion 
des  instincts  sauvages  que  nous  tenons  de  nos  ancê- 
tres animaux.  Aussi  longtemps  que  ces  instincts  stu- 
pides  n'auront  pas  été  vaincus  par  la  raison,  la  ssu 
vagerie  continuera  de  nous  étreindre.  Mais  quand  tous 
les  litiges  internationaux  seront  portés  devant  un  tri- 
bunal qui  sera  guidé,  non  par  les  passions,  mais  par 
l'intérêt  général  de  notre  espèce,  alors  l'ère  de  la  ci- 
vilisation commencera  véritablement  sur  notre  globe. 


I- 


LIVRE  II 


LES   OBSTACLES 


CHAPITRE  V 

SOIF   D'EXTENSION   TERRITORIALE 

Nous  avons  essayé  de  représenter  ce  que  sera  l'es- 
pèce humaine  quand  elle  saura  s' unir.  A  la  vérité,  notre 
description  est  bien  pâle.  Nous  n'avons  pas  su  lui  don- 
ner  des  couleurs  assez  brillantes.  Mais,  il  faut  bien 
le  dire,  la  prospérité  que  l'homme  réalisera  ici-bas, 
quand  la  justice  aura  remplacé  la  violence,  défie 
l'imagination  la  plus  extravagante.  * 

Certes,  si  les  peuples  civilisés  pouvaient  se  repré- 
senter, avec  autant  de  netteté  que  l'auteur  de  ce  livre, 
les  avantages  de  la  fédération,  elle  serait  faite  demain. 
Par  malheur,  il  n'en  est  pas  ainsi  et  de  nombreux  obs- 
tacles empêchent  encore  sa  réalisation.  Ces  obstacles 
paraissent  même  si  formidables  à  quelques  esprits 
qu'ils  déclarent  la  fédération  chimérique  et  utopique. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  ces  obstacles  ne  viennent 
ni  de  la  nature  des  choses,  ni  des  conditions  spéciales 
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iè te,  ils  viennent  uniquement  de  nos  idées, 
i  dirigeantes  de  l'Amérique  et  de  l'Europe 
mme  l'auteur  de  ces  pages,  la  fédération 
taire  immédiatement.  Et  les  hommes  gui 
classes  dirigeantes  dans  les  pays  civilisés 
it-être  pas  plus  de  120  à  140  000  '.  Si  la 
a  se  fait  pas,  cela  vient  des  opinions  poli- 
ignoraiLce,  des  préjugea»  des  routines  ei 
se  d'esprit  de  ces  140  000  hommes, 
lérique  de  penser  que  les  idées  contenues 
;  pourront  être  un  jour  partagées  par  un 
bre  d'individus  ï  Certes  non,  ce  n'est  pas 

Mais  il  faut  reconnaître,  cependant,  que 
facile.  Car,  par  malheur,  les  gens  qui  dé- 
ouvoir  sont  parfois  les  plus  impénétrables 
nivelles.  Les  gouvernants  ne  lisent  près- 
de  plus,  ils  croient  posséder,  en  toute 
■nier  mot  de  la  raison  et  de  la  sagesse, 
une  de  l'espoir  c'est  que  les  idées  Justes 

jours  par  triompher.  Les  pessimistes  dï- 
ivre  ne  peut  pas  modifier  la  marche  des 

Mais  tous  les  événements  n'ont  été  autre 
v  mise  en  action  d'idées  contenues  à  m» 
ent  dans  un  livre,  un  écrit  ou  un  discours, 
millions  d'hommes  jurent  aujourd'hui  par 
nbien  de  gouvernements  appliquent  ses 
waillons  donc  avec  ardeur  à  la  fédération 

Son  heure  sonnera  et  peut-être  plus  Wt 
pense, 
ns  exposer  maintenant  dans  ce  livre  ks 

erreurs  qui  empêchent  sa  réalisation- 
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Certes,  nous  n'avons  paa  la  prétention  de  les  énumé 
rer  toutes.  La  bêtise  humaine,  hélas,  ne  connaît  pa 
de  limites!  Nous  nous  contenterons  de  signaler  le 
plus  dangereuses,  les  plus  répandues  et  les  plus  ri 
centes.  Après  les  avoir  exposées,  nous  les  réfuteron 
de  notre  mieux,  et,  quelle  que  soit  notre  modestie,  nou 
pensons  que  cette  dernière  tâche  n'exigera  pas  beau 
coup  de  peine.  Le  difficile  n'est  pas  de  démontre 
linaoïté  des  routines  du  passé.  Le  difficile  est  de  pat 
venir  a  l'entendement  de  ses  adversaires.  Nul  n'es 
plus  sourd  que  qui  ne  veut  entendre,  dit  le  proverbe 
C'est  une  tache  bien  ardue  de  réfuter  les  erreurs  qnan 
on  ne  veut  pas  prendre  connaissance  des  argument 
que  l'on  présente  à  cet  effet.  L'auteur  est  convainc 
que  st  les  hommes  d'Etat  qui  dirigent  en  ce  momer 
les  destinées  de  l'Europe,  lisaient  son  travail  et  se  p( 
nétraient  de  ses  idées,  ils  orienteraient  leur  politiqu 
dans  une  direction  diamétralement  opposée  à  cell 
qu'ils  suivent  aujourd'hui,  ce  qui  rendrait  la  fédért 
tion  possible  à  bref  délai. 

Notre  belle  assurance  fera  peut-être  sourire  le  le* 
Leur.  Qu'importe  !  L'homme  qui  a  des  convictions  pr< 
fondes  a  aussi  des  espoirs  sans  limite.  Combien  d 
fois  des  prophètes  sont  descendus  sur  la  place  publiât 
et  ont  déclaré  fièrement  :  «  Le  salut  est  dans  ce  que  j 
tous  dis.  h  Ces  hommes  aussi  auraient  pu  être  tax< 
d'infatuatlon.  Sans  aucun  doute.  Mais,  certes,  cf 
hommes  n'auraient  exercé  aucune  action  sur  leur  ei 
tourtges'ils  n'avaient  pas  été  convaincus,  jusqu'à  1 
dernière  fibre  de  leur  être,  que  la  vérité  sortait  t 
leur  bouche.  81  vU  me  fiere  doiendum  est  primum  ip 

mt 

D'ailleurs,  si  de  nombreuses  erreurs  opposent  di 
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tacles  à  la  fédération,  de  nombreuses  vérités,  qui 
épandent  de  plus  en  plus  dans  le  public,  favorisent 
:auae.  Nous  parlerons  de  ces  dernières  au  livre  sui 
it,  puis,  pour  conclure,  nous  mettrons  an  balance 
obstacles  et  les  facteurs  favorables. 

—  L'Idolâtrie  des  kilomètres  carrés.  —  Toutes 
nations  considèrent  aujourd'hui  l'extension  de  leur 

itoire  comme  un  bien,  sa  diminution  comme  un 
I.  Acquérir  des  provinces  semble  un  avantage,  en 
dre,  une  catastrophe.  C'est  autour  de  ce  point  de 

que  roule  la  politique  internationale  depuis  des 
;!es.  Cette  idolâtrie  des  kilomètres  carrés  est  de- 
ue  une  passion  si  violente  que,  par  moments,  elle 
arrivée  presque  à  constituer  une  maladie  mentale 
ilifîée  par  nous  de  kilomètrite.  La  kilométrite  est 
2  des  pierres  angulaires  de  l'anarchie  internatio- 
e,  la  source  principale  de  nos  misères.  Si  on  pou- 
t  guérir  les  classes  dirigeantes  de  cette  funeste 
e,  la  fédération  serait  faite  immédiatement. 
.vant  d'indiquer  les  causes  de  ce  mal,  on  sous  per- 
ttra  de  signaler  quelques  exemples  où  11  se  voit 
is  toute  son  ampleur. 

es  Espagnols  et  les  Portugais  occupèrent  l'Améri- 
:  du  Sud  pendant  le  xvi"  et  le  xvu*  siècles.  La  fron- 
e  de  leurs  possessions  mutuelles  se  trouva  près 
l'embouchure  de  la  Plata.  Là  le  port  de  Colonna, 
face  de  Buenos-Ayres,  fut  aprement  disputé  pen- 
ît  deux  cents  ans  et  successivement  perdu  et  rega- 
i  par  les  deux  nations  ennemies.  Les  Espagnols  et 

Portugais  possédaient  cependant  des  millions  de 
>mètres  carrés  (l'Espagne,  12,  le  Portugal,  9)-  Ces 
ritoires  étaient  à  peine  peuplés,  et,  du  train  ou 
lit  alors  leur  colonisation,  ils  auraient  suffi  pour 
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Je.-  milliers  d'années.  Eh  bien,  on  ne  s'en  contentait 
pas.'  Les  Espagnols  et  les  Portugais  voulaient  tou- 
jours s'agrandir  ! 

On  n'est  pas  plus  raisonnable  de  notre  temps,  qu'on 
ne  l'était  il  y  a  deux  siècles.  L'empereur  Guillaume  II 
a  déclaré  à  plusieurs  reprises  l'Alsace-Lorraine  intan- 
gible. Il  a  dit  que  les  Allemands  verseraient  plutôt  la 
dernière  goutte  de  leur  sang  que  d'abandonner  les 
H  507  kilomètres  carrés,  arrachés  autrefois  à  la 
France.  Quand  un  désir  l'emporte  a  tel  point  dans 
lime  humaine  qu'il  supprime  toute  autre  considéra- 
tion, on  est  en  présence  d'un  cas  pathologique. 

Passons  en  Angleterre.  M.  Stead  rapporte  dans  son 
ouvrage  intitulé  The  United  States  of  Europe  une  cu- 
rieuse conversation  entre  le  Grand-Duc  héritier  de 
Russie  (depuis  l'empereur  Nicolas  II)  et  le  général 
Roberta  :  «  Eh  bien,  dit  ce  dernier,  quand  est-ce  que 
les  Russes  viendront  s'emparer  de  l'Inde  ?  —  Jamais  ! 
répondit  le  Grand-Duc  ;  je  ne  puis  pas  concevoir  un 
pius  grand  malheur  pour  la  Russie  que  de  (aire  cette 
tentative.  —  Vous  n'espérez  pas  me  faire  accroire  une 
pareille  chose,  persista  à  soutenir  le  général.  Un  jour 
"n  l'autre  nous  devrons  combattre  contre  vous.  — 
Xoa,  répéta  le  Grand-Duc,  cela  est  tout  à  fait  en  de- 
hors de  nos  projets  ;  cela  serait  une  véritable  folie.  — 
Tout  de  même,  vous  viendrez  un  jour  ou  l'autre,  dit 
te  général.  Il  n'y  a  pas  un  village  aux  Indes  où  on  ne 
wit  à  la  prophétie  que  ce  pays  sera  conquis  un 
jour  par  un  peuple  de  race  blanche,  venant  du  nord. 
—Mais  pourquoi  ne  vous  donnez- vous  pas  vous-mêmes 
pour  le  peuple  annoncé  par  cette  prophétie.  Vous  êtes 
un  peuple  de  race  blanche  et  vous  venez  du  nord. 
Pourquoi  vous  faites-vous  du  tort  à  vous-mêmes,  en 
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ant  que  cette  prophétie  ne  s'est  pas  encore 
et  qu'elle  se  rapporte  au  peuple  russe  i  ?  » 
néral  Roberts  n'est  pas  seul  de  son  espèce. 

dire  que  l'immense  majorité  de  ses  compa- 
lense  comme  lui.  Nous  sommes  en  présence 

cas  de  folie  kilométrique  des  plus  accusés. 
lais  n'admettent  pas  qu'on  puisse  ne  pas  dési- 
juveUes  acquisitions  territoriales.  N'est-ce  pas 
eure  preuve,  qu'à  leurs  yeux,  les  annexions 
aies,  toujours  et  quand  même,  sans  aucune 
■atiou  de  lieux  et  de  circonstances,  paraissent 
me  bien  ï 

îs  passons  la  Manche,  nous  ne  trouvons  pas 
sagesse.  La  kilométrite  sévit  sur  les  bords  de 
i  avec  autant  d'intensité  que  sur  ceux  de  la 

Ainsi  pourquoi  Thiers  a-t-ll  été  toujours 
l  l'unité  de  l'Italie  ?  Parce  qu'il  désirait,  dit-on, 
says  restât  toujours  faible.  Mais  un  homme 
ible  peut-il  désirer  une  chose  sans  aucun  mo- 
les non,  et  si  Thiers  (comme  tous  les  grands 
es  français  depuis  Richelieu  d'ailleurs)  dési- 
les  voisins  de  la  France  fussent  faibles,  c'était 
pensée  secrète  de  pouvoir  leur  arracher  quel- 
rtnce  à  l'occasion.  Le  fond  de  la  politique  de 
itait  la  soif  des  conquêtes  ou,  en  d'antres  ter- 
lolatrie  des  kilomètres  carrés. 
I,  après  1870,  l'espoir  de  faire  deB  conquêtes 
>pe  fut  perdu  par  la  France,  sa  passion  fcilo- 
e  trouva  une  Issue  dans  l'empire  colonial. 
l'aimées,  la  France  acquit  9  500000  kilomètres 
un  territoire  plus  grand  que  les  Etats-Unis 

17m  uniud  State*  Of  Europe.  Londres,  1809,  n.  MB. 


LA  SOIF  D'EXTENSION  TERRITORIALE.  158 

d'Amérique).  En  voilà  assez  pour  occuper  l'activité 
d'un  grand  peuple  pendant  de  longs  siècles.  Mais  les 
Français  semblent  encore  ne  pas  en  avoir  assez.  Toute 
avance  des  Anglais  dans  les  régions  sauvages  de 
l'Afrique  leur  cause  le  plus  vif  mécontentement. 

«  Nous  possédons,  dit  M.  A.  Duponchel  *,  un  éta- 
blissement important  où  les  Anglais  se  sont  installés 
à  leur  tour  avec  un  programme  bien  défini  qui  est  et 
a  toujours  été  le  môme,  celui  de  régner  seuls  et  sans 
partage  partout  où  ils  ont  mis  le  pied.  Ils  nous  l'ont 
montré  aux  Indes  et  en  Amérique  ;  ils  nous  le  prou* 
veront,  une  fois  de  plus,  en  Afrique.  La  lutte  pourra 
être  longue  ;  elle  pourra  durer  dix  ou  cent  ans,  je  ne 
sais!...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  ne 
pourra  se  terminer  que  par  l'expulsion  de  l'un  ou  de 
l'autre  peuple  du  continent  africain  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  nous  pourrions  nous  entendre  avec  des  allié? 
pour  partager  à  l'amiable  le  continent  qu'ils  nous  au, 
raient  aidés  à  affranchir,  tandis  que  les  Anglais  vou- 
dront toujours  en  conserver  la  possession  exclusive 
pour  eux  seuls  .  » 

Ce  passage  est  dés  plus  typiques.  Comme  le  général 
Roberts  est  convaincu  que  les  Russes  doivent  marcher 
on  jour  à  la  conquête  de  l'Inde,  M.  Duponchel  est 
convaincu  que  les  Anglais  marcheront  un  jour  contre 
l'Algérie.  On  le  voit,  partout  cette  incurable  manie  de 
croire  que  la  conquête  brutale  sera  pratiquée  par  les 
nations  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dès  que  FItalie  eut  constitué  son  unité  nationale, 
elle  fut  affectée,  elle  aussi,  de  la  manie  kilométrique. 
Cela  la,  mena  à.  Massaoua»  En  1896,  pendant  la  guerre 

l.  Revue    Scientifique   du   5  août   1899,  p.  105. 
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parce  qu'il  est  un  immense  glacier.  Eh  bien  !  chose 
étrange,  les  gouvernements  sont  tellement  hypnotisés 
par  la  folie  kilométrique,  qu'ils  ne  considèrent  pas 
comme  avantageuse  la  conquête  des  hommes,  si  elle 
n'est  pas  accompagnée  d'une  annexion  de  territoire. 
Beaucoup  de  gouvernements  font  parfois  des  efforts 
prodigieux  et  dépensent  des  sommes  énormes  pour 
annexer  de  nouvelles  provinces,  mais  ils  opposent 
fort  souvent  de  nombreuses  entraves  à  l'immigration, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  la  conquête  des  hommes. 
Ces  mêmes  États-Unis,  à  qui  l'immigration  a  procuré 
W  raillions  de  nouveaux  citoyens,  qui  en  ont  fait  une 
des  plus,  grandes  puissances  de  la  terre,  se  montrent 
hostiles  à  l'arrivée  de  nouveaux  colons  et  des  lois  ont 
été  promulguées  pour  mettre  des  obstacles  à  leur  dé- 
barquement. Remarquez,  de  plus,  que  les  immigrants 
sont  non  seulement  une  conquête  qui  n'a  pas  coûté 
un  sou,  mais  au  contraire,  une  conquête  qui  a  rap- 
porté de  gros  capitaux.  En  estimant  seulement  à 
1000  francs  la  moyenne  des  sommes  que  chaque  émi- 
grant  apporte  avec  lui,  cela  ferait  déjà  18  milliards 
de  francs  au  profit  des  Etats-Unis. 

Comme  toutes  les  folies,  la  kilométrite  est  un  mo- 
no-idiitme.  Elle  fait  négliger  toutes  les  conditions 
sociales  au  profit  d'une  seule.  C'est  par  suite  de  la  kilo- 
métrite qu'on  mesure  la  grandeur  d'un  pays  unique- 
"Wni  par  l'étendue  de  son  territoire.  On  néglige  tout 
le  reste  ;  on  ne  fait  aucune  attention  à  l'état  économi- 
que de  la  population.  Le  revenu  moyen  est  aujour- 
d'hui en  Allemagne  de  1 150  francs  par  famille  et  par 
an.  Si  ce  revenu  pouvait  être  porté  à  11 500  francs,  la 
puissance  de  l'Allemagne  deviendrait  beaucoup  plus 
grande.  Cependant  l'homme  qui  proposerait,  pour  l'a- 
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exemple,  orne  les  Anglais  feront  beaucoup  plus  d'af-  \ 

(aires  arec  Port-Arthur,  après  l'occupation  russe  qu'a- 
vant cet  événement. 

Les  Russes,  eux  aussi  d'ailleurs,  ne  sont  pas  in- 
demnes de  cette  forme  de  la  kilométrite.  Un  curieux 
et  tout  récent  exempte  peut  en  faire  foi.  Il  y  a,  entre 
la  Norvège  et  le  Spitiberg,  une  lie  de  670  kilomètres 
carrés,  située  par  75  degrés  de  latitude,  qui  s'appelle  t 

l'Ile  des  Ours.  Le  brait  avait  couru  récemment  qu'elle 
avait  été  occupée  par  l'Allemagne.  Aussitôt  les  Jour- 
naux de  Saint-Pétersbourg  se  sont  mis  à  affirmer  que 
cette  occupation  était  contraire  aux  intérêts  de  la 
Russie  I  Ainsi  voilà  urne  lie  dont  certainement  aucun 
Russe  n*  s'était  jamais  préoccupé  un  seul  moment  de 
sa  vie,  par  la  raison  toute  simple  qu'elle  était  absolu- 
ment inconnue.  Mais  à  peine  les  Allemands  avaient-ils 
voulu  es  prendre  possession,  que,  tout  à  coup,  par 
eneaantemant,  cette  Ile  acquérait  de  la  valeur  I  C'est 
aussi  un  cas  de  kilométrite  des  plus  caractéristiques. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  Hélas  1  il 
n'y  en  a  que  trop.  Nous  ne  le  faisons  pas  pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur. 

H.  —  Causes  de  la  kilométrite.  —  Après  avoir 
exposé  les  manifestations  de  la  soif  des  conquêtes, 
que  ramiral  Réveillère  appelle  du  nom  pittoresque 
Sateiuhomanie,  il  faut  en  étudier  la  source.  Elle  glt 
dans  l'une  des  erreurs  les  plus  profondément  invé- 
térées de  notre  esprit. 

Un  homme  voit  chez  son  voisin  un  objet  qui  lui  fait 
envie.  Il  se  Jette  sur  ce  voisin  et  lui  arrache  l'objet  t. 

1.  Hou  «opposons  nu  moment,  pour  simplifier  l'ezposmuii 
«  aotn  idée,  que  le  voisin  ne  Ibbeb  aucune  résistance.  Nom 
Wrttums  de  cette  retUtaace  et  a*  se»  effets  un  pen  plu»  loin. 


rien  produire.  Alors  Jl  n'y  aurait  aussi  rien 
le  vol  deviendrait  pu-  cela  même  impro 
second  lieu,  nul  ne  se  laisse  spolier  sans 
Il  arrive  fort  souvent  que  U'êffoVt  ■  néces 
vaincre  cette  résistance  dépasse' de  bèaùc* 
nécessaire  pour  produire  les  objets  convoi 
devient  alors  une  spéculation  gui  se  soldi 
Ces  deux  observations  ont  été  faites  depuis 
temps  et  le  vol  a  été  puni  parles  lois  depuis 
la  plus  reculée.  Cependant  l'illusion  de  l'a' 
vol  renaît  à  chaque  instant  avec  une  fort 
nouvelle.  C'est  parce  qu'il  produit  comme  ' 
théâtre  dont  l'effet  est  irrésistible.  Un  it 
pauvre.  Il  parvient  à  enlever  1  million  à 
Immédiatement  il  passe  de  la  misère  à  l'o 
y  a  là.  «n  changement  de  situation  si  radict 
dain  qu'il  fait  naître  une  association  d'« 
ainsi  dire  indestructible  entre  le  vol  et  1 
On  s'est  aperçu  depuis  longtemps  aussi  q 
liateurs  heureux  ne  pouvaient  être  qu'en  pe 
car,  si  tous  étaient  spoliateurs,  11  n'y  au 
spolier.  Mftia  chacun  espère  être  le  prlvi 
fortune,  et  le  vol,  grâce  &  quelques  chai 
mais  par  cela  même  très  retentissantes,  g< 
an  immense  prestige.  La  raison,  l'opinioi 
l'i  loi  ont  beau  déclarer  que  le  vol  est  fur 
sion  de  ses  avantages  pour  l'individu  rest< 
tlble.  De  là  vient  la  dualité  de  la  morale,  1 
entre  l'intérêt  particulier  et  l'intérêt  gén 
part,  nous  comprenons  que  la  société  (et 
luent  notre  propre  personne  puisqu'elle  ; 
Tuée)  atteindra  le  maximum  de  richesse 
ne  sera  frustré  du  produit  de  son  travail,  e 
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rable,  tout  de  même,  que  le  moyen  le  plus 
rriver  au  bien-être  est  précisément  l'appro- 
u  bien  d'autrui. 

le  prestige  du  vol  est  contre-balancé  dans 
me  mesure,, au  sein  des  sociétés,  par  l'itléc 
il   règne   encore   en  souverain   dans    les 
internationaux. 

ns  les  étapes  intermédiaires  qui  rattachent 
a  conquête. 

avons-nous  dit,  peut  être  individuel  ou  col- 
is le  dernier  cas,  tout  d'abord,  il  ne  peut  pas 
lestin  ;  donc  il  doit  se  faire  au  grand  jour, 
dt  employer  la  violence,  puisque,  naturel!  e- 
aonne  ne  se  laisse  dépouiller  sans  résister. 
;ol  prend  le  nom  de  brigandage.  Quelques 
forment  une  bande  et  attaquent  des  popu- 
mr  les  spolier.  Les  assaillis  se  défendent. 
sont  tués  de  part  et  d'autre.  C'est  une  ba- 
lte spoliation  collective  est  donc  nécessaire- 
impagnée  d'une  guerre. 
liore  division  &  établir  entre  les  spoliations 
s,  est  de  les  partager  en  privées  et  publi- 
:  bande  de  particuliers  peut  se  former  pour 
it,  des  concitoyens,  soit  des  étrangers  (bri- 
internes,  raids,  razzias).  Ou  bien  ces  expé- 
euvent  être  entreprises  par  les  gouveme- 
i  Etats.  Il  est  bien  difficile  d'établir  la  limite 
tre  les  déprédations  publiques  et  privées, 
ut  dire  que  ces  dernières  ont  plutôt  tendance 
itre  l. 
i  soient  publiques  ou  privées,  les  spoliations 

*  plus  célèbres  et  des  pins  récentes  est  le  nid  dn 
sa  TrnnivBfii,  en  18V5. 
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-_.     par  les  phases  suivantes   :  «ne 

bande  envahît  un  territoire  poor  y  enlever  des  objets 
mobiliers  appartenant  à  des  particuliers.  C'est  ce 
qu'on  appelle  une  razzia.  Une  bande  on  une  armée 
envahit  on  territoire  pour  enlever  des  objets  mobiliers 
appartenant  à  la  communauté.  Cet  acte  est  qualifié  : 
prélever  un  tribut.  Tels  les  Varègues  se  présentaient 
sons  les  murs  de  Constantinople,  recevaient  une 
somme  d'argent  et  se  retiraient  dans  leur  pays. 

Ces  deux  genres  de  spoliations  sont  aporadiquea. 

On  entre  ensuite  dans  la  phase  des  spoliations  per- 
manentes. 

Une  armée  envahit  nn  pays  et  en  fait  la  conquête. 
C'est-à-dire  qu'après  la  défaite  du  vaincu,  le  vain- 
queur ne  se  retire  pas,  mais  occupe  ce  pays  pendant 
on  temps  illimité l.  Quand  cette  occupation  est  effec- 
tuée, le  degré  de  spoliation  que  le  vainqueur  exerce  & 
l'égard  du  vaincu  varie  dans  la  mesure  la  pins  ex- 
trême. Les  Mongols,  après  avoir  occupé  l'Inde,  ont 
établi  comme  principe  que  tous  les  revenus  des  pay- 
sans devaient  appartenir  aux  conquérants.  On  lais- 
sait aux  cultivateurs  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
semailles  et  la  nourriture  ;  le  reste  était  enlevé  pour 


e  nombreuses  autres  phases  lutemédl aires. 

peut  sa  retirer,  mais  uriner  un  tribu  I 
Ttl  a  èiè  le  régime  imposa  par  sélim  I"  a  l'Egypte.  Nous  iai«- 
•oio  aussi  de  cote,  sans  en  parler,  l'Immense  série  de  rapports 
latmduela  qui  décodent  de  la  conquête  d'un  paya.  C'est 
l'ajipropriatloa  des  personnes  et  des  biens,  non  par  le  gouver- 
neatent  du  vainqueur,  mais  par  des  personnes  Isoleea.  Ce 
tmre  a' appropriation  comprend  la  confiscation  des  terres,  la 
rMntiion  du  vaincu  en  esclavage,  etc.  Nous  renvoyons  le  lec- 
<au  p»ur  «lus  de  détails  a  ce  rejet  à  noa  Lutta  entre  toclttét 
•atutnc*.  Moue  neni  bornons  a  exposer  ici  ce  uni  est  etricte- 
uent  nécessaire  pour  faire  comprendre  notre  pensée. 
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j.  Mais  elle  est  vite  oubliée,  parce  que  les  nou- 
;  impôts  entrent  dans  les  habitudes  et  il  parait 
el  de  les  payer,  comme  tous  les  autres.  Enfin  si 
inqueur  se  contente  seulement  des  places,  cela 
ne  troubler  en  rien  les  intérêts  matériels  des 
us  *  qui  il  est  indifférent  de  payer  les  mêmes 
internent»  non  pas  à  Pierre  mais  à  Paul.  Il  en  est 
:iême  des  privilèges.  Ils  sont  très  funestes 
nasses  populaires,  mais  il  leur  est  indifférent 
;  profitent  aux  nouveaux  dominateurs  ou  aux 
us. 

:  suite  de  toutes  ces  circonstances,  les  conquêtes 
;nt  perdre  leur'  caractère  apparent  de  spolia- 
collective.  Les  souffrances  qu'elles  Imposent 
înt  être  parfois  plutôt  de  l'ordre  moral  que  de 
■e  matériel.  Cela  n'empêche  pas  que  toute  armée 
a  faire  une  conquête  ne  soit  une  bande  de  bri- 
s  qui  va  spolier  ses  semblables  ;  maie  cette  spo- 
n  ne  se  perçoit  plus  très  nettement.  Aussi  cette 
e,  aux  yeux  de  l'immense  majorité  des  hommes, 
vêt  pas  le  caractère  odieux  de  la  bande  de  bri- 
s.  De  plus,  on  a  fait  parfois  la  guerre  pour  des 
's  de  l'ordre  moral  et  intellectuel.  Dans  ce  cas, 
l'avait  pas  la  spoliation  pour  but  et  elle  pouvait 
tre  dictée  par  une  impulsion  honorable.  Enfin  sur 
ste  échiquier  qui  s'appelle  le  monde,  de  nombreux 
éts  se  sont  cristallisés  pendant  une  longue  série 
fecles.  Il  s'est  formé  des  courants  intellectuels  de 
genre.  On  a  élaboré  des  principes  qui  ont  reçu 
risée  ration  du  temps.  Par  exemple,  celui  de  l'éqai- 
européen,  qui  règne  plus  ou  moins  depuis  les 
is  de  Westphalie.  Ces  principes  ont  recouvert 
s  patine  auguste  des  tendances  fort  vilaines  au 
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fiiiuii.  Par  suite  de  toutes  ces  circonstances,  quand 
une  année  passe  maintenant  une  frontière,  elle  peut 
avoir  l'illusion  de  De  pas  commettre  une  action  crimi- 
nelle. Certainement  beaucoup  d'officiers  prussiens 
qui  ont  envahi  le  Hanovre,  en  1866,  auraient  été  fort 
étonnés  d'apprendre  qa'lls  taisaient  par  cela  une  œu- 
vre de  spoliation  et  de  brigandage.  Fort  probable- 
ment ils  pensaient,  An  contraire,  accomplir  une  oeuvre 
des  plus  méritoires,  utile  a  leur  patrie  et  a  la  civilisa- 
tion. Il  faut  dire  enfin  que  fort  souvent  les  points  de 
droit  sont  fort  difficiles  à  établir.  Chaque  belligérant 
peut  donc  croire,  en  toute  sincérité,  que  le  droit  est 
violé  non  par  lui,  mais  par  l'adversaire.  Bien  en- 
tendu chaque  nation  qui  croit  défendre' la  justice, 
ep  allant  à  la  guerre,  ne  se  considère  pas  comme 
coupable,  mais,  au  contraire,  comme  noble  et  géné- 
reuse. 

Ainsi,  aux  yeux  dos  hommes  de  notre  temps,  l'ori- 
Rùte  du  phénomène  étant  obscurcie  par  la  complica- 
tion des  faits,  la  conquête  peut  sembler  ne  pas  être 
entreprise  en  vue  de  La  spoliation. 

Cependant,  aussitôt  qu'une  conquête  s'effectue,  son 
essence  véritable  se  manifeste  aussitôt.  Le  vainqueur 
prend  les  pinces  et  s'adjuge  les  privilèges.  Et  il  ne 
peut  pas  en  âtre  autrement,  c'est  dans  la  nature  des 

1-  L'équilibre  de  l'Europe  se  ramène  simplement  a  ceci  :  Je 
«notas  i  vous  laisser  «potier  votre  voisin,  pourvu  '<iue  vous 
i"  laiwlei  le  spolier  aussi.  C'est  un  complot  des  torts  pour 
4*»orer  les  faibles.  Mais  l'équilibre  peut  aussi  se  ramener  a 
cette  autre  version  :  comme  le  ne  désire  pas  que  vous  soyez 
'rcp  puissant.  Je  vous  empêche  de  spolier  votre  voisin.  Sous 
tant  forme,  l'équilibre  est  une  protection  des  faibles  par  les 
tans  et.  bien  entend»,  II  est  bienfaisant.  C'est  souvent  cette 
feroitoe  forme  qui  a  fait  oublier  la  première  et  qui  a  revêtu 
!-  Principe  de  l'équilibre  d'une  auréole  de  justice. 
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paraître  le  plus  rapide  et  le  plus  efficace  qui  soit 
ici-bas. 

Autre  exemple.  Akbar  était  un  petit  roitelet  afghan. 
11  forma  une  bande  de  12  000  hommes,  envahit  l'Inde 
et  en  devint  le  souverain.  Il  vint  habiter  Delhi,  pos- 
séda aussitôt  les  palais  les  plus  somptueux  et  vécut 
dans  le  luxe  le  plus  fantastique.  Le  contraste  de  sa 
vie,  à  quelques  mois  de  distance,  devait  lui  paraître 
prodigieux.  De  même  Napoléon  Ier  et  ses  compagnons 
de  fortune  acquirent  rapidement  des  richesses  énor- 
mes. Certes,  il  devait  leur  sembler  humainement  im- 
possible d'en  gagner  de  pareilles,  dans  un  temps 
aussi  court,  par  les  procédés  économiques. 

Un  individu  qui  pourrait  voler  1  million  passerait 
immédiatement  de  la  misère  à  l'opulence.  Mais  l'oc- 
casion de  faire  un  vol  de  cette  importance  est  assez 
rare  dans  la  vie  civile.  A  la  guerre,  au  contraire,  ces 
occasions  sont  fréquentes.  Le  général  Brune,  en  1798, 
apprit  qu'il  y  avait,  à  Berne,  un  trésor  fédéral  de 
35  millions  de  francs.  Il  envahit  la  Suisse  et  au  bout 
do  quelques  semaines  devint  maître  de  cette  grosse 
somme.  Napoléon  I"  extorqua  plusieurs  milliards  de 
francs  aux  nations  européennes  sous  forme  de  con- 
tributions (il  se  vantait  d'avoir  tiré  2  milliards  de  la 
Prusse).  Avant  la  conquête  du  Dekkan,  Aureng-Zeb 
lirait  635  millions  de  francs  de  l'impôt  foncier.  Après 
la  conquête  de  ce  pays,  le  revenu  de  cet  impôt  monta 
à  1  milliard.  Cette  différence  énorme  ne  pouvait  pas 
ne  pas  produire  une  forte  impression. 

Le  trait  le  plus  frappant  est  précisément  la  soudai- 
neté. Après  le  pillage  de  Cuzco,  chaque  soldat  espa- 
gnol reçut  de  i  000  à  5  000  pesos.  Cela  les  impressionna 
'tés  vivement,  tandis  que  s'ils  avaient  gagné  une 

10 
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omme  même  beaucoup  plus  forte,  en  travaillant  pen- 
lant  plusieurs  années,  l'impression  produite  eût  été 
tuile. 

Cette  même  soudaineté  agit  sur  les  gouvernements 
X  les  souverains.  Comme  nous  l'avons  dit  pour  An 
eng-Zeb,  l'annexion  d'une  province  fait  immédiate 
Dent  grossir  les  revenue.  De  là  une  des  illusions  les 
>lus  persistantes  de  l'humanité  que  la  richesse  est  en 
■aison  de  l'étendue  territoriale  de  l'Etat.  Des  millierï 
le  preuves  avaient  beau  démontrer  le  contraire,  la 
loudaineté  de  l'accroissement  du  budget  faisait  cou 
■tamment  renaître  cette  illusion.  Charles-Quint  avait 
iprès  Sélim  I",  les  possessions  territoriales  les  plus 
(tendues  de  l'Europe.  On  sait  qu'il  fut,  cependant,  un 
monarque  des  plus  besogneux.  Il  avait  beau  ac- 
croître ses  royaumes,  il  ne  parvenait  pas  à  équilibrer 
tes  budgets,  parce  que  les  dépenses,  nécessaires  pour 
tonserver  et  gouverner  ses  possessions,  augmentaient 
ivec  ces  possessions  elles-mêmes. 

De  nos  jours  aussi,  un  des  empires  les  plus  pauvre» 
ist  aussi  un  des  plus  vastes  :  la  Russie. 

Bastiat  disait  qu'en  économie  politique  11  y  a  ce 
lu'oii  voit  et  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Il  en  est  de  même  en 
politique.  L'annexion  d'une  province  frappe  les  yeux- 
Le  triomphateur  qui  l'a  accomplie  monte  au  Capitule 
couronné  de  lauriers.  Quant  aux  sacrifices  exigés  par 
La  conquête,  ils  échappent  aux  regards. 

On  peut  en  donner  un  exemple  des  plus  typiques- 
Louis  XIV  acquit,  pendant  son  règne,  environ  30  000  ki- 
lomètres carrés  peuplés  de  près  de  1 100000  hommes  '■ 

1.  Ces  chiffres,  basas  sur  un  calcul  personnel  de  Vnatear, 
sont  approximatifs.  Aucun  atlas  historique  ne  donne  dn 
:hlftres  exacts  sur  les   acquisitions  territoriales  de»  différée» 
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Mais  les  guerres  de  ce  monarque,  sans  parler  des  dé- 
penses colossales  qu'elles  occasionnèrent  ',  causèrent 
encore  la  mort  de  3  millions  de  Français.  Tuer  3  mil- 
lions de  contribuables  pour  en  acquérir  1  tut,  certes, 
une  opération  désastreuse  qui  diminua  sensiblement 
les  revenus  du  roi-soleil.  Il  l'aurait  considérée  comme 
funeste,  donc  comme  honteuse,  et,  certes,  il  ne  l'aurait 
jamais  faite  s'il  avait  su  qu'elle  s'accomplissait  dans 
ces  conditions.  Mais  justement  il  ne  le  sut  jamais. 
Tous  voyaient  que  Lille,  qui  appartenait  auparavant 
au  roi  d'Espagne,  appartenait  maintenant  au  roi  de 
France,  mais  bien  peu  de  personnes  savaient  que  la 
population  du  royaume  de  France  était  descendue  de 
21  millions  a.  18.  Cette  dépopulation  s'était  accomplie 
lentement,  sans  attirer  l'attention. 

Par  suite  de  ces  diverses  circonstances,  la  spoliation 
collective  devait  paraître  encore  infiniment  plus  avan- 
tageuse, que  la  spoliation  individuelle.  Si  l'associa- 
tion d'idées  entre  le  vol  et  le  bien-être  est  presque  in- 
destructible, on  peut  se  représenter  combien  doit  l'être 
l'association  entre  la  conquête  et  l'opulence.  En  effet, 
c'est  une  des  plus  puissantes  qui  existent  dans  l'hu- 
manité. La  soif  de  l'extension  territoriale  semble  pour 
ainsi  dire  inextinguible.  Depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, l'effort  des  hommes  d'Etat  a  toujours  tendu  vers 
l'accroissement  du  domaine  politique.  Faire  des  con- 
quêtes est  devenu  la  préoccupation  dominante  et 
comme  le  devoir  principal  des  gouvernements.  Ce 
Won  appelle  l'histoire  ne  s'occupe  presque  que  de  la 

Mrs.  an  cours   des  siècles.  Il   semble   que   ce  soit   iâ,   cepen- 
4ut.  la  destination  première  de  ces  ouvrages, 
'   Louis  XIV  laissa  des  finances  aux  abois  et  une  dette  de 
toatone  milliards  de  francs. 
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formation  territoriale  des  Etats,  c'est-à-dire  des  con- 
quêtes qui  ont  été  opérées  dans  le  passé. 

III.  —  RÉFUTATION  DE  L'ERREUR  KILOMÉTRIQUE.  —  Et 

pourtant  les  avantages  de  la  conquête,  comme  ceux 
du  vol,  sont  une  pure  illusion.  Non  seulement  la  con- 
quête n'augmente  pas  le  bien-être  des  conquérant. 
mais,  au  contraire,  elle  le  diminue.  C'est  ce  que  nous 
allons  tâcher  de  démontrer  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, car  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet. 

Les  objections  contre  le  vol  collectif  sont  exactement 
les  mêmes  que  contre  le  vol  individuel.  Tout  d'abord, 
si  toutes  les  nations  pillaient  et  si  aucune  ne  produi- 
sait, il  n'y  aurait  bientôt  rien  à  piller.  Il  y  a  actuelle- 
ment environ  1  milliard  d'adultes  sur  le  globe.  Si  tous 
travaillent  et  produisent,  par  hypothèse,  la  valeur  m 
1  franc,  le  bénéfice  journalier  de  l'humanité  est  de 
1  milliard.  Si  de  ces  travailleurs  il  faut  retrancher 
5  millions  d'adultes,  qui  se  préparent  à  attaquer  le 
voisin  ou  à  se  garantir  de  ses  attaquée,  immédiate- 
ment la  production  journalière  tombe  à  995  millions. 
Or  x  —  s  est  moins  que  X,  c'est  élémentaire.  Par  cela 
seul,  on  peut  démontrer  que  la  spoliation  collective  ne 
peut  pas  augmenter  le  bien-être  général  de  l'huma- 
nité, puisqu'une  soustraction  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
accroître  une  somme.  Et  c'est  précisément  la  somme 
totale  de  la  richesse  du  globe  qui  augmente  en  réalité 
h  bien-être  de  chaque  individu  et  de  chaque  nation, 
En  effet,  tant  que  les  produits  à  partager  ne  suffiront 
pas  à  leurs  besoins,  les  hommes  resteront  toujours 
misérables,  quelle  que  soit  la  manière  dont  s'opéra 
le  partage. 

Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  conquête  re- 
vient à  ce  fait  élémentaire  :  soient  deux  hommes  seu- 
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lement  sur  le  globe,  Pierre  et  Paul 
journalière  de  leurs  produits  égale 
lent  tous  les  deux.  N'est-il  pas  évic 
travaille  et  Paul  le  pille,  la  soram 
pourra  être  égale  qu'à  a:  divisé  pa 
très  termes,  le  bien-être  de  ces  ind 
de  moitié. 

Mais  évidemment,  la  réduction  sei 
plus  forte,  car  Pierre  devra  aband 
pendant  un  certain  temps  pour  se  d 
agressions  de  Paul.  Pas  plus  que 
peuples  ne  se  laissent  spolier  impt 
sent  de  la  résistance,  et  alors  toute 
précédée  d'une  guerre  parfois  des  p 

Or,  à  partir  du  moment  où  la 
conquête  est  une  opération  qui  se  : 
cela  dans  la  plus  haute  antiquité  coi 
au  temps  de  Toutbmès  comme  au  te 

Cette  question  a  été  trop  bien  él 
soit  nécessaire  de  la  reprendre  ici.  D 
même  que  toute  démonstration  soit 
mer  que  la  guerre  se  solde  toujou 
affirmer  tout  simplement  qu'une  < 
chesses  n'est  pas  une  production  <j 
la  le  plus  vulgaire  de  tous  les  tru 

Dans  un  ouvrage  précédent  nous  ■ 
depuis  l'époque  historique,  les  hoir 
plus  de  4  000  milliards  de  journée 
pierre  i.  C'est  ce  qu'il  a  fallu  empk 
s'emparer  des  biens  d'autrui  et  pour 
les  spoliations  des  voisins.  Imagine; 

1-  Voir  notre  atterre  tt  ut  prétendus  M 
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tesques  employés  à  la  production  de  la  richesse  et 
Imaginez,  de  plus,  que  les  hommes,  depuis  soixante 
siècles,  n'eussent  pas  été  troublés  dans  leurs  travaux 
par  la  guerre.  Alors  une  immense  quantité  de  ri- 
chesse, qui  n'a  paB  encore  été  produite,  l'aurait  été 
depuis  longtemps  et  la  misère  n'existerait  plus.  Nous 
considérons  maintenant  que  la  moyenne  des  revenus 
devrait  être  au  moins  de  10  000  francs  par  famille 
pour  qu'une  existence  tolérable  fût  assurée  aux  habi- 
tants de  notre  globe1.  Sans  les  spoliations  et  les 
conquêtes,  ce  revenu  moyen,  qui  nous  parait  aujour- 
d'hui un  idéal  inaccessible,  aurait  été  atteint  depuis 
des  siècles. 

Tout  cela  semble  bien  simple  et  élémentaire.  Et  ce- 
pendant, hélas  1  l'immense  majorité  des  hommes  s'ima- 
ginent encore  que  la  guerre  et  les  conquêtes  sont  la 
phis  grande  source  de  richesse  qui  existe  ici-bas. 

Cette  illusion,  comme  nous  l'avons  déjà  montré, 
vient  surtout  de  la  soudaineté  de  l'acquisition  pro- 
duite par  la  guerre.  Mais  il  y  a  encore  un  autre  fac- 
teur, très  important,  dont  nous  allons  parler  mainte- 
nant :  l'inégalité  des  partagea. 

Cette  inégalité  peut  être  considérée  au  point  de  vue 
individuel  et  collectif. 

Considérons  d'abord  ce  dernier. 

Oui,  la  guerre  et  la  conquête  peuvent  enrichir,  mais 
uniquement  en  prenant  aux  uns  pour  donner  aux  au- 
tres, c'est-à-dire  en  créant  une  inégalité  de  partages. 
Voilà  ce  qu'on  oublie  dès  qu'on  déclare  la  conquête 
avantageuse. 
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L'histoire  romaine  a  fasciné  le  monda:  Rome  a  accu- 
mulé des  richesses  fabuleuses  par  ses  conquêtes. 
Elles  ont  aveuglé  les  nommée  ;  on  a  conclu  que  les 
conquêtes  peuvent  enrichir.  Seulement  on  a  oublié 
que  Home  a  gagné  ce  que  d'autres  nations  ont  perdu. 
Les  chevaux  de  Phidias,  enlevés  par  les  conquérants, 
sont  venus  décorer  une  place  de  Rome  ;  mais  ils  ont 
cessé,  à  partir  de  ce  moment,  de  décorer  une  place 
d'Athènes.  Ce  -qu'une  ville  a  gagné,  une  autre  l'a 
perdu.  Les  pillages  des  Romains  n'ont  pas  produit 
un  atome  de  richesse.  Ils  l'ont  seulement  distribuée 
autrement.  Imaginez  que  Rome  n'eût  point  fait  de  con- 
duites. Alors  Memphis,  Bidon,  Smyrne,  Athènes,  An- 
tioche  aéraient  restés  des  loyers  respl  en  disants  de  ri- 
chesses et  de  civilisation.  Et  certes,  sans  les  pillages 
d«  Rome  (et  de  tous  les  autres  conquérants)  les  tré- 
sors, accumulés  dans  les  nœuds  naturels  de  conver- 
gence des  hommes  et  des  biens,  auraient  été  infini- 
ment plus  grands.  En  effet,  les  richesses,  produites 
par  l'ancien  monde,  étaient  une  quantité  donnée,  dont 
il  faut  déduire  ce  que  les  Romains  ont  détruit  pour 
opérer  leurs  spoliations  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  produit 
eux-mêmes,  pendant  qu'ils  étalent  occupés  &  faire  la 
guerre  à  leurs  voisins.  Supprimez  ces  deux  soustrac- 
tions, vous  aurez  nécessairement  une  plus  grande 
somme. 

Aome  n'a  pu  s'enrichir  par  la  conquête  qu'en 
établissant  un  partage  inégal  entre  elle  et  les  autres 
nattons.  Mais,  pourrait-on  nous  répondre,  qu'impor- 
tait aux  Romains  que  Memphis,  Tyr  et  Sidon  fussent 
restés  riches  ?  Sans  leurs  conquêtes,  eux-mêmes  se- 
raient restés  pauvres.  Rien  ne  le  prouve.  Un  grand 
centre  urbain  devait  se  former  naturellement  aux 


LES  OBS 

ibre,  près  de  son  embouchure.  Ce  centre  eût 
et  il  aurait  pu  acquérir,  par  la  production, 
je  s  non  moins  considérables  que  par  le  pil- 
rand  nombre  de  villes  (New- York,  par  exem- 
levenues  fort  opulentes,  sans  avoir  fait  la 
1er  sonne. 

maintenant  des  groupes  aux  individus.  Il 
de  démontrer  que,  si  la  conquête  enrichit, 
ment  par  suite  de  l'inégalité  dans  le  par- 
itin. 

quelque  chose  au  monde  qui  rappelle  la 
ist  bien  la  conquête.  Mais  justement  ceux 
chance  d'attraper  les  gros  lots  sont  mis  très 
e.  On  est  enflammé  par  leur  exemple.  Cha- 
etre  le  gagnant  a  ce  jeu  si  décevant  de  la 
s  morts  ne  parlent  pas.  Ils  ne  viennent  pas 
qu'ils  ont  été  frustrés.  Le  soldat  obscur  ne 
isque  pas.  On  n'a  d'yeux  que  pour  les  chefs, 
lent  une  infime  minorité  qui  seule  profite 
Êtes  et  cela  en  spoliant,  non  seulement  les 
nais  encore  la  masse  populaire  des  vain- 

qui  est  du  petit  nombre  de  gens  qui  pro- 
;onquêtes,  il  y  a  des  exemples  mémorables. 
le  Pline,  six  grands  seigneurs  romains  pos- 
,  moitié  de  la  province  d'Afrique.  Certes,  la 
le  ce  pays  leur  avait  profité.  Mais,  si  on 
u  diviser  la  province  d'Afrique  entre  tovs 
îs,  la  part  de  chacun  d'eux  eût  été  infinité- 
certes,  elle  n'aurait  pas  compensé  les  pertes 
es  par  les  guerres  puniques.  Et  d'ailleurs, 
même  si  on  la  leur  avait  donnée,  comment 
a  romains  auraient-ils  pu  venir  en  prendre 
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possession  ?  De  même,  si  on  avait  partagé  les  famé 
5  milliards  du  traité  de  Francfort  i  n  distincte  m  i 
entre  tous  les  Allemands,  cela  n'aurait  certainem 
pas  compensé,  pour  chacun  d'eux,  les  pertes  occasi 
nées  par  la  campagne  de  France  '. 

Mais  on  peut  donner  une  preuve,  encore  plus  c 
vainquante,  de  l'inutilité  des  conquêtes  pour 
masses  populaires.  Nous  avons  vu  que,  pour  pouv 
tirer  parti  d'une  acquisition  territoriale,  le  vainqui 
doit  s'attribuer  des  privilèges,  soit  au  point  de  < 
des  personnes,  soit  à  celui  des  biens.  Pour  ce  qui 
des  personnes,  il  doit  prendre  les  places  dans  l'adi 
rûstration,  le  gouvernement  ou  dans  certaines  in 
lutions  financières.  Pour  ce  qui  est  des  biens,  il  c 
s'emparer  des  impôts,  établir  une  inégalité  dans  1- 
perception,  décréter  un  tarif  de  douanes  qui  lui  t 
favorable  et  se  réserver  enfin  la  possession  exclus 
d'un  certain  genre  de  propriétés. 

H  est  facile  de  démontrer  que  tous  ces  avantages 
peuvent  être  attribués  qu'à  une  infime  minorité 
vainqueurs  et  qu'elles  sont  funestes  aux  masses 
polaires  de  la  nation  conquérante. 

Commençons  par  les  places.  Si  grand  que  soi 
nombre  des  fonctionnaires  qu'on  puisse  établir  d 
une  province  nouvellement  annexée,  il  est  toujo 
fort  restreint  en  comparaison  de  la  masse  entière 
conquérants.  Comme  tous  les  conquérants  ne  peuv 
pu  devenir  fonctionnaires  dans  le  pays  conquis, 
avantage  n'écboit  qu'à  une  faible  minorité.   Si 

1.  Iji  contribution  française  laissa,  tons  trais  âe  go 
iUodiis,  un  bénéfice  de  près  de  deux  milliards,  qui,  par 
«itre  toutes  les  familles  allemandes  leur  aurait  procure 
'iroiï  us  francs. 
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pays.  Le  privilège  ne  leur  est  donc  pas  pro 
nuisible.  Le  privilège  donné  aux  conquér 
setter  des  terres  dans  certaines  régions 
de  leur  pays,  tourne  aussi  contre  eux.  D' 
leur  de  la  terre  diminue  par  suite  de  la  li 
nombre  des  acheteurs  créée  par  le  privilèj 
C'est  une  perte  directe.  Mais  il  y  en  a  en 
directe.  Si  un  individu  ne  peut  pas  vendi 
qui  lui  est  à  charge,  il  la  cultive  mal.  Ce) 
perte  double  :  pour  le  possesseur  de  la  ter 
pars. 

L'injustice  dans  la  répartition  des  imi 
tout  funeste  au  conquérant  par  suite 
qu'elle  excite.  Ces  colères  causent  des 
ments  qu'il  faut  réprimer  par  la  force.  Qi 
mine  les  choses  de  près,  on  ne  manque  pi 
cevoir  que  l'entretien  de  cette  force  coûte 
privilège  de  l'exemption  de  l'impôt  ne 
dominateur. 

Passons  enfin  à  la  douane.  On  a  fait  de 
conquêtes  pour  «  s'ouvrir  des  marchés  ».  ! 
combinaisons  fort  nombreuses  qui  toutes  e 
cependant,  à  deux  divisions  capitales  :  I 
mun  ou  l'exception. 

Le  droit  commun  revient  à  ceci  :  à  t 
époque,  le  marché  exclusivement  réservé  i 
d*  500000  kilomètres  carrés,  par  hypothèî 
Binent  qu'ils  seront  plus  riches  quand  ils 
quia  un  nouveau  territoire,  appelé  Zédie, 
marché  monopolisé  aéra  porté  à  750  001 
carrés.  Cette  aberration  insensée  vient 
prémisses.  En  effet,  que  se  passait-il,  pen 
mitre  période,  quand  le  marché  était  de 

-    Kovicow,  Fédération. 
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•s   et  non   à   la  masse   e 

la  sommes  ramenés,  par  c 

uesruns  de  nos  arguments 

ms  dit  (voir  page  74)  que, 

riques  actuelles,  il  était  1m 

irchie  universelle  au  profi 

lit  maintenant  que,  quand 

ble,  aucune  nation  n'aurait  intérêt  à  l'établir. 

royalt  autrefois  que  le  privilège  constituait  le 
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soient    scrupuleusement    respectés    dans    tous 
pays. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  la  conquête 
jamais  pu  profiter  aux  masses  populaires.  Mais, 
trefols,  les  intérêts  de  cette  masse  ne  préoccupai 
personne.  C'était  un  troupeau  inerte  et  muet  qui 
laissait  mener  à  la  boucherie  sans  protester.  Cet  ( 
de  choses  disparaît  de  plus  en  plus.  Naturelleme 
la  kilométrito  perdra  du  terrain  au  fur  et  a  mes 
que  les  masses  populaires  s'élèveront  en  richesse 
en  dignité. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  peuple  é- 
imbu,  lui  aussi,  de  l'erreur  que  les  conquêtes  p 
valent  enrichir.  Et  c'est  naturel,  car  aux  yeux 
hommes  tout  à  fait  pauvres  le  contraste  entre  la 
sère  de  la  veille  et  l'opulence  du  lendemain  de  la  ' 
toire  devait  paraître  plus  frappant  qu'aux  yeux 
hommes  possédant  déjà  un  certain  avoir. 

Mais,  quelles  que  fussent  les  aspirations  populaii 
on  ne  faisait  pas  les  conquêtes  pour  les  contenter, 
les  faisait  pour  les  puissants  de  ce  monde  et  c'es 
point  de  vue  particulier  de  ces  derniers  qu'il  n 
reste  encore  à  considérer. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  pour  eux  les  bénéf 
provenant  des  conquêtes  étaient  illusoires  en  i 
grande  partie.  Pour  deux  raisons,  l'une  directe,  l'a» 
indirecte.  La  première  est  que  la  guerre  nécessi 
pour  opérer  les  conquêtes  produisait  la  misère  g< 
rsle.  La  classe  fortunée  en  souffrait  aussi  bien 
les  autres.  Il  est  infiniment  plus  agréable  de  v: 
dans  un  pays  bien  aménagé  pour  ses  habitants, 

fous  un  pays  mal  aménagé.  Mais  les  bonnes  rou 

les  belles  promenades,  les  beaux  monuments  put 
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ne  vient  pas,  dans  le  cas  donné,  de  ce  que  les  Fran 
;ais  ont  occupé  le  WadayetlesRusseslaMandchourie 
te  mal  vient  du  fait  Économique  que  ces  deux  nation 
ont  établi  des  droits  de  douane  abusifs  dans  leur 
nouveaux  domaines. 

En  principe,  nous  reconnaissons  pleinement  qu 
les  Anglais  ont  raison.  Aucun  pays  ne  doit  confisque 
à  son  profit  les  terres  coloniales.  Mais  étant  donnée 
les  circonstances  actuelles,  la  jalousie  des  Anglai 
□'est  justifiée  en  aucune  façon  et  leur  politique  n 
soutient  pas  l'examen  le  plus  superficiel. 

Ils  disent  d'abord  qu'il  y  a  une  grande  différenc 
entre  un  pays  occupé  par  la  Grande-Bretagne  et  u: 
pays  occupé  par  les  puissances  continentales.  «  Nou 
autres  Anglais,  nous  ne  sommes  ni  protectionniste; 
ni  exclusifs.  Quand  nous  avons  annexé  un  nouvea 
territoire,  nous  en  ouvrons  les  frontières  aux  mai 
fhandisca  de  toutes  les  nations.  Nous  ne  nous  attr 
buons  aucun  privilège  spécial  et,  par  conséquen 
nos  conquêtes  ne  font  aucun  tort  à  nos  voisins  ».  Çel 
n'est  pas  absolument  exact.  Plusieurs  colonies  ai 
glaises  ont  des  tarifs  hautement  protectionniste: 
A  la  vérité,  les  articles  de  la  métropole  payent,  dan 
ces  colonies,  les  mêmes  droits  que  les  articles  étrai 
sers  i,  mais  cela  n'empêche  pas  que  ces  tarifs  ne  coi 
stituent  des  entraves  pour  les  autres  nations.  On  n 
peut  doue  pas  dire  que  l'occupation  anglaise  n'oppoE 
aucun  empêchement  au  commerce  et  soit  complèti 
ment  désintéressée. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  le  raisonnement  df 
Anglais  ne  soutient  pas  la  critique.  La  Russie  a  ai 

l  Ce  seul  fait  i 

"on  anglaise  sur 
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vent  un  profond  ressentiment  quand  ils  voient  les 
Anglais  occuper  de  nouvelles  terres.  Alors  on  en  sera 
heureux  ;  on  lés  traitera  de  bienfaiteurs  de  la  civili- 
sation et  aussi  de  Don  Quichottes.  En  effet,  les  An- 
glais dépenseront  leur  argent  et  leur  sang  (car  tes 
victimes  de  la  colonisation  sont  nombreuses,  même 
sans  guerre,  par  suite  de  la  grande  mortalité  des 
pays  neufs),  ils  se  donneront  des  peines  inouïes 
pour  les  autres  nations,  qui  viendront  ensuite  s'éta- 
blir, tranquillement,  sans  aucune  fatigue,  dans  des 
pays  bien  organisés.  On  comprendra  un  Jour  que, 
puisque  les  Anglais  ont  plus  d'aptitudes  pour  la  co- 
lonisation *,  il  faut  s'en  féliciter,  les  encourager  à  mar- 
cher de  l'avant  et  en  profiter.  C'est  un  bienfait  pour 
l'humanité  que  l'on  obtienne  les  avantages  les  plus 
grands  possibles,  avec  les  efforts  les  plus  faibles  pos- 
sibles. Les  Anglais  subiront  toutes  les  dépenses  et 
auront  tous  les  déboires  de  la  colonisation  ;  les  autres 
nations  auront  tous  les  bénéfices.  Peu  importe  que 
les  dépenses  coloniales  ne  soient  pas  toutes  défrayées 
par  le  budget  de  l'Angleterre.  Elles  sont  défrayées  par 
1°  peuple  anglais.  Si  les  compagnies  de  colonisation 
donnent  des  dividendes  à  leurs  actionnaires,  il  faut 
B'en  réjouir  grandement.  Cela  montre  qu'elles  sont 
conduites  d'une  façon  rationnelle  et  économique.  Mais 
ïoand  une  compagnie  de  colonisation  ne  donne  pas 
arrive  assez  souvent),  cela  veut 
Font  généreusement,  de  leur  po- 
isse ment  de  la  civilisation  dans 


1  fr.   10  par  tête  et  par  an  pour  »ej 
Ir.  10.  Mais  pendant  que  la,  France 

tête  de  marchandises  à  ses  colonies, 
■  48  francs  aux  siennes. 
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notre  Époque.  Nous  eu  prenons  notre  parti. Te 
idées,  considérées  maintenant  comme  de» 
ont  passé,  à  une  certaine  époque,  pour  des 

La  folie  des  kilomètres  carrés  subit  d 
lions  selon  les  circonstances  historiques.  £ 
riodes,  où  les  idées  de  libéralisme  et  de  ji 
neut  le  dessus,  elle  s'affaiblit  Quand,  au 
ta  réaction  et  les  instincts  brutaux  sont  tr 
elle  subit  une  période  de  recrudescence. 

Le  magnifique  mouvement  libéral  de  178 
la  déclaration  suivante  insérée  dans  la  c 
dï  1791  :  «  La  nation  française  renonce  à 
dre  aucune  guerre  en  vue  de  faire  des  d 
n'emploiera  jamais  ses  forces  contre  la  1 
autre  peuple  ».  Par  malheur,  cet  élan  d 
de  générosité  ne  dura  pas.  Quand  la  Fn 
aux  mains  d'une  tourbe  d'aventuriers  q 
tèrent  de  la  façon  la  plus  éhontée,  l'anc 
tique  de  conquête  et  de  brigandage  fut  ren 
neur.  Pendant  la  Convention,  le  Directoi 
ïUlat  et  l'Empire,  la  folle  kilométrique  sévi 
avec  une  fureur  qui  a  été  rarement  égal 
autre  pays  et  à  une  autre  époque. 

Nous  avons  montré  combien  cette  mali 
core  puissante  de  nos  jours.  Cependant  ( 
Sues  avant-coureurs  semblent  montrer  q 
menée  à  s'affaiblir.  Catherine  II  disait 
s'agrandit  pas,  se  diminue  ».  Elle  croyait  ■ 
cipale  préoccupation  d'un  souverain  éta: 
les  limites  de  son  Etat.  C'est  la  concep 
vale.  Nous  avons  rapporté,  plus  haut,  1 
tion  de  l'Empereur  Nicolas  II  avec  le  gêné 
Elle  montre  que  ce  souverain  a  des  idée 
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grande 

i  empire  avec  son  étendue  tar- 
tines circonstances,  les  Anglais 
n  esprit  très  élevé.  Le  Timet  dé- 
non  seulement  l'Angleterre  ne 
ine  façon  à  l'indépendance  du 
i  devrait  même  y  pousser.  Voilà 
ilométrique  s'il  en  fût. 
urs  poussent  à  l'affaiblissement 
te  :  l'adoucissement  des  mœurs, 
esprit  de  justice,  la  compréhen- 
des  phénomènes  économiques, 
voir  qu'on  acquerra  plus  de 
en  exploitation  les  ressources  de 
int  ses  voisins1.  Une  analyse  plus 
uet  de  comprendre  que  les  phé- 
s  sont  différents  des  phénomènes  | 
possible  de  faire  un  grand  com- 
\  que  l'on  ne  possède  pas  et  un 
vec  des  pays  que  l'on  possède- 
montre  que  nombre  de  colonies 
ît  non  des  profits  *.  Ces  circon- 
d'autres  font  espérer  que  l'ago- 
commencera  bientôt.  Quand  les 
iriront  de  cette  folle,  un  des  prîn- 
s'oppose  a  l'établissement  de  la 
a  ru. 


_   je  de  14766000  m&rcka  »ïe- 

or  gouvernement  coûte  H  788  ooo  ntawïs 
Ibuable   allemand    donne   un   mai* 
end  pour  un   marck  de  marchanda 
/empire  germuUaae.  L'Allemagne  **" 
nmerce  de  375  millions  de  mai*»  Par 


CHAPITRE  VI 


LE  PRESTIGE   DE  LA    GUERRE 


I.  —  Vénération  ET  AURÉOLE.  —  Il  faut  bien  le 
reconnaître,  la  guerre  jouit  encore  d'un  grand  près 
tige.  Beaucoup  de  personne»  s'imaginent  qu'elle  est 
utile  et  bienfaisante.  Après  la  kilométrite,  cette  idée 
sst  un  des  obstacles  les  plus  importants  que  ren- 
contre la  fédération.  Aussi  11  faut  combattre  cette 
aberration  sans  trêve,  si  répit. 

L'auteur  de  ces  pages  a  écrit  tout  un  volume  contre 
■issophismes  des  panégyristes  de  la  guerre.  Mais  ces 
sphismea  repoussent,  tous  les  jours,  comme  des 
ûampignone.  Un  agriculteur,  pour  voir  prospérer 
Mo  champ,  ne  se  lasse  jamais  d'arracher  les  mau- 
vaises herbes,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  voit 
croître.  Ainsi  nous  ne  nous  lasserons  jamais  de 
réfuter  les  arguments  militaristes,  au  fur  et  à  me- 
sure inie  nous  en  aurons  connaissance.  Et  cette  réfu- 
tation mérite  d'être  faite  avec  une  énergie  qui  ne  se 
,a*se  jamais,  car  il  y  va  du  bonheur  de  l'humanité. 

On  nous  a  fait  parfois  le  reproche  que  nos  argu- 
ants contre  la  guerre  ne  sont  pas  tous  nouveaux. 
™s  est-ce  que  ceux  de  nos  adversaires  le  sont  davan- 
'W  Hélas!  ils  sont  une  répétition  sempiternelle 
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des  plus  vieilles  rem 
m  ivre  nos  ad  versait 
le  vienne  pas  nous 

:es  vieilleries.  Au  contraire,  far  cela  même  que  ce; 
dées  sont  vieilles,  cela  prouve  combien  elles  sont 
mcore  vivaces.  Un  général  doit  continuer  le  combat 
mssi  longtemps  que  ses  ennemis  résistent.  De  même, 
lous  attaquerons  les  erreurs  de  nos  adversaires  aus« 
ongtemps  qu'elles  seront  mises  en  circulation  dans 
e  public. 

Tout  d'abord,  d'où  vient  le  prestige  de  la  guerre? 
De  plusieurs  causes,  dont  l'antiquité  est  l'une  des 
jremières.  Tout  ce  qui  est  vieux  acquiert  aux  j'eus 
les  hommes  un  aspect  auguste,  sacré,  vénérable'. 
Par  cela  seul  que  l'origine  d'une  institution  sociale 
e  perd  dans  la  nuit  des  temps,  cette  institution  revit, 
l  nos  yeux,  quelque  chose  de  mystérieux  qui  impose 
e  respect.  Il  semble  que,  plus  on  s'éloigne  dans  un 
lassé  obscur  plus  on  se  rapproche  de  Dieu  et  de  ses 
commandements  directs.  De  plus,  comme  un  très 
;rand  nombre  d'hommes  croient  encore  que  la  per- 
ection  était  l'origine  des  choses,  tout  ce  qui  se  raP" 
jroche  de  cette  prétendue  origine  semble  devoir  Être 
ians  défaut.  Puis,  une  asociation  d'idées  très  forte 
1.  On  *s  voir  à  Agrlgente  le  fameux  temple  de  la  Concorde 
laus  les  guides  de  Uasdeker,  Il  est  marqué  de  deux  ttoltes, 
onneur  très  rare,  réservé  aui  chets-d' œuvre  tout  a  fait  hw* 
e  pair,  comme  le  plafond  de  la  Staline.  Bb  bien,  cet  6dlf)<* 
au  en  matériaux  détestables,  reproduit,  sans  la  moindre 
uiovation  Intéressante,  le  type  habituel  des  temples  doriques 
<  un  monument  de  ce  genre  avait  été  élevé  par  nn  arcbl[«lf 
îoderne,  on  n'aurait  pas  fait  un  détour  de  dix  pas  pour  aUcr 
f  voir.  Hais,  comme  11  est  du  vu*  siècle  avant  notre  Are.  0D 
e  pâme  d'admiration  devant  lui  !  Il  est  difficile  de  donner  «» 
temple  plus  typique  du  prestige  extraordinaire  exercé  par 
ss  choses  vieilles. 


s'établit  dans  l'esprit  de  l'homme,  entre  ce  gui  est 
durable  et  ce  qui  est  parfait  Plus  une  opinion 
a  de  siècles,  plus  elle  semble  être  vraie.  Un  des  argu- 
ments avancés  le  plus  souvent  en  faveur  de  la  vérité 
(in  christianisme,  c'est  qu'il  dure  déjà  depuis  dix 
neuf  cents  ans.  La  guerre  remonte  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Aussi  on  n'a  pas  hésité  à  la  proclamer 
■  établie  par  Dieu  ».  On  n'a  pas  hésité,  non  plus,  a 
déclarer  que,  puisqu'elle  durait  depuis  si  longtemps, 
c'est  qu'elle  était  conforme  à  la  nature  des  choses  et 
que,  par  conséquent,  elle  devait  durer  toujours. 

De  la,  en  partie,  le  prestige,  la  vénération  et  le 
respect  qui  entoure  la  guerre.  Vouloir  l'abolir,  c'est 
être  novateur,  révolutionnaire.  Or  il  y  a  des  millions 
d'hommes  qui  ont  la  haine  la  plus  invétérée  contre 
tout  ce  qui  trouble  leurs  habitudes.  C'est  pourquoi 
ils  exècrent  les  novateurs.  Or,  comme  la  guerre  est 
combattue  précisément  par  les  progressistes,  les  con- 
servateurs sont  amenés  à  la  défendre.  Aussi  ils  lui 
vouent  le  plus  profond  attachement.  Non,  bien  en- 
tendu, parce  qu'ils  désirent,  pour  eux-mêmes,  les 
catastrophes  et  les  souffrances  produites  par  la 
guerre,  mais  parce  qu'ils  nourrissent  une  haine 
sourde  contre  l'ensemble  des  idées  scientifiques  et 
Philosophiques  qui  poussent  à  sa  suppression. 

Tons  ceux  qui  admettent  la  descendance  animale 
d;  l'homme,  ne  voient  dans  le  passé  de  notre  espèce 
que  la  bestialité  la  plus  basse.  lia  sont  les  adver- 
saires irréconciliables  de  la  guerre.  Au  contraire, 
ceui  qui  pensent  que  l'homme  a  été  chassé  du  paradis 
terrestre  et  qu'il  est  un  ange  déchu,  ceux-là  sont  par- 
tisans de  la  guerre.  En  un  mot,  ceux  qui  croient, 
lu  ayant  été  bête»  nous  nous  acheminons  vers  l'ange, 


LE3  OBST. 
précient  que  l'es 
la  brutalité  anct 

:é   anges   nous   sommes    devenus   bêtes, 
ue  nous  ne  pourrons  Jamais   cesser  de 
i  rédemption  est  impossible  et  que  la  bru- 
lot  éternel  de  notre  espèce. 
:  qui  regardent  en  avant  (lea  progressistes, 


peut-être  le  plus  destructeur.  La  guerre  de  Trente  ans 
a  fait  .périr  le  tiers  de  la  population  allemande,  c'est- 
à-dire  près  de  six  millions  d'hommes.  Il  n'y  a  pas  de 
cyclone,  d'inondation,  de  tremblement  de  terre,  pas 
même  de  maladie  épidémique,  gui  aient  jamais  fait 
tant  de  victimes.  Par  cela  la  guerre  agit  fortement 
sur  l'imagination.  Elle  inspire  une  terreur  des  plus 
justifiées.  Or,  de  longue  date,  l'homme  s'est  habitué 
à  personnifier  celles  des  forces  de  la  nature  qui  lui 
inspirent  le  plus  de  crainte  et  il  s'est  habitué  &  en 
faire  des  dieux.  Une  fois  que  son  imagination  avait 
créé  ces  divinités  fantastiques,  il  se  prosternait 
devant  elles  avec  une  vénération  sans  bornes.  Comme 
toutes  les  autres  divinités  cruelles,  la  guerre  a  profité 
de  cet  état  mental. 

Un  autre  fait  qui  contribue  à  augmenter  le  pres- 
tige de  la  guerre  est  l'armée.  Les  armées  modernes 
sont  une  des  plus  admirables  organisations  qui  aient 
jamais  été  créées  parmi  les  hommes.  Tandis  que  dans 
les  autres  branches  de  l'activité  économique  ou  intel- 
lectuelle i,  on  voit  des  efforts  dispersés  et  incohé- 
rents, dans  l'armée,  l'effort  de  millions  d'hommes 
est  concentré  et  cohérent.  Chaque  soldat,  chaque 
officier,  chaque  colonel  sait  où  il  doit  se  placer  et  ce 
qu'il  doit  faire.  Parmi  des  centaines  de  milliers 
d'hommes,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  inutile  et 
qui  n'ait  pas  sa  fonction  déterminée.  C'est  aussi  dans 
les  armées  modernes  qu'on  a  su  mettre  &  contribution 
toutes  les  facultés  humaines  :  les  réflexes  (par  l'édu- 
cation du  soldat),  le  sens  esthétique  (les  uniformes 

i  Sortait  dans  las  recherchas  scientifiques,  P*r  exemple. 
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lion  peut  être  admirable  et  la  fonction  absolument 
néfaste.  Ainsi  une  bande  de  voleurs  pourrait  avoir 
une  organisation  parfaite  sans  devenir  pour  cela  une 
association  bienfaisante. 

Ponr  toutes  ces  raisons  et  pour  beaucoup  d'autres, 
qu'il  serait  trop  long  d' exposer  ici,  l'auréole  de  la  guerre 
ut  encore  fort  grande.  Comme  elle  excite  le  plus  vive- 
ment possible  toutes  lea  fibres  de  notre  être,  comme 
elle  nous  tient  par  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde,  elle  a  quelque  chose  de  fulgurant  qui  la  met 
absolument  hors  de  pair.  Aussi  la  guerre  a  servi  con- 
stamment de  thème  aux  déclamations  les  plus  creuses, 
mais  aussi  les  plus  magnifiques.  Après  l'amour,  ce 
sont  les  combats  qui  sont  surtout  chantés  par  les 
poètes.  Et  hélas,  les  malheureux  humains  se  laissent 
*i  facilement  griser  par  les  phrases  1  Ils  oublient 
alors  complètement  que  la  vraie  grandeur  est  dans 
la  charité,  u  Les  batailles  ne  sont  pas  plus  des  plaies 
faites  au  genre  humain,  dit  Victor  Hugo',  que  les 
sillons  ne  sont  des  plaies  faites  à  la  terre.  Depuis 
cinq  mille  ans  toutes  les  moissons  s'ébauchent  par 
la  charrue  et  toutes  les  civilisations  par  la  guerre.  » 
Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  phrase  :  les 
tataiiies  sont  bel  et  bien  des  plaies  et  la  civilisation 
s'est  en  aucune  mesure  créée  par  la  guerre  ;  mais 
'd  période  est  magnifique  !  L'obscure  accumulation 
"fe  millions  de  devoirs  accomplis,  qui  fait  la  pros- 
pÉrité  du  genre  humain,  reste  éternellement  inconnue, 
■«dis  qu'un  crime  a  d'autant  plus  de  retentissement 
1°'H  est  plus  horrible.  Bien  que  le  devoir  accompli 
*it  admirable  et  la  guerre  hideuse,  personne  ne 
1  Cité  pat  m.  E.   Olllvler,   Vampire   aurai.  Parla,  Oarnler 

"fc*  1. 1.  p.  m. 
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me  examiner  les  arguments  de  nos  adver- 
iais,  auparavant,  quelques  mots  but  le 
i  coup,  dont  noue  venons  de  nous  servir, 
bande  de  brigands.  Elle  s'organise  pour 
un  territoire.  Les  gens  qui  l'ont  formée 
le  butin  et  en  aucune  façon  la  richesse 
ni  té,  le  développement  intellectuel  des 
le  relèvement  moral  des  masses  popu- 
le  part  et  jamais  on  n'a  vu  entreprendre 
en  vue  de  faire  du  bien  a  ses  adversaires. 
it  nous  objecter  que  cela  peut  arriver 
u  erre  s  de  religion.  Philippe  II  pouvait 
i  sincèrement,  que  le  protestantisme  était 
on  de  la  désolation  et  qu'il  faisait  le  bien 
»  flamands  en  les  ramenant  dana  le  giron 
catholique  qui,  seule,  pouvait  leur  pro- 
ut  de  l'âme  et  la  vie  éternelle.  Cela  paraît 
«pendant  cela  ne  soutient  pas  la  critique. 
,  lui-même,  ne  pouvait  pas  ne  pas  savoir 
paraît  la  vérité  aux  uns  ne  paraît  pas  la 
autres.  Philippe  II,  en  faisant  donc  la 
Flamands,  pour  les  obliger  de  confesser 
à  lui,  se  voulait  du  bien  à  lui-même  et 
amands.  Et,  en  fait,  tout  le  monde  le  recon- 
uerres  de  religion  sont  la  manifestation 
e  et  de  la  brutalité  poussée  aux  limites 
trêmes. 

ne  jamais  capitaine  ne  commence  une 
r  lui  faire  produire  les  bienfaits  qu'elle 
avoir  pour  conséquence  ;  H  la  commence 
irir  certains  avantages  particuliers  qu'il 
ous  sommes  donc  en  droit  d'affirmer  que 
ts,    attribués   à   la  guerre,   sont   trouvé» 
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pounanx,  maigre  leurs  défaites  militaires,  les 
Anglais  faisaient  des  progrès  industriels  énormes, 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  leurs  vainqueurs. 
Par  contre,  il  y  a  des  pays  qui  ont  remporté  des 
victoires  sans  faire  aucun  pas  en  avant  dans  la  pro- 
duction économique.  Les  Turcs  ont  été  invincibles 
pendant  près  de  trois  siècles.  Il  ne  s'est  pour  ainsi 
dire  pas  passé  de  décade,  de  1380  à  1680,  sans  qu'ils 
aient  annexé  quelque  nouvelle  province  à  leur  em- 
pire. Cependant,  les  progrès  agricoles  et  industriels 
des  Turcs  ont  été  presque  nuis.  Le  pays  qu'ils  gou- 
vernaient, loin  d'avancer,  a  reculé,  au  contraire,  au 
point  de  vue  économique  d'une  façon  continue. 
Même  circonstance  en  France  pendant  la  Révolu- 
tion et  l'Empire.  Quand  les  armées  françaises  étaient 
au  point  culminant  de  leur  puissance,  l'industrie 
française  était  au  point  le  plus  bas  de  son  activité. 
L'industrie  française  recommença  à  faire  des  progrès 
«ras  la  Restauration,  c'est-à-dire,  non  après  les  vic- 
toires, mais  après  les  défaites.  Il  n'y  a  donc  aucun 
lien  de  causalité  entre  la  victoire  et  le  développement 
économique. 

On  prétend  que  la  victoire  donne  une  grande  con- 
fiance aux"  nations  ;  elle  les  exalte,  elle  est  comme  un 
coup  de  fouet  moral  qui  décuple  l'énergie  dans  toutes 
les  branches  de  la  production  et  pousse  à  envahir 
les  marchés  du  monde  entier.  C'est  surtout  l'Alle- 
magne qu'on  a  en  vue  en  soutenant  cette  thèse.  Mais, 
elle  ne  résiste  pas  à  l'examen.  La  guerre  n'est  nulle- 
ment nécessaire  pour  développer  l'esprit  d'initiative, 
feu  de  peuples  en  ont  eu  autant  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  industrielle  et  agricole  que 
les  Yankees.   Pourtant,  pendant  un  siècle  presque 
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entier,  cotait  le  peuple  le  moins  belliqueux  d.i  la 
terre1.  Sans  faire  de  guerre  un  paya  peut  être  pris 
de  la  navre  des  entreprises.  Tel  est  le  cas  de  la  petite 
Belgique  contemporaine.  Bien  que  neutralisée,  elle 
s'est  élancée  avec  plue  d'ardeur  encore  que  l'Alle- 
magne à  la  conquête  du  marché  universel.  Quant  à 
l'Allemagne,  on  lui  applique  le  faux  raisonnement 
du  post  hoc  ergo  propter  hoc.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'Allemagne  a  fait,  de  1815  &  1870,  des  progrès 
relativement  aussi  grands  que  de  1870  à  1900.  Il  n'y 
a  pas  de  plus  fausse  méthode  que  celle  de  la  cause 
unique.  Les  progrès  industriels  de  l'Allemagne  dé- 
pendent d'uu  nombre  considérable  de  (acteurs  ;  la 
victoire  de  Sedan  n'est  pas  le  seul s. 

Et  puis,  nous  le  répétons,  si  la  victoire  encourage 
les  uns,  elle  décourage  les  autres.  Il  n'y  aurait  qu'un 
moyen  d'exalter  tout  le  monde  et  de  ne  décourager 
personne  :  la  fédération.  Par  elle  tout  le  monde 
serait  victorieux,  puisque  les  droits  de  personne  ne 
seraient  plus  violés. 

Mais,  quand  on  parle  de  guerre,  il  faut  aussi  con- 

1.  La  guerre  de  Sécession  ne  démontre  pas  l'esprit  belliqneui 
des  Yankees,  au  contraire.  An  moment  où  elle  éclata,  1U 
n'avalent  presque  pas  de  troupes  &  opposer  aux  Sudistes  : 
preuve  qu'ils  n'avalent  aucune  sympathie  pour  le  méuer  des 

S.  On  dit  que  l'unification  de  l'Allemagne  a  aide  à  son  expan- 
sion par  les  colonies  qu'a  fondées  l'Empire.  Mais  d'abord,  l'unit* 
allemande  aurait  pu  se  faire  sans  guerre.  Ce  n'est  donc  pas 
un  argument  en  faveur  des  combats.  Ensuite,  on  peut  avoir 
de  vastes  colonies  sans  posséder  de  puissance  mlll taire  : 
t*mofns  la  Hollande  et  la  Belgique.  De  plus  les  Allemands  on! 
fondé  des  colonies,  non  pas  parce  qu'ils  avaient  une  année 
de  smooo  nommes,  mais  parce  qu'ils  ont  trouvé  utile  de  fonder 
des  colonies.   Celles-ci  ne  sont   donc  pas   un  résultat   de  leur 
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position  suivante  :  «  Notre  industrie 
nous  proposons  de  déclarer  la  guerre 
.  »  De  plus,  les  militaristes  devraient 
li  quel  est  le  critérium  pour  apprécier 
ion  économique  d'un  pays  est  arrivée 
n  point  qui  exige  une  guerre.  M.  de 
iit-il  nous  éclairer  sur  son  pays  t  Est-ce 
ne  est  prospère  aujourd'hui,  ou  en 
t-elle  besoin,  oui  ou  non,  de  déchaîner 
les  d'une  guerre  européenne  pour 
progrès  de  son  industrie  »  ï  Les  mili- 
parfaitement  que  si  la  paix  pouvait 
le  monde,  d'une  façon  définitive,  les 
idustrie  seraient  continus  et  ininier- 
nt  des  siècles.  Quand  viendrait  donc 
ijecture  de  circonstances  où  il  serait 
taire   une   guerre   pour    «    favoriser  ■ 


grands  bienfaits  politiques,  attribués 
t  d'avoir  créé  ces  vastes  corps  sociaux 
liions;  modernes.  Sans  la  guerre,  il  y 
-on.   une  noussière  àe  netif.s   groupes 
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d'être  créées).  Etant  plus  riches,  ils  aun 
coup  plus  de  besoins  intellectuels  et,  vlva 
la  circulation  des  biens  et  des  idées  ne  re: 
aucun  obstacle.  Par  conséquent,  les  vi 
hommes  et  le  transport  des  denrées  serait 
plus  nombreux  aujourd'hui.  Comment  pe 
soutenir  que,  sans  la  guerre,  les  hommes  t 
des  groupes  «  sans  cohésion  »  ?  Ce  sont  le 
de  marchandises  et  d'idées  qui  produise 
poils  humains  et  plus  ces  échanges  sont 
plus  la  cohésion  devient  forte  et  non  fail 
Si  M.  Spencer  Veut  dire  que,  sans  la  gi 
n'aurions  pas  les  institutions  qui  exister 
ment,  il  a  parfaitement  raison.  Au  lieu  d 
léviathans,  dont  la  centralisation  étouffa 
tes  obstacles  les  plus  terribles  aux  progr 
manité,  il  y  aurait  peut-être  une  fédérati< 
niunes  autonomes,  ou  quelque  autre  ai 
èe  ce  genre.  Où  serait  vraiment  le  mal  ? 
est  sûre  :  sans  la  guerre  les  hommes  au 
laines  institutions  politiques,  comme  ils 
certaines  des  langues.  Et  rien  ne  prou' 
institutions  seraient  beaucoup  plus  mau 
les  nôtres. 

D'autre  part,  M.  Herbert  Spencer  sembl 
sans  la  guerre,  les  grandes  nations  modei 
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teraient   pas   au   point   de    vue    linguistique.    Il   lui 
parait  qu'au   lieu  des  cinq  mille  langues,  parlées 
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que  de  nos  jours  et  que 
des  langues,  les  plus  favo- 
risées, serait  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'elle 
est  actuellement 

Par  une  confusion,  encore  plus  renversante,  on 
attribue  un  autre  bienfait  à  la  guerre  :  celui  d'avoir 
créé  les  grands  Etats  modernes  qui  sont  de  puis- 
santes organisations  pacifiques,  au  sein  desquelles  la 
la  civilisation  a  pu  se  développer.  En  d'autres  termes 
on  met  à  l'actif  de  la  guerre  la  formation  des  grandes 
aires  de  sécurité  qui  existent  actuellement  sur  notre 
globe. 

Cette  idée  est  certainement  une  des  plus  fausses 

,   qui  soient  jamais  entrées  dans  la  cervelle  humaine. 

Aujourd'hui  nous  avons  des  aires  de  sécurité  incom- 

Iplètes  et  partielles  ;  sans  la  guerre  nous  aurions  la 
sécurité  complète,  s'étendant  sur  le  globe  entier. 
Maintenant,  faute  de  mieux,  nous  nous  contentons 
j  de  ces  aires  partielles  (empires  anglais,  russe,  fran- 
(  çais,  etc.)  et  nous  considérons  déjà  comme  un  grand 
i  bonheur  que  les  combats  sauvages  aient  cessé  dans 
leurs  limites  restreintes.  Mais,  cela  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  comprendre  que  la  partie  est  plus  petite 
(lue  le  tout  et  que  l'établissement  d'une  aire  de  sécu- 
rité universelle  est  infiniment  plus  avantageuse  que 
les  aires  de  sécurité  partielles.  Or,  comme  c'est  la 
guerre  qui  a  toujours  empêché  et  qui  empêche  encore 
aujourd'hui  l'établissement  de  la  sécurité  univer- 
selle, il  faut  être  vraiment  privé  de  la  logique  la  plus 
élémentaire  pour  venir  affirmer  que  la  guerre  a 
contribué  &  l'établissement  de  la  sécurité. 

Mais  plus  qu'au  point  de  vue  politique,  c'est  au 
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point  de  vue  moral  que  la  guerre  a  été  le  plus  sou- 
vent exaltée. 

«  La  guerre  développe  les  plus  nobles  vertus  de 
l'homme,  a  dit  le  maréchal  de  Moltke,  dans  une  lettre 
désormais  célèbre,  le  courage,  le  renoncement,  le 
sentiment  du  devoir,  l'abnégation  allant  jusqu'au 
sacrifice  de  la  vie.  Sans  la  guerre  le  monde  s'em- 
bourberait dans  le  matérialisme.  »  <•  La  guerre,  dit 
encore  le  baron  de  Stengel  *,  est  pour  les  société? 
ce  qu'un  orage  est  dans  la  nature  :  elle  purifie  l'air.  » 
Et,  pour  montrer  que  les  Allemands  n'ont  pas  seule 
le  culte  de  Mars,  ajoutons  l'opinion  de  M.  Brune- 
tière.  «  L'amour  de  la  gloire  >,  dit-il,  engendre  le 
mépris  de  l'argent,  le  respect  de  soi-même,  la  reli- 
gion de  l'honneur*.  » 

On  pourrait  multiplier  les  citations  de  ce  genre 
presque  à  l'infini.  C'est  le  cliché  le  plus  rebattu  des 
partisans  de  la  guerre,  c'est  leur  cheval  de  bataille,  j 
pour  employer,  nous  aussi,  une  expression  militaire 

Les  pacifiques  sont  d'un  avis  diamétralement 
opposé.  Ils  disent  que  la  guerre  est  tout  simplement 
un  homicide  collectif,  donc  le  plus  hideux  de  tous 
les  crimes,  donc  la  plus  grande  corruptrice  du  genre 
humain. 

En  effet,  si  on  se  donne  la  peine  d'aller  au  fond 
des  choses  on  volt  qu'à  l'origine  de  toute  guerre  il 
y  a  ou  une  action  vile  ou  une  grande  scélératesse 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  le  démontrer  pour  Us 

1.  Der  Ewlge  Frtede.  p.  15. 

9.  Euphémisme  pour  dira  la  guerre,  car,'  s'il  n'y  avait  pas  âe 


razzias  ou  pour  les  invasions  dans  le  genre  de  celle 
de  l'Inde  par  Akbar  le  Grand.  Ce  sont,  tout  simple- 
ment des  fLibuateries,  qui  ne  sont  pas  regardées 
comme  telles  uniquement  parce  qu'elles  sont  entre- 
prises sur  une  grande  échelle.  Il  est  convenu  (on  ne 
sait  véritablement  pas  pourquoi)  qu'une  bande  de 
brigands,  dès  qu'elle  dépasse  dix  ou  douce  mille 
hommes,  bien  organisés  au  point  de  vue  militaire, 
est  une  armée.  Dès  qu'on  a  prononcé  ce  mot  magique, 
(ont  sentiment  de  dégoût  disparaît  de  notre  esprit  1 
C'est  absurde.  Par  malheur  c'est  une  convention 
extrêmement  vieille  qu'il  est  très  difficile  de  déra- 
ciner de  l'esprit  humain. 

Mais,  en  laissant  même  de  côté  les  pures  expédi- 
tions de  razzias,  considérons  les  guerres  contempo- 
raines entre  nations  civilisées,  les  guerres  glorieuse* 
par  excellence,  qui  sont  inspirées  par  les  combinai- 
sons de  la  haute  politique. 

Prenons,  comme  exemple,  les  impulsions  qui  ont 
dicté  à  Napoléon  I"  la  campagne  d'Ulm  et  d'Auster- 
litz.  Napoléon    voulait    envahir   l'Angleterre.    Tra- 
lalgar  l'en  empêcha.  Il  éprouva  une  cruelle  mortifl- 
Mtion.  L'idée  lui  vint,  alors,  de  tomber  sur  l'Autriche, 
pour  prendre  une  revanche.  Cette  idée  peut  se  for- 
muler ainsi  en  langage  concret  :  «  Je  vais  faife  tuer 
*0000  Français   et  peut-être   300  000   autres   Euro- 
.  Péens  pour  éprouver  la  satisfaction  d'amour-propre 
|   &  me  venger  de  l'Angleterre  ».  Cette  détermination 
est  nn  crime  monstrueux.  C'est  un  homicide  multiple 
n.  Dans  la  vie  civile  un  homicide. 
int  pour   obtenir  une   satisfaction 
n-ovoquerait  la  plus  profonde  hor- 
•ait  d'une  perversité  et  d'un  endur- 
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on  ne  s'en  prive  guère.  Selon  la 
les  soldats  combattent,  le  plus  souvent,  derrière  des 
épaul ement,s,  donc  cachés,  donc  en  exposant  le  moins 
possible  leurs  poitrines.  Le  plus  grand  mérite  d'un 
général  consiste,  précisément,  à  surprendre  l'ennemi, 
c'est-à-dire  à  l'attaquer  au  moment  où  il  s'y  attend 
le  moins,  et  par  le  côté  où  il  s'y  attend  le  moins. 
Quand  un  général  peut  tourner  l'ennemi,  ou,  en 
d'autres  termes,  l'attaquer  par  derrière  il  est  consi- 
déré comme  le  plus  habile  des  stratégistes.  Les  sur- 
prises, les  embuscades,  les  attaques  de  nuit,  les 
feintes,  les  ruses  de  tout  genre,  qui  sont  considé- 
rées comme  infamantes  pour  l'assassin  individuel, 
sont  tenues,  à  la  guerre,  pour  parfaitement  légi- 
times et  môme  les  capitaines  les  plus  glorieux  sont 
ceux  qui  les  emploient  avec  le  plus  de  succès.  C'est 
aussi  un  mérite,  pour  le  général,  de  savoir  se  dérober 
à  temps  après  avoir  porté  des  coups  à  l'ennemi.  TJn 
général,  qui  ne  mettrait  pas  ses  troupes  à  couvert, 
par  esprit  chevaleresque,  passerait  ou  pour  un 
imbécile  ou  pour  un  traître  et  serait  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre. 

On  voit  donc,  qu'il  y  a  parallélisme  complet  entre 
la  conduite  des  assassins  et  celle  des  armées.  Noua 
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pclleiit  la  défense  de  la  patrie.  Pour  que  ces  v< 
puissent  voir  le  jour,  il  faut  que  des  vices  corres 
dants  (la  violation  des  patries  d'autrui)  se  pn 
sent  auparavant.  Même  a  ce  point  de  vue,  on  ne 
pas  dire  que  la  guerre  moralise  puisqu'elle  ne 
pas  comporter  seulement  la  défense l. 

Après  la  moralisation,  ce  sont  les  bienfaits  i 
lectuels  de  la  guerre  que  l'on  exalte  le  plus  sou 
Ernest  Renan  a  dit  :  «  La  guerre  est  une  des 
ditions  du  progrès,  le  coup  de  fouet  qui  empech 
pays  de  s'endormir,  en  forçant  la  médiocrité  i 
faite  &  sortir  de  son  apathie.  L'homme  n'est 
tenu  que  par  l'effort  et  par  la  lutte...  Si  la  so 
la  négligence,  la  paresse  et  l'Imprévoyance  des  : 
n'avaient  pour  conséquence  de  les  faire  battre, 
difficile  de  dire  à  quel  degré  d'abaissement  pou 
descendre  l'espèce  humaine.  Le  jour  où  rhum; 
deviendrait  un  grand  empire  romain  pacifié  n'a 
plus  d'ennemis  extérieurs  serait  le  Jour  où  la  n 
iité  et  l'intelligence  courraient  les  plus  grands 
gars*  ».  Ce  passage  a  été  écrit  au  lendemain 
désastres  de  1871.  Il  se  ramène  à  ce  raisonnent 
"  Si  l'armée  française  avait  été  aussi  bien  orga 
que  l'armée  prussienne,  elle  n'aurait  pas  été  ba 
Mais  l'année  prussienne  était  mieux  organisée  ] 
qu'il  y  avait  en  elle  plus  d'intensité  mentait 
volonté,  d'intelligence.   Donc,  s'il  n'y  avait  pa 

1.  Voir  aussi  plus  bas,  p.  375. 

!.  La  Réforme  intellectuelle  et  morale.  Paris.  M.  LêTy 
P  Hl.  Nous  donnons  ce  passage,  déjà  un  peu  ancien,  parci 
tst  constamment  cita  par  les  partisans  ds  la  guerre.  M.  C. 
le  reproduit  encore  dans  un  article  du  Journal  de»  Dibi 
a  novembre  1896,  en  le  taisant  sien. 
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siégeant  à  Paris  ;  depuis  le  traité  de  Francfort  elle» 
sont  dans  la  dépendance  du  gouvernement  siégeani 
à  Berlin  >.  Les  deux  fonctions  sociales  les  plus  impor 
tantes  sont  la  fonction  économique  (alimentation. 
vêtement,  logement,  etc.)  et  la  fonction  intellectuelle 
(science,  religion,  art,  etc.).  Ces  deux  fonctions  s'exé- 
cutent sans  aucune  interruption.  C'est  comme  de; 
fleuves  qui  roulent  perpétuellement  des  ondes  puis 
santés  et  majestueuses.  Les  luttes  politiques  ont,  au 
contraire,  des  intermittences  :  plus  courtes  dans  les 
luttes  internes,  plus  longues  dans  les  luttes  interna- 
tionales. Dans  ces  dernières,  les  périodes  de  repoj 
peuvent  durer  parfois  plus  d'un  siècle.  C'est  précisé- 
ment parce  que  les  luttes  politiques  ne  sont  pas 
constantes  dans  les  sociétés  que  leur  importance  est 
de  second  ordre.  Des  millions  d'individus  ne  s'en 
soucient  jamais.  Mais,  nous  le  répétons,  comme  les 
luttes  politiques  internationales  produisent  de  grandes 
catastrophes,  on  ne  voit  qu'elles.  Renan  a  parfaite 
ment  raison  de  dire  que  si  nos  ennemis  mettent  une 
grande  dose  d'intelligence  dans  l'organisation  de 
leur  armée,  nous  devons  mettre  une  somme  sem- 
blable dans  l'organisation  de  la  notre,  sous  peine 
d'être  battus.  Mais  Renan  a  tort  de  penser  que  le 
monde  tomberait  dans  une  stagnation  mentale  irré- 
médiable si  on  ne  mettait  plus  un  seul  atonie  d'intel- 
ligence dans  l'organisation  des  armées  de  terre  et 
de  mer*.  Le  jour  où  les  luttes  politiques  nationales 

l  Bien  entendu,  ce  que  noua  disons  ici,  se  rapporte  seule 
"eut  au  point  de  vue  des  gouvernants  prussiens  et  français 
non  n  point  de  ,n0  dM  populations  de  l'Alsace-Lorralne. 

!  n  est  au  contraire  très  facile  de  comprendre  qu'alors  les 
Wofrès  intellectuels  seraient  Influlment  plus  rapides  puisant 
«*  ressources   immenses,    consacrées   aujourd'hui    anx   canon; 


nol 

__   _.„    Au 

les  Florentins  résolurent  de  re 
ttièdrale,  il  fut  spécialement 
e  la  plus  belle  éi 
is  belle  que  les  c 
i.  L'émulation  co 
are,  à  entretenir  Pi 
i  stagnation.  Par  i 
itisés  par  le  fantôn 
qu'elle  dans  les  fi 
pas   que   les   com 
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hommes,  portent  non  seulement  sur  les  œuvres  de  la 
mort,  mais  aussi  sur  celles  de  la  vie. 

On  confond  aussi  souvent  l'activité  nationale  avec 
la  guerre.  Les  Anglais  ont  colonisé  l'Afrique,  l'Amé- 
rique et  l'Australie.  C'est  leur  esprit  d'entreprise  qui 
tient  la  nation  en  haleine  et  l'empêche  de  s'en- 
dormir, c'est  lui  qui  donne  un.  puissant  élan 
intellectuel  et  non  les  guerres  que  les  Anglais  sont 
amenés  à  faire,  de  temps  en  temps,  dans  leurs  colo- 
nies. Car  si  les  Anglais  n'avaient  eu  jamais  un  seul 
conflit  avec  les  indigènes,  dans  les  paye  sauvages 
où  ils  sont  allés  s'établir,  leur  colonisation  aurait 
donné  des  résultats  encore  plus  magnifiques  que 
ceux  qu'elle  donne  maintenant.  Elle  aurait  toujours 


/ 
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défendre.  La  guerre  a  toujours  été  un  moyen.  Ceux 
qui  veulent  les  aventures  militaires  doivent,  tout  de 
même,  combattre  pour  un  but  quelconque.  Or  ce  but 
que  le  pillage  et  la  conquête,  c'est-à- 
N'est-il  pas  véritablement  temps  pour 
ntreprenants,  qui  veulent  exercer  leur 
lettre  leur  gloire,  non  dans  le  nombre 
blables  qu'ils  ont  tués,  mais  dans  le 
ux  qu'ils  ont  arrachés  à  la  mort,  à  la 
objection  morale?  N'est-il  pas  temps  de 
:e  et  de  considérer  comme  glorieux  ce 
i  bien,  non  ce  qui  produit  du  mal  ? 
ncore  que  la  guerre  a  été  utile  à  la 
arce  qu'elle  est  une  «  porteuse  d'idées  ». 
la  Grasserie  *,  en  émettant  avec  beau- 
cette  opinion,  cite  Alexandre  le  Grand 
;ne.  Grâce  aux.  conquêtes  du  premier 
éniques  ont  pénétré  en  Asie,  grâce  à 
and  les  idées  romaines  et  chrétiennes 
i  Germanie.  Le  baron  de  Stengel  parle 
et,  de  nouveau,  M.  Raoul  de  la  Gras- 
le  vieux  cliché  que  les  armées  de  la 
t  de  l'Empire  ont  promené  les  prin- 
à  travers  toute  l'Europe. 
eurs  erreurs  dans  ces  affirmations. 
ne  sont  pas  les  armées  qui  promènent 
'est  une  pure  illusion.  Les  armées 
unt  pénétré  jusqu'à  l'Inde.  Elles  ont 
lilles  et  tué  beaucoup  de  monde.  Elles 
é  la  mort  et  non  les  idées.  Plus  tard, 
:  des  fonctionnaires  grecs  sont  venus 

u  -pratique/   pour   la   luppreiHon   de    la   Paix 
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s'installer  au   milieu   des  Perse; 
non  paa  les  soldats,  qui  ont  semé  les  idées.  Si  les 
troupes  d'Alexandre  avaient  parcouru  la  Perse  d'une 
façon  encore  plus  complète,  si  elles  avaient  tué  dix 
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uripido  à  la  cour  des  roia 
i  pays  n'a  jamais  pu  être 
Quant  aux  temps  où  noua 
trains  qui  passent  le  a  fron 
<  30  ou  40  000  journaux,  qui 
lobe  transportent  les  idées 
ment  suffisante.  On  n'a  donc 
hécatombes  humaines  pour 

iamais  eu  besoin,  mais  sur- 

de    l'imprimerie.     M.     de 

-rincipes  de  1789.  Eh  bien? 

>   savaient   parfaitement   se 

Europe  et  n'avaient  nulle- 
oyés  par  des  soldats.  Déjà, 
sti tuante,  toute  l'Allemagne 
t  le  reste  de  l'Europe  était 
iué.  Ce  qui  prouve  encore 
it  parfaitement  des  soldats 
ères  ce  sont  le  a  événements 
ra  lea  idées  françaises  ont 
nmmotions  dans  toute  l'Eu- 
l'un  seul  régiment  français 
i  peut  même  dire  avec  certi- 
89  auraient  fait  un  chemin 
ms  les  guerres  de  la  Révolu- 

ont  rendu  le  joug  français 
int  de  pays. 

)  que,  si  dans  quelques  cir- 
rre  a  transporté  des  idée», 
is  où  elle  les  a  empêché  de 
nt  par  suite  de  l'hostilité, 
tnie  les  communications  ont 
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lenfaits,  attribués  à  la  guerre,  ne  sont  pas 
es  raisons  à  l'aide  desquelles  ses  partisan? 
mt  de  la  défendre.  Us  en  avancent  un  grand 

d'autres  que  nous  voulons  examiner  serupu- 
nt  Par  malheur  pour  les  militaristes,  leur? 
nts  témoignent  ou  bien  d'une  ignorance  pres- 
îplète  des  faits  sociaux,  ou  bien  d'un  manque 
lue  véritablement  extraordinaire. 
Confusion  de  la  guerre  avec  la  lutte.  — 
■fforce  de  démontrer,  dit  le  général  Dragomi- 
1e  l'opposition  contre  le  militarisme  amènera 

la  suppression  complète  des  conflits  armés. 
Us  l'admettre,  parce  que  cela  etl  contraire  aux 
damentales  de  la  nature  ».  Cette  idée  est  es 
ent  répandue  dans  le  monde.  Elle  a  été  surtout 
populaire  par  la  diffusion  des  idées  de  Dar- 

Zola,  dans  sa  Dêbdcle,  la  met  dans  la  bouche 
s  de  ce  roman.  Pendant  qu'il  est  révolté  jus- 
lus  profond  de  son  être  par  1* 
re,  une  voix  intérieure  lui  dit 
3  souffrances  sont  nécessaires 
;  la  loi  de  la  nature  ». 

mien»  an 
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mes  des  luttes  d'une  intensité 

des  procédés  divers.  Les  milnansies  se  irompem-j 
d'abord  en  croyant  que,  de  tous  les  faits  sociaux  énu-  j 
mérés  plus  haut,  la  modification  des  limites  terri- 
toriales de  l'Etat  a  une  importance  hors  de  pair  dans 
la  vie  des  peuples.  Quelques-uns  poussent  même  cette 
aberration  jusqu'à  croire  que  cette  modification  des 
limites  doit  être  la  fonction  principale  des  gouverne- 
ments1. C'est  là  l'erreur  de  la  cause  unique,  une  des 
plus  grossières  que  l'on  puisse  commettre  en  bonne 
philosophie.  Non  certes,  la  modification  des  limites 
territoriales  n'est  pas  l'unique  but  de  l'activité  so- 
ciale et  la  preuve,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (voir 
plus  haut  page  239),  c'est  qu'elle  est  intermittente- 
Mais  nous  avons  expliqué  aussi  par  suite  de  quelles 
circonstances  la  lutte  pour  la  modification  des  fron- 
tières  frappe  plus  fortement  l'imagination  que  les 
autres.  L'erreur  des  militaristes  consiste  à  croire  que, 
tandis  que  tous  les  autres  buts  de  l'activité  humaine 
peuvent  être  réalisés  sans  massacres  sur  les  champs 
de  bataille,  seule  la  modification  des  frontières  poli- 
tiques ne  le  peut  pas.  Us  se  trompent  gramiemeiit. 
,  La  preuve  que  les  compétitions  territoriales  peuvent 
se  résoudre  sans  guerres,  c'est  que  des  compétitions, 
infiniment  plus  graves  (celles  des  aliments),  se  résol- 
vent maintenant,  tous  les  jours,  sans  combat.  Or,  qui 
peut  le  plus  peut  le  moins.  Les  militaristes  sont  aussi 
dans  une  erreur  complète  quand  ils  s'imaginent  que 
les  compétitions  territoriales  ne  pourront  jamais  se 


1.  Pour  la  plupart  fles  historiens  modernes,  l'ùlstoli*  n  est 
encore  que  le  récit  des  luttes  pointâmes  internes  et  externe!- 
Tout  ce  qui  n'est  pas  Implique  dans  ce  sujet  ne  leur  paraK 
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résoudre  sans  massacres.  Il  y  a  beaucoup  d'exemples 
de  cessions  territoriales  effectuées  sans  guerre  et  on 
peut  facilement  se  représenter  que  toutes  s'opéreront 
ainsi  dans  l'avenir. 

Les  militaristes  ont  un  horizon  très  borné  dans  le 
lemps.  Ils  s'imaginent  que  les  Idées  d'une  période 
historique  se  transmettent  sans  modification  à  toutes 
les  autres.  Maintenant,  si  une  province  veut  se  déta- 
cher d'un  Etat,  on  pousse  des  clameurs  épouvanta- 
bles, on  crie  à  la  haute  trahison,  on  proclame  l'état 
de  siège,  on  fusille  sans  pitié  les  rebelles  ;  bref,  on 
s'imagine  que  c'est  la  fin  du  monde  !  Mais  il  n'y  a  rien 
d'éternel  ici-bas  et  les  folies  d'un  jour  sont  rempla- 
cées par  celles  du  lendemain.  La  compétition  pour 
les  limites  territoriales  ne  gardera  pas  Jusqu'à  la 
fin  des  siècles  l'importance  que  nous  lui  accordons 
actuellement.  Des  objets  pour  lesquels  nos  ancêtres 
ont  consenti  autrefois  à  verser  des  flots  de  sang  (la 
possession  du  tombeau  du  Christ  par  exemple),  ne 
îe  passion. 

l'erreur  du  but.  Quant  à  celle  des 
Lste  à  croire  que  la  guerre  est  le 
e  qui  existe  pour  les  hommes,  Il 
auf  pour  le  cas  de  la  lutte  alimen- 
pratiquée  entre  individus  de  notre 
a  de  cannibalisme.  Mais  justement 
erre  est  inévitable  est  précisément 
H  presque  toujours  évitée.  En  effet, 
îssé  d'être  pratiqué  sur  notre  globe 
îente. 

les  luttes  ayant  pour  but  la  géné- 
teuvent  certainement  se  jeter  sur 
et  les  tuer  pour  s'emparer  des  fe- 
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Mais  il  y  a  aus: 
is  m6me  chez  lt 
t  quelquefois  d 
:ehii  qui  leur  pis 

lt  dans  notre  espèce,  prend  le  nom  de  cour, 
,  luttes  économiques,  on  peut  donner  un  exem- 
ilier.  Soient  Pierre  et  Paul  deux  industriels. 
:et  actif,  laborieux,  plein  de  talent.  Grâce  â 
lités,  il  fabrique  à  meilleur  compte  que  Paul. 
tous  les  clients  de  Paul  et  ce  dernier,  ruiné 
i  concurrent,  se  tue  de  désespoir.  Voilà  une 
onomique  par  le  procédé  de  la  concurrence 
Pierre,  pour  se  réserver  le  monopole  du  mur- 
Lit,  levé  des  troupes  et  était  allé  détruire  l'usine 
,  ai  les  ouvriers  de  celui-ci  avaient  résisté,  si 
imes  avaient  été  tués  de  part  et  d'autre,  cela 
ïtè  une  guerre  ayant  un  but  économique.  Ce 
vrai  des  individus  l'est  aussi  des  collectivités, 
vré  de  nombreuses  batailles  pour  la  conquête 
renés,  mais  on  s'est  disputé  aussi  les  marche: 
aoyen  de  la  concurrence.  Depuis  la  plus  haute 
té,  on  a  fait  de  nombreuses  guerres  pour  s'em- 
es  pouvoirs  de  l'État,  mais  cela  n'empêche  pas 
ait  aussi  d'autres  procédés  pour,  atteindre  ce 
rganisation  des  partis,  l'agitation  électorale,  la 
ion,  etc.,  etc.  Et,  pour  ne  pas  recourir  a  Hic- 
ces  procédés  de  lutte  politique  ne  demandent 
ins  d'activité,  de  dévouement  et  de  disciple 
combats  sanglants.  Les  luttes par  lesproo  de* 
iux  excitent  et  passionnent  les  hommes  à  un 
xtraordinaire  et  exigent  parfois  des  dépenses 
isidérables.  Il  suffit  de  rappeler  l'élection  Pa- 
ille  aux  Etats-Unis.  Elle  provoque  une  fièvre 
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gique,  qui  est  éternelle,  n 
d'une  association  de  mil 
corps  humain  ;  la  lutte  so 
n'a  pas  empêché  la  fort 
qui  comprennent  des  mi 

éternelle  n'empochera  pas  non  plus  la  formation 
d'une  association  qui  embrassera  le  genre  humain 
tout  entier  i. 

.  II.  —  Absence  de  logique  chez  les  militaristes.  — 
Nous  examinerons  dans  ce  paragraphe  toute  une 
série  d'erreurs  de  nos  adversaires.  A  vrai  dire,  noua 
n'en  épuiserons  pas  la  liste,  parce  que  c'est  impos- 
sible. Nous  tacherons  aussi  de  grouper  ces  erreurs 
d'une  façon  plus  ou  moins  systématique.  Pourtant, 
il  est  difficile  de  les  rattacher  à  une  ligne  générale 
et  le  lecteur  ne  nous  en  voudra  pas' si  nous  sommes 
obligé  ici  de  faire  valoir  des  arguments  très  divers. 

La  plupart  des  écrivains  militaristes  :  le  général 
Dragomirof,  le  baron  de  Stengel  croient  défendre  la 
guerre  en  disant  qu'elle  est  inévitable,  qu'elle  s'est 
toujours  faite  dans  le  passé  et  qu'elle  se  fera  donc 
toujours  dans  l'avenir. 

Mais  de  ce  qu'une  chose  soit  inévitable,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  soit  bonne.  De  ce  qu'une  chose  soit 
inévitable,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  la  désirer. 
Il  y  a  beaucoup  de  choses  inévitables  que  nous  décla- 
rons mauvaises  et  dont  nous  tâchons  de  nous  préser- 
ver dans  la  mesure  du  possible  :  la  maladie,  la  mi- 
sère, la  folie.  Tout  le  monde  sait  que  ces  maux  exis- 
teront éternellement  Personne  ne  proclame  cependant 
que,  si  l'humanité  pouvait  s'en  débarrasser,  elle  aurait 

1.  Nous  reviendrons  plus  loin  suc  ce  sujet.  Voir  4  I»  fln  M 


désavantage  à  le  (aire.  Ces  maux  sont  inévitables, 
mais  personne  n'affirme  qu'ils  sont  utiles.  C'est  ce 
que  font  cependant  les  militaristes.  Ils  disent  aux  pa- 
cifiques :  <■  Vous  avez  tort  de  combattre  la  guerre, 
parce  qu'elle  est  inévitable  ».  S'ils  disaient  :  «  Vous 
perdez  votre  temps  à  combattre  la  guerre,  parce 
qu'elle  est  inévitable  »,  les  militaristes  constateraient 
seulement  un  fait.  Mais  quand  ils  disent  vous  avez 
«  tort  »,  ils  prononcent  un  jugement  et  alors  ils  ces- 
sent d'être  logiques.  En  effet,  si  une  chose  est  inévi- 
table, on  ne  peut  avoir  ni  tort  ni  raison  de  ne  pas 
l'éviter. 

La  guerre  est  un  fait  :'  d'accord.  Mais  cela  ne  prouve 
pas  qu'elle  soit  un  bienfait.  L'assassinat  et  le  brigan- 
dage sont  aussi  des  faits.  Cela  n'empêche  pas  de  les 
considérer  comme  mauvais  et  de  les  combattre.  Il  n'y 
a  plus  de  brigands  de  grandes  routes  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne.  Personne  n'y  volt  aucun 
mal.  Personne  n'a  affirmé,  d'autre  part,  que  l'Italie 
et  la  Turquie  ne  parviendront  jamais  à  extirper  leurs 
brigands,  comme  on  y  est  parvenu  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Personne  ne  soutient  que  l'Italie  et  la 
Turquie  ont  a  tort  »  de  persécuter  leurs  brigands  et 
que  ces  pays  tomberont  dans  la  décomposition  sociale 
h  plus  abjecte  le  jour  où  les  brigands,  ayant  été  pris 
jusqu'au  dernier,  la  sécurité  sera  complète  dans  leurs 
villes  et  leurs  campagnes. 

Mettez  «  guerriers  »  au  lieu  de  brigands  et  vous 
aurez  nettement  la  notion  de  ce  qui  sépare  les  paci- 
fiques des  militaristes.  Les  militaristes  raisonnent 
comme  s'ils  disaient  :  <<  Le  brigandage  est  éternel, 
donc  tout  ce  qu'on  fera  pour  l'extirper  sera  un  mal  ». 
t-e»  pacifiques  disent  :  «  En  admettant  même  que  la 
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brigandage  soit  éternel,  t 
diminuer  sera  un  bien  ».  L< 
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vreté,  si  elle  produit  quelques  vertus 
qu'elle  produit  aussi  pas  mal  de  vices.  I 
physique  amène  fort  souvent  la  dégra 
et  beaucoup  de  personnes  sont  d'avis  C_ 
ver  les  masses  populaires,  il  est  indispe 
donner,  tout  d'abord,  un  certain  bien- 
exactement  de  même  de  la  guerre.  El 
loppe  un  nombre  de  vices  fort  consic 
esprits  fort  pénétrants  ont  toujours  se 
vices  dépassaient  de  beaucoup  les  vert) 
Passons  maintenant  à  un  autre  arg 
adversaires  qui  est  parmi  les  plue  et 
puissent  concevoir. 

«  La  guerre,  dit  M.  C.  Malo  >  est,  aff 
école  de  meurtre.  L'accusation  est  pour 
santé  au  moment...  où  le  strugglc  for  l 
soi-disant  pacifique  pour  l'existence  (c'i 
la  jouissance),  déchaîne  plus  de  con 
brutalités  sournoises  que  la  guerre  n'en 
voqué  et  autorisé  d'ouvertes  ». 

Le  raisonnement  de  M.  Malo  rev 
u  Comme  il  y  a  une  lutte  économique  ] 
aussi  de  pratiquer  les 
bataille  ».  Autant  vi 
isie  fait  de  nombreusi 
leste  en  fasse  aussi  » 
arcê  qu'il  y  a  un  mal, 
:ore  un  autre  I  »  Si  le: 
éduits  à  la  défendre 
rce,  il  faut  bien  reconr 
nent  perdue  !  La  logiq 

■ati  du  13  novembre  1806. 
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est  véritablement  étrange.  C 
que  ai  la  concurrence  est  ma 
en  aucune  façon  que  la  guer 
Nous  trouvons  dans  la  Gaz  « 
de  raisonnement  qui  vaut  b 
«  S'il  est  possible  d'espérer  un 
militaires  actuelles,  dit  cet  or 
qu'après  la  guerre  qui  est  mai 
alors  que  tous  les  Etats,  qui 
ront  reçu  une  bonne  tripoté 
qu'après  la  prochaine  «  tripo' 
de  nous  servir  de  ce  terme  un  peu  familier,  mais  il 


;Iais  de  '. 
pas.  Il  e 

les  terni 
e  était  c 
les  Etats 
re  est  1 

n'a  entrepris  une  guerre  en  vue  de 
citations  ou  de  les  tirer  de  la  stag- 
:omme  noua  l'avons  déjà  dit  (voir 
es  guerres  ont  été  faites  en  vue  de 
antages  à  ceux  qui  les  avaient 
la  soirée  historique  où  Bismarck, 
ë  ont  déchaîné  la  guerre  de  France, 
ibrégeant)  la  dépêche  d'Ems,  nous 
lent  qu'ils  ont  été  mus  par  toutes 

sauf  par  celui  de  vouloir  favoriser 

intellectuel  et  moral  de  l'Allema- 
la  plus  simple  de  toutes  les  raisons  : 
fon  Roon,  ni  Moltke  ne  trouvaient 

démoralisée  et  abêtie. 

tion  et  la  moralisation  par  la  guerre 

*  chimères. 

inséquence  des  militaristes  est  la 
établissent  entre  la  guerre  civile  et 
re.  Cette  dernière  seule  est,  à  les 
:e  abondante  d'où  découlent  toutes 
imière  n'a  pas  cette  propriété  ma- 
is se  plaignent  que  leurs  provinces 
is  une  grande  torpeur.  On  affirme 
randes  villes  comme  Toulouse  et 
ne  peut  pas  trouve 

•  travailler.  Pour 
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t-on  pas  de  faire  une  guerre  entre  la  Provence  et 
le  Languedoc  ou  la  Normandie  et  la  Bretagne  pour 
réveiller  les  populations  de  ces  régions  ?  Si  la  guerre 
est  un  bien,  la  guerre  entre  deux  cantons,  deux  ar- 
rondissements, deux  provinces  est  aussi  désirable  et 
recommandai! le  que  la  guerre  entre   deux  Etats.  Si 
la  guerre  étrangère  engendre  l'esprit  de  sacrifice,  le 
dévouement,  l'abnégation,  on  ne  voit  véritablement 
pas  pourquoi  la  guerre   civile  ne  pourrait  pas  les 
engendrer  non  plus.   On  sait  que,  fort  souvent,  les 
guerres  civiles  sont  beaucoup  plus  acharnées  que  les 
guerres   étrangères.    Pourquoi    ne    propose-t-on   paB 
une  guerre  entre  le  Languedoc  et  la  Provence  ou 
entre  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  pour  faire  fleurir 
5  parmi  ces  populations  dégénérées? 
ix,  pourrait-on  répondre,  et  d'abord 
le  prouve  que  les  populations  du  Lan- 
■ovence,  de  la  Bavière  et  du  Wurtem- 
ivées  au  degré  de  dégénération  qui 
s  sur  une  vaste  échelle.  C'est  parfai- 
sais  cela   s'applique   également    aux 
plus  vastes,   comme  l'Italie,  l'Alle- 
issie.  Rien  ne  prouve,  non  plus,  que 
nt  dégénérées,  au  point  de  nécessiter 
tour  les  tirer  de  l'abaissement  moral. 
lue  les  militaristes  nous  expliquent 
rre  étrangère,  et  non  la  guerre  civile, 
les  vertus  ;  car,  il  faut  bien  le  recon- 
ître  elles  moins  que  l'épaisseur  d'un 
épaisseur  d'une  convention.  Le  colo- 
iconte,  dans  ses  lettres,  qu'à  Sadowa 
ussien  des  fusiliers  de  Wrangel,  dont 
,  soutint  le  choc  des  cuirassiers  au- 
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une  chose  plus  simple  que  toi 
La  Palisse  mises  ensemble  : 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  ae 
moyen  se  fait  l'attaque?  Qu 
la  femme  et  l'enfant,  quand 
foyer  ?  »  Quand  on  fait  la  g 
n'a-t-il  pas  vu  cela  et,  après 
répété  cette  inconséquence  ? 
ment  impossible  de  faire  la 
une  attaque,  la  guerre  en  t 
bonne  ni  légitime.  La  dèjens 
faut  pas  confondre.  Guerre 
des  termes  synonymes  ;  mail 
sont  certainement,  car  aucu: 
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soit  civile  ou  étrangère,  c 
lumen!  au  même.  Les  mil 
saunent  exactement  cornu 
propager  le  sophisme  qui 
guerre. 

Une  population  ne  peut  plus  supporter  l'oppression 
qu'on  fait  peser  sur  elle.  Elle  se  révolte,  elle  com- 
mence la  guerre.  Voilà,  certes,  un  des  plus  beaui 
mouvements  de  l'Ame  humaine.  S'il  est  une  action 


peut,  la  dire  sainte,  légitime,  et  belle.  Mais  il  est 
clair  que  l'identification  avec  la  révolte  seule  est 
une  erreur  de  logique  complète.  La  révolte  est  un 
effet,  une  conséquence.  L'oppression  est  le  phéno- 
mène initial,  la  cause.  C'est  donc  avec  l'oppression 
qu'il  faut  identifier  la  guerre  et  alors,  loin  de  pa- 
raître belle,  elle  parait  immédiatement  ce  qu'elle 
t  hideuse. 

l'erreur  qui  identifie  la  guerre 
tfense  qu'on  confond  aussi  i'hé- 
leur  morale.  Cette  confusion  est 
inde  échelle  par  les  militaristes, 
urage  téméraire,  qualifiées  d'hé- 
rage  courant,  peuvent  avoir  un 
ce  cas  elles  sont  dégradantes, 
ble  attribut  de  l'homme  est  pré- 
!  conformant  à  la  raison.  D'au- 
i  action  héroïque  peut  être  posi- 
3  envahisseurs  les  plus  pillards 
s  s  plus  cruels  ont  souvent  dé- 
lias extraordinaire,  témoin  Fer- 
le pas  citer  d'autres  exemples. 
que  cet  héroïsme  peut  Être  cou- 
inel. 

I  l'héroïsme  est  mis  au  service 
1  est  bienfaisant,  quand  il  est 
cause  injuste,  il  est  malfaisant, 
cette  distinction  fondamentale 
induisent  en  erreur  les  esprits 
le  donnent  pas  la  peine  d'ana- 
es  phénomènes  sociaux. 
unilatéralité  consiste  à  confon- 
.  victoire.  M.  Bertillon,  et  beau- 
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la  guerre,  mais  malgré  elle,  que  la  civilisation  hu- 
maine a  été  faite. 

On  dit,  de  nos  jours,  que  la  guerre  contribue  & 
civiliser  l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est  justement  le 
contraire  qui  est  vrai.  Si  on  pouvait  se  promener  au 
Soudan,  comme  en  Normandie,  sans  la  moindre 
crainte,  la  civilisation  de  l'Afrique  marcherait  beau- 
coup plus  vite.  Mais  c'est  précisément  parce  que  les 
populations  africaines  massacrent  les  Européens 
(c'est-à-dire  leur  font  la  guerre),  que  ce  continent 
reste  barbare.  Les  sauvages  contribuent,  en  grande 
partie,  a  entretenir  l'idée  de  la  nécessité  et  de  la 
bienfaisance  de  la  guerre.  Mais  on  ne  remarque  pas 
que  justement  tout  l'effort  de  la  civilisation  a  pour 
but  de  supprimer  la  guerre  dans  le  domaine  de  la 
sauvagerie  en  y  établissant  l'ordre.  Or  ordre  signifie 
ici,  en  tout  premier  lieu,  la  suppression  des  combats 
entre  tribus  et  individus. 

Et  puis,  il  est  même  impossible  de  mettre  à  l'actif 
de  la  guerre  le  fait  qu'elle  nous  a  donné  la  victoire 
sur  la  barbarie.  En  effet,  le  plus  grand  nombre  de 
guerres  se  sont  presque  toujours  faites,  non  pas 
entre  sauvages  et  civilisés,  mais  entre  civilisés.  En 
négligeant  l'invasion  obscure  des  Doriens,  la  Grèce, 
dans  sa  longue  histoire,  a  été  menacée  seulement 
deux  fois  par  des  barbares  :  les  Perses  et  les' Gau- 
lois. Franchement,  si  les  Grecs  n'avaient  fait  que  ces 
deux  guerres,  on"  aurait  pu  les  estimer  heureux. 
Chacun  sait  que  leurs  guerres  les  plus  acharnées, 
les  plus  sanglantes  et  les  plus  longues  se  sont  pro- 
duites entra  leurs  différentes  cités.  De  même  main- 
tenant en  Europe,  les  5  millions  de  soldats  qui  sont 
wus  les  armes  sont  tournés  ni  vers  les  barbares, 
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qu'ils  étaient  les  plus  intelligents.  C'est  donc 
que  les  plus  intelligents  l'ont  emporté  et  nul) 
parce  qu'on  a  fait  la  guerre,  que  la  civil! 
humaine  a  été  réalisée.  Guerre  et  civilisatiot 
loin  d'être  des  termes  synonymes.  Ce  n'est  pi 
les  vaisseaux  de  Salamine  que  Phidias  a  seul 
frise  immortelle  du  Parthénon,  ce  n'est  pas  : 
champ  de  bataille  de  Sedan  que  Pasteur  a  fs 
merveilleuses  découvertes  sur  les  microbes  ] 
gènes.  La  civilisation  est  un  ensemble  d'idé< 
sentiments  et  de  formes  artistiques.  La  guer 
un  ensemble  de  carnages  et  de  destruction! 
deux  choses  n'ont  absolument  rien  de  commun 
elles.  C'est  seulement  par  de  creuses  déclam, 
de  rhétorique  que  l'on  peut  les  associer.  Ma 
sophismes  militaristes  s'écroulent  comme  un  ch 
de  cartes  quand  on  se  donne  la  peine  de  reg 
les  faits  par  leur  coté  réel  et  positif. 

Ajoutons  que  la  civilisation  n'a  pas  toujot 
partout  triomphé  sur  la  barbarie.  11  y  a  des  exe: 
de  peuples  très  civilisés  et  très  raffinés  succor 
sous  les  coups  de  hordes  barbares.  Nos  adven 
ne  pourront  pas  dire  que  la  guerre  a  sauvé  la 
lisation  dans  ces  cas,  puisque,  au  contraire,  el 
détruite. 

Enfin,  une  dernière  considération.  Si  dépui 
milliers  d'années  les  hommes  avaient  lutté  pt 
procédés  de  la  concurrence  économique  et  inl 
nielle,  au  lieu  de  se  massacrer  comme  des  bêt 
««s,  leur  civilisation  serait  infiniment  supéi 
i  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Une  preuve  de  plu 
la  civilisation  aurait  pu  admirablement  se  pass 
k  guerre. 


L 
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nous  donnons  à  ce  mot.  Il  n'y  aura  que  des  ex 
tions  fédérales.  C'est  exactement  le  but  vers  le 
tendent  les  pacifiques,  et  on  ne  comprend  pas  p 
quoi  les  militaristes  déclarent  cet  état  de  chose: 
réalisable,  quand,  eux-mêmes,  proclament  que  la  ' 
table  fonction  du  guerrier  est  de  servir  de  geiidai 
De  nos  jours  même,  rien  ne  ressemble  moins  à 
guerre  an  arc  h  i  que  qu'une  exécution  fédérale, 
peut  déjà  l'observer  dans  les  fédérations  existai 
comme  la  Suisse,  Il  y  a  quelques  années  une  gu 
civile  éclata  dans  le  canton  du  Tessin.  Aussitôt 
troupes  fédérales  arrivèrent  pour  rétablir  l'or 
Les  Tessinois  ne  les  reçurent  pas  en  ennemies. 
effet,  elles  ne  vinrent  pas  dans  le  Tessin  pour  ca1 
quelque  dommage  aux  habitants  de  ce  pays,  r 
pour  y  faire  respecter  les  droits  de  tous  les  citoy 
Aussi  les  Tessinois  ne  résistèrent  pas  un  seul 
tant  aux  troupes  fédérales  ;  ils  ne  les  attaqué 
même  pas.  C'est  probablement  ainsi  que  se  pa 
raient  les  choses,  si  l'Europe  devenait  une  fédérât 
Alors  les  troupes,  qui  feraient  les  gendarmes  de 
nion,  n'auraient  que  fort  rarement  l'occasion  de  f 
usage  de  leurs  armes.  Mais  supposons  même  que 
populations,  égarées  par  un  vent  de  folie,  rés 
raient  aux  troupes  fédérales.  Il  y  aurait  tout 
même  une  différence  radicale  entre  une  pan 
guerre  et  les  guerres  anarchiques  actuelles.  Les 
belles  sauraient  qu'on  ne  désire  leur  infliger  au 
dommage,  mais  qu'on  veut  seulement  les  amen» 
exécuter  une  juste  sentence  *.  Ces  guerres  ne  sera 

I.  n  tant  bien  faire  la  réserve,  cependant  juste,  ou  qut  f 
"w  telle,  dont  ce  moment,  a  la  majorité  des  législateurs. 
'dlc  réserve  n'a  aucune  Importance.  En  effet,  comme  l'hc 
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pas  des  combats  d'inimitié,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  ce  seraient  des  guerres  de  malentendu.  Le  jour 
où  elles  seraient  terminées,  elles  ne  laisseraient  au- 
cun levain  de  haine,  parce  qu'au  poiDt  de  vue  moral, 
elles  ne  comporteraient  pas  de  vaincus.  En  effet,  ce 
n'est  pas  porter  atteinte  aux  droits  des  hommes  que 
de  leur  faire  exécuter  une  juste  sentence  '. 

V.  —  Contusion  de  la  paix  perpétuelle  avec  u 
FÉDÉRATION.  —  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  le  général  Dra- 
gomirof,  il  y  a  une  opposition  absolue  entre  les  fonc- 
tions de  gendarme  et  celles  de  soldat.  C'est  pour  cela 
que  les  pacifiques  ne  contestent  en  aucune  façon  la 
nécessité  du  gendarme.  Les  pacifiques  sont  fort  sou- 
vent des  positivistes  dans  toute  l'acception  de  ce 
terme.  Ils  savent  très  bien  que  les  luttes  sanglantes 
ne  disparaîtront  jamais  complètement  dans  l'espèce 
humaine.  Ce  serait  la  disparition  de  tout  cas  de  pa- 
ne connaîtra  Jamais  la  Tinté  absolue,  ses  notions  de  Jnsti« 
seront  toujours  relatives,  n  se  peut  que  la  minorité  révoltée 
ait  A  un  moment  donné  une  opinion  pins  exacte  de  la  Justice 
Mais  qui  pourra  prouver  qu'il  en  est  ainsi  T  La  preuve  étant 
impossible,  la  minorité  n'éprouvera  aucune  souffrance  en  >? 
soumettant  a  ce  qui  parait  Juste  à  la  majorité. 

t.  Il  ne  tant  pas  confondre  l'exécution  des  sentences  fédé- 
rales avec  les  guerres  civiles  qui  peuvent  avoir  lieu  au  sein 
des  fédérations.  Ainsi  dans  la  guerre  de  la  Sécession  améri- 
caine. U  ne  s'agissait  pas  d'une  sentence  fédérale  a  exécuter. 
Il  s'agissait  d'une  séparation  politique.  Les  Confédérés  vou- 
laient se  retirer  de  l'union  et  former  un  Etat  séparé.  I*! 
Fédéraux  leur  ont  fait  la  guerre  pour  les  en  empêcher.  Les  Etat! 
du  Sud  étalent  entrés  librement  dans  l'union  américaine,  en 
'177*  et  178e.  Ils  se  considéraient  en  droit  aussi  d'en  sortir 
librement.  Si  le  principe  que  ebaque  population  est  libre  de 
disposer  de  ses  destinées  avait  «lé  admis  par  les  Etats  du  nord, 
la  guerre  de  Sécession  américaine  n'aurait  Jamais  eu  lieu,  les 
sudistes  se  seraient  retirés  de  l'union;  puis,  dans  d'autres 
circonstances  historiques  [après  l'abolition  de  l'esclavage,  (TU' 
était  inévitable].  Us  se  seraient  probablement  réunis,  Se  nouveau, 
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France  et  l'Allemagne  ont  doublé  leurs  effectifs  et 
ont  élevé  sur  leur  nouvelle  frontière  des  retranche- 
ments formidables. 

Voilà  ce  que  les  pacifiques  veulent  supprimer.  Ils 
veulent  une  fédération  de  l'humanité.  Ils  veulent 
qu'il  y  ait  en  Europe  seulement  des  corps  de  gen- 
darmerie pour  assurer  Tordre  intérieur.  Cet  état  de 
choses  produirait  des  bienfaits  incommensurables, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas,  hélas  !  qu'il  supprimerait  à 
jamais  les  émeutes  sanglantes,  pas  plus,  du  reste, 
que  les  assassinats  individuels. 

Les  militaristes  nous  chantent  constamment  leur 
litanie  :  «  La  guerre  est  éternelle.  »  Eh  Messieurs  ! 
nous  le  savons  aussi  bien  que  vous.  Mais  cela  n'a 
rien  à  faire  avec  la  fédération.  La  différence  fonda- 
mentale entre  l'état  actuel  et  celui  que  nous  dési- 
rons établir  est  celle-ci  :  aujourd'hui  l'hostilité  est 
l'état  normal  et  la  paix  un  accident  heureux  ;  nous 
voulons  que  la  solidarité  soit  l'état  normal  et  la 
guerre  un  accident  malheureux. 

C'est  par  suite  de  la  confusion  inconsciente  ou 
consciente  entre  la  fédération  et  la  paix  perpétuelle 
que  nos  adversaires  peuvent  nous  répéter  d'un  air 
dédaigneux  leur  objection  favorite  :  «  Oui,  si  tous 
les  hommes  étaient  des  anges,  la  paix  perpétuelle 
serait  possible  i.  »  C'est  parfaitement  juste.  Mais  la 

t.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  refuser  le  plaisir  de  prendre, 
encore  une  fois  nos  adversaires  en  flagrant  délit  à' illogisme. 
Bs  disent  qu'il  n'y  aurait  plus  de  guerre  si  tous  les  hommes 
étaient  des  anges.  Mais  «  anges  >  signifie  des  êtres  intellec- 
tuellement et  moralement  parfaits.  Donc,  si  les  hommes  font 
1*  guerre,  c'est  qu'ils  sont  imparfaits,  c'est-à-dire  fous  ou  cri- 
minels. Affirmer,  comme  le  maréchal  de  Moltke,  que  Dieu  a 
établi  la  guerre  équivaut  donc  à  dire  que  Dieu  a  établi  la  folle 
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de  l'avis  des  militaristes  :  ta  paix  perpétuelle  n'est 
possible  que  dans  les  cimetières.  Ce  n'est  pas  après 
cette  chimère  que  nous  courons  ;  ce  serait  vrai- 
ment du  temps  perdu  !  Mais  s'il  faut  que  les  homme 
soient  des  anges  pour  réaliser  la  paix  perpétuellf 
il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  qu'ils  le  soient  pour  I 
réaliser  la  fédération  du  genre  humain.  Les  Suis-  : 
ses,  les  Américains,  les  Allemands  ne  sont  pas 
des  anges,  ils  ont  cependant  organisé  des  Etats 
fédéraux  très  prospères.  Ces  peuples  ont  eu  beau 
avoir  des  défauts  et  des  vices,  comme  les  autres, 
cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  se  donner  des  Institu- 
tions fédérales.  Ce  qui  a  été  fait,  en  petit,  dans  les 
pays  que  nous  venons  de  citer,  poura  se  faire,  en 
grand,  sur  le  globe  entier  ;  et,  sans  être  plus  anges 
qu'ils  no  le  sont  aujourd'hui,  les  hommes  pourront  ! 
parfaitement  se  donner  des  institutions  communes. 

Nos  adversaires  tachent  de  discréditer  l'action  des 
pacifiques  en  leur  attribuant  un  caractère  de  rêveurs 
utopistes.  Par  cela  ils  opposent  un  grand  obstacle  à 
l'établissement  de  l'ordre  Juridique  international. 
Aussi  nous  tenons  beaucoup  à  faire  cesser  cette 
confusion  si  funeste. 

VI.  — -La  guerre  et  le  darwinisme,  engouement 
et  réaction.  —  Dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècl" 
Il  guerre  a  eu  une  période  de  très  grand  prestige 
aussi  parmi  les  savants.  Cela  vint  de  la  théorie  de 

et  le  crime,  ou,  eu  d'autres  termes.  le  mal.  Au  point  de  vue  a» 
gens  religieux,  une  pareille  affirmation  est  un  pur  MaspoW' 
Comment  les  militaristes,  qui  sont  en  même  temps  cbretMns. 
ne  a'apercolvent-lls  pas  de  cela  I 
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faits  simultanés  et  parallèles  d'importance  exacte- 
ment égale.  Il  y  a  autant  de  phénomènes  se  rap- 
portant au  combat  qu'à  l'alliance.  Dans  le  monde 
chimique,  s'il  y  a  des  dissociations  d'atomes,  il  y  a 
aussi  des  associations  qui  sont  les  corps  innombra- 
bles existant  dans  la  nature.  Dans  le  domaine  biolo- 
gique, s'il  y  a  lutte  entre  les  unités  vitales,  il  y  a 
aussi  des  milliards  et  des  milliards  d'associations 
cellulaires  qui  sont  tous  les  êtres  vivants,  depuis  les 
polypes  jusqu'à  l'homme.  En  économie  politique,  il 
y  a  la  concurrence  entre,  les  producteurs,  certes. 
Mais  il  y  a  aussi  d'innombrables  associations  de  tra- 
vailleurs, depuis  les  plus  modestes  ateliers  jusqu'aux 
trusts  gigantesques  de  l'Amérique  qui  englobent  des 
branches  entières  de  l'industrie,  des  centaines  de 
milliers  d'intéressés  et  des  capitaux  se  chiffrant  par 
milliards.  Dans  le  domaine  de  la  politique,  il  y  a 
des  luttes,  à  coup  sûr  ;  mais  il  y  aussi  des  alliances, 
comme  nos  grands  Etats  modernes  qui  embrassent 
des  dizaines  de  millions  de  citoyens,  unis,  parfois, 
par  le  plus  ardent  patriotisme. 

On  tombe  donc  dans  un  aveuglement  quand 
on  ne  veut  pas  prendre  en  considération  un  des 
phénomènes  les  plus  fondamentaux  de  l'univers, 
l'association  et  quand  on  s'entête  dans  la  plus  étroite 
unilatéral ité  en  ne  considérant  que  le  phénomène  de 
la  lutte. 
Le  darwinisme,  en  appuyant  trop  sur  le  côté  lutte 
et  laissant  trop  dans  l'ombre  le  côté  association,  a 
abonti  à  d'autres  erreurs  encore.  Ainsi  on  en  est 
'ena  à  soutenir  que  la  division  du  travail,  dans  l'es- 
pèce humaine,  a  été  le  produit  de  la  guerre.  Alors, 
naturellement,  la  guerre  aurait  été  le  facteur  prin- 
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force  eu  grand  honneur,  les  transfug 
et  les  darwiniens  s'unirent  pour  enc< 
4  qui  'mieux  mieux.  Ile  contribuèrei 
à  augmenter  son  prestige. 

Mais  une  réaction  commence  à  soi 
théories  scientifiques  qui  étaient  à 
minant  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
s'arrête  jamais.  Elle  ne  connaît  pai 
observe  les  laits  avec  une  patience 
sitôt  qu'ils  ne  correspondent  plus  ai 
anciennes,  la  science  renverse  les  tl 
célèhreB  avec  une  rigueur  impitoyab 
Or,  dans  ces  derniers  temps,  on  : 
treuses  découvertes  en  sociologie.  On 
bord  que  c'était  une  grande  erreur  d 
lement  un  coté  dee  faits  sociaux.  On  s 
prendre  en  considération  en  même  t 
dance  centrifuge  (la  guerre)  et  la  t' 
pile  (l'alliance).  Ensuite  on  a  compris 
la  vie  sociale  est  extrêmement  compl 
impossible  de  la  réduire  au  seul  pli 
guerre.  Alors  on  a  ouvert  les  yeux  « 
même  dans  les  tempe  les  plus  p  ri  mit 
ne  pouvaient  pas  être  occupés  unique. 
tacrer.  «  Jusque  chez  les  races  pré 
M.  a.  Fouillée  t,  le  grand  mobile  du 
fui  la  production  en  vue  de  la  conso 
coopération  apparut  bientôt  aux  b 
le  moyen  le  plus  fécond  et  le  plus  i 
des  choses  utiles.  La  lutte  n'était  q 
«ndsire  et  un  pis  aller...  M.   de  fc 

1.  l'eue  dtt  Otnx  Uondet  du  la  mars  1895 


E9G  LE! 

tout  un  livre  sur  les 

et  de  chasse...  Sa  leci 

perpétuelle  et  d'univt 

les  anthropologistes 

école.  On  comprend  ■ 

début  et  partout  la  pi 

qui  (exception  uniqui 

terminer  et  à  dévore 

rait  mieux  dire.  Il  (a 

consacrés  par  nos  ai 

pa3sé  la  somme  d'efforts  consacrés  à  la  destruction 

(guerre),  car  sans  cela  la  richesse  n'aurait  jamais  pu 

augmenter. 

De  même  l'opinion  que  la  division  du  travail,  dans 
l'humanité,  vient  uniquement  de  la  guerre  n'a  pas 
pu  résister  à  l'analyse.  La  base  de  la  division  du 
travail  dans  notre  espèce  vient  des  sexes  et  des  âges. 
Les  recherches  de  l'anthropologie  ont  mis  ce  fait 
hors  de  contestation.  La  division  en  classes  est  aussi 
un  phénomène  naturel  des  sociétés  qui  peut  s'opérer 
avec  l'esclavage  ou  sans  lui.  Les  classes  correspon- 
dent toujours  plus  ou  moins  aux  occupations  àes 
hommes.  L'esclavage  a  été,  sans  aucun  doute,  une 
des  sources  de  la  division  du  travail,  mais  non  la 
source  unique.  Dans  la  société  antique,  il  y  &vait 
déjà  des  travailleurs  libres  aussi  bien  que  des  es- 
claves. Dans  certaines  sociétés  nouvelles,  qui  se 
sont  fondées  sous  nos  yeux  (Canada,  Australie),  'a 
division  du  travail  s'est  établie  sans  guerre  et  sans 
esclavage. 

Enfin,  on  a  reconnu  que  les  conclusions  hâtives  sur 
l'évolution  unilinéaire  de  l'humanité  sont  fausses. 
La  variété  la  plus  extrême  règne  dans  la  nature- 
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Jamais  deux  formes  biologiques  ne  se  répètent 

tentent  dans  le  monde  ;  de  même  jamais  deux  f< 

sociales.   La  nature  n'est  pas  simple.   Elle  esi 

digieusement  complexe.  Les  combinaisons  les 

diverses  se  sont  produites  de  tout  temps  dar 

sociétés.  S'il  y  a  eu  cannibalisme  dans  certain 

à  certaine  époque,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  y 

eu   partout    La   diversité    des   circonstances 

infinie,  il  y  a  eu  une  diversité  infinie  d'institu 

Ainsi  la  science  moderne,  après  avoir  été  un  1 

sous  la  fascination  beaucoup  trop  exclusive 

guerre,  commence  à  se  ressaisir  et  à  voir  les  c 

d'une  façon  plus  positive.  Non  seulement  les  é 

listes  (qui  ont  toujours  démontré  la  colossalt 

pidité  de  la  guerre),   mais  encore   les   anthn 

gistes  et  les  sociologues  de  toutes  les  écoles 

mencent  à   proclamer  maintement  que   les  ti 

n'ont  jamais  favorisé  les  progrès  de  l'humanit 

Aussi,  peu  à  peu  le  mépris  fait  place  à  1': 

ration  d'autrefois.  «  Les  conquêtes  ne  prouvent 

dit  M.  Fouillée1.  Peu  de  temps  après  Salamil 

Grèce  envahit  l'Asie  et  franchit  l'Indus  ;  une  c< 

lynenne  met  l'Italie  à  deux  doigts  de  sa  perti 

Vandales,  que  le  monde  ignorait,  parcoururent 

fope,  menacèrent  Rome  et  Byzance  ;  l'Arabie  fi 

le  point  d'inonder  l'Europe.  Voilà  des  races  de  I 

sortes,  avec  des  crânes  de  toute  forme  qui  ont  t 

'ait  la  guerre  et  remporté  les  mêmes  victoires. 

i'm(  avsti  banal  que  d'itre  vainqueur,   sinoi 

titre  vaincu.  » 

En  résumé,  la  guerre  n'a  produit  aucun  des 

1.  item',  au  Dtux  Mondet  du  15  mars  i39s,  p.  385. 
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LES   INTÉRÊTS   CRÉÉS   PAR   LE   MIL1TAR1SM 


Pour  fonctionner,  chaque  Institution  a  besoin  d 
personnel  et  d'un  outillage.  Plus  elle  devient  imr. 
tante,  plus  les  hommes  qui  lui  sont  nécessaires 
les  objets  de  tout  genre  qu'elle  emploie  à  Bon  ; 
vice  deviennent  nombreux.  L'outillage  est  créé 
vue  de  l'organisation,  mais,  a  son  tour,  il  influe 
elle.  La  conservation,  l'entretien  et  la  garde  d 
matériel  considérable  exige  toute  une  hiérarchie 
fractionnaires.  Chaque  grande  institution  politi< 
devient  une  source  de  revenus  pour  une  foule 
familles  et  le  centre  d'intérêts  importants. 

Si,  par  suite  de  transformations  sociales,  i 
institution,  qui  avait  auparavant  une  grande  i 
lité,  cesse  d'en  avoir,  il  faut  la  supprimer  imméc 
temeut  Mais,  dès  qu'on  veut  le  faire,  on  se  heu 
■  un  grand  obstacle  :  les  intérêts,  groupés  aut> 
de  cette  Institution,  désormais  inutile,  qui  résist 
avec  ténacité.  Fort  souvent,  pour  ne  pas  poi 
atteinte  à  ces  intérêts,  on  laisse  subsister  l'insti 
tien.  Elle  devient  alors  un  organe  atrophié  quidév 
inutilement  les  suce  nourriciers  de  la  société  et 
Wtribue  à  miner  sa  force  vitale. 


plus  en  vue,  mais  aussi  une  des  plus  vivaces.  Elle 
absorbait  une  bonne  part  des  ressources  des  nations. 
Son  personnel  est  devenu  immense  (quatre  millions 
d'hommes,  rien  qu'en  Europe)  et  son  outillage 
énorme.  On  l'évalue  à  60  milliards  de  francs, 
au  plus  bas  mot,  pour  les  seules  grandes  puissances 
de  notre  continent.  Aussi  on  peut  se  représenter  la 
masse  d'intérêts  qui  se  sont  groupés  autour  de 
l'armée.  Il  y  a  des  nations  où  elle  crée  presque  une 
classe  particulière  de  la  société  (l'aristocratie  mili- 
taire). Cette  classe  entoure  généralement  les  trônes 
et  elle  a  une  influence  énorme,  absolument  hors  de 
proportion  avec  son  importance  numérique. 

Quand  les  pacifiques  viennent  déclarer,  mainte- 
nant, que  l'armée  est  désormais  un  organe  inutile, 
quand  ils  viennent  proposer  de  la  supprimer,  des 
masses  énormes  d'intérêts,  créés  par  le  régime  mili- 
taire, sont  saisis  d'une  profonde  inquiétude.  Nous 
avons  dit  que  l'on  découvre  les  bienfaits  de  la  guerre 
après  coup  ;  justement  c'est  pour  sauvegarder  les 
intérêts  qui  se  sont  cristallisés  autour  du  milita- 
risme. Nous  sommes  loin  d'affirmer  que  tous  ceux 
qui  défendent  la  guerre  ont  cette  arrière -pensée. 
Non,  certes.  II  y  a  des  i^ilitaristes  sincères.  Mais 
consciemment  ou  non,  «  notre  intérêt  est  toujours 
la  boussole  que  suivent  nos  opinions  ». 

Il   est  à  peine   besoin   de   dire  que   les   intérêts, 
groupés  actuellement  autour  de  l'armée  (et  de  la 
marine,   bien  entendu),   sont   énormes 
opposition  est  formidable.  Si  formidabï 
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beaucoup  de  bons  esprits  désespèrent  de  pouvoir 
jamais  la  vaincre.  Ils  disent  que  les  intérêts  du  mili- 
tarisme sont  un  obstacle  contre  lequel  la  fédération 
viendra  se  briser  éternellement.    " 

Les  personnes,  qui  pensent  ainsi,  négligent  une 
considération  de  la  plus  haute  importance.  Si  for- 
midable que  paraisse  l'opposition  des  intérêts,  elle 
est  un  fétu  de  paille,  un  jeu  d'enfant,  en  compa- 
force  de  résistance  des  convictions. 
usulman  fanatique  :  «  Reconnaissez 
Stait  un  imposteur  ».  Il  se  fera  plutôt 
ceaux  que  d'en  convenir.  Son  opposi- 
irréductible.  Pour  déraciner  une  con- 
fit d'un  homme,  il  faut  lui  en  démon- 
Or  ce  n'est  pas  toujours  aisé.  Par 
modifier  les  idées  religieuses  d'un 
loit  lui  inculquer  une  nouvelle  con- 
dvers.  Cela  offre  des  difficultés  consi- 
ois,  c'est  même  complètement  impos- 
),  passé  un  certain  âge,  les  convictions 
des  hommes  ne  changent  presque 
ient  que  l'opposition,  basée  sur  les 
it  si  souvent  invincible. 
ieur  eu  sèment  pas  de  même  de  l'oppo- 
dea  intérêts.  Celle-ci  peut  se  vaincre 
<  la  plus  extrême  par  leur  satisfaction. 
a  Je  lutte  fei  jusqu'à  la  mort  pour 
9  le  million  que  vous  me  devez  ».  Voila 
isition  d'intérêt  qui  paraît  formidable, 
jusqu'à  la  mort  inclusivement.  Mais 
«  Voici  le  million  que  je  vous  dois  », 
t  l'antagonisme  qui  semblait  si  ter- 
;  par  enchantement  et  la  plus 


*à 
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las  privilèges  de  l'ordre  financier  (gratuité  des  che- 
mins de  fer,  éducation  donnée  aux  enfants  aux  frais 
de  l'Etat,  etc.}  et  tous  les  avantages  honorifiques 
(ordres,   décorations,  titres,  etc.). 

Si  on  adopte  cette  ligue  de  conduite,  le  désarme- 
ment 'ne  portera  pas  la  moindre  atteinte  aux  inté- 
rêts des  militaires  actuellement  au  service.  Au  con- 
traire, il  leur  sera  avantageux.  Ils  auront  exactement 
les  mêmes  revenus  qu'auparavant,  sans  aucune 
obligation  et  sanB  aucune  charge.  Ils  pourront  ac- 
cepter cette  situation  sans  répugnance  et  Us  n'au- 
ront aucune  raison  de  s'opposer  a  la  pacification. 
Il  faut  dire,  tout  d'abord,  que  ce  que  nous  propo- 
sons est  conforme  à  la  justice.  Les  jeunes  gens 
entrant  a  l'armée  espèrent  faire  une  carrière  qui 
assurera  leur  existence.  Ils  l'embrassent  loyalement 
Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  créé  l'anarchie  interna- 
tionale existante.  Ils  ne  peuvent  pas  prévoir  a  quel 
moment  elle  prendra  fin.  Us  peuvent  croire  fort 
légitimement  qu'elle  durera  encore  plusieurs  géné- 
rations. Eu  entrant  &  l'armée,  ils  ont  confiance  dans 
les  institutions  de  leur  patrie.  Si  on  vient  &  sup- 
primer l'armée  et  si,  du  jour  au  lendemain,  on  les 
abandonne  à  leur  sort,  on  commet  &  leur  égard  la 
plus  criante  des  injustices.  Nul  n'aurait  le  désir 
d'entrer  au  service  de  son  pays  s'il  pensait  que  son 
poste  pourrait  être  supprimé  à  chaque  instant.  Dans 
tous  les  Etats,  où  on  respecte  scrupuleusement  la 
justice,    les    nouvelles    lois    n'ont    jamais    d'effet 

" ~        "  on  a  décrété  le  désétablissement  de 

:  en  Irlande,  les  évèques  anglais, 
loi  a  trouvé  dans  l'Ile  sœur,  ont 
voir  jusqu'à  leur  mort  les  mêmes 
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De  plus,  ces  500  millions  ne  seraient  même 
pas  nécessaires  pendant  un  temps  très  long.  Il  ne 
faut  pas  oublier  la  grande  et  implacable  faucheuse  : 
la  mort.  Tous  les  ans  elle  emportera  un  nombre 
considérable  d'officiers. 

Les  500  millions  qui  leur  sont  consacrés,  dimi- 
nueront rapidement  et,  au  bout  de  quinze  ou  vingt 
ans,     grande    mortàlium    œvi    spatium,     ils    seront 

& 
>as  que  les  officiers  qui  soient  inté- 
aservation  de  l'appareil  militaire 
Lcore  les  innombrables  fournisseurs 
la  marine.  En  tout  premier  lieu,  les 
nés  qui  fabriquent  les  plaques  de 
nona,  les  fusils,  les  obus  et  mille 
tout  genre  destinés  à  l'armée  de 

vent  se  partager  an  deux  catégories. 
à  même  de  produire  des  produits 
ation  civile  et  celles  qui  ne  le  sont 
es  forment  la  plus  grande  catégorie. 
pp  et  le  Creuzot  ne  font  pas  unique- 
;  et  des  plaques  de  blindage.  Elles 

pour  l'industrie  privée.  Or,  il  est 
ndre  que  les  usines  de  ce  genre  ne 

désarmement.  Au  contraire  elles  y 
nsément.  Elles  n'auront  plus,  il  est 
des  de  l'armée,  mais  elles  se  rattrap- 
le  sur  les  commandes  de  l'industrie 
ition  rendra  libres  d'immenses  capi- 
détruits  aujourd'hui.  Ces  capitaux 
>lacement  et  une  gigantesque  impul- 
)s  les  branches  de  l'activité  Indus- 
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Actuellement,  dans  presque  tous  les  pays  européens, 
on  paye  environ  le  cinquième  de  son  revenu  à  l'Etat. 
Vienne   1*  fédération,   par  suite  des  changements 
internes  et  externes  qu'elle  amènera  dans  l'organi- 
sation des  sociétés,  on  pourra  facilement  ne  plus 
payer    que   le    dixième.    Pour   une    famille    qui    a 
20000    francs    de    revenu    cela    ferait   2000    francs 
d'économie  par  an.  Ce  sont  les  familles  ayant  plue 
de  20000  francs  de  revenu  (ce  qu'on  appelle  l'aris- 
tocratie) qui  tiennent  le  plus  aux  débouchés  mili- 
taires pour  leurs  fils.  Or,  si  leurs  fils  sont  des  fruits 
secs,    ils    recevront    rarement,    comme    officiers,    un 
traitement  supérieur  à  2000  francs,   et  cela  seule- 
qu'ils  seront  en  activité  de  service, 
i  familles  devront  payer  les  2  000  francs 
luellement.   Ces  familles,  on  le  voit, 
i  fort  beau  bénéfice  par  le  désarme- 
donnant  à  leurs  fils,  ce  qu'elles  don- 
ul  a  l'Etat,   elles  leur  procureraient 
tout  aussi   avantageuse   et   auraient 
isible  économie. 

nfants  des  familles  riches,  qui  entrent 
ma  l'armée,  ne  sont  pas  tous  des 
!  a  actuellement,  parmi  les  officiers, 
mnes  gens  capables  qui  pourraient 
tercer  un  autre  métier.  Le  déaarme- 
donc  aucun  tort  aux  Jeunes  gens  qui 
Mir  dans  les  carrières  civiles.  Ajou- 
tes familles  n'ont  pas  de  fils  en  âge 
'armée,  majs  que  toutes,  cependant, 
les  impôts  excessifs  motivés  par  la 

tut  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à 
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erait  d'un  homme  sur  90. 
in  soldat  sur  36  habitants 
rophe  aux  Etats-Unis,  un 
de   moitié   n'en   produira 

dent  que  4  millions  de  sol- 
•aient  baisser  les  salaires, 
use,  oublient  la  colossale 
produira  la  pacification. 
le  beaucoup  le  nombre  des 
e  crise  économique  n'aura 

de  cette  crise  fantastique 
es,  il  y  a  un  moyen  très 

licencier  les  armées,  mais 
Les  jeunes  conscrits,  avant 
peaux,  trouvent  moyen  de 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'en 
laisser  chez  eux.  Puis,  on 
rs  autant  de  soldats  qu'on 
it   danger  de  crise  serait 

i  intérêts  indirects.  Ils  se 
je  ment  dans  les  douanes. 
lonnistes,  en  s' opposant  à 
parce  qu'elle  établirait  le 
t  l'aveu  implicite  que  le 
1.  En  effet,  ils  désirent  le 
ternationale  actuelle  pour 
nce  étrangère.  N'est-ce  pas 
sent  pas  en  droit  de  se 
enre  de  ses  compatriotes? 
i  sont  ceux  dont  on  se  croit 
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rainés  par  le  libre-échange?  Est-il  vrai  que,  pour 
maintenir  les  droits  sur  le*  céréales  ils  ont  intérêt 
à  maintenir  l'anarchie  actuelle  en  Europe? 

Il  est  facile  de  démontrer  que  les  agrariens  (comme 
tant  d'autres  hommes  hélas)  prennent  l'ombre  pour 
la  proie. 

D'abord  les  agrariens,  d'une  façon  générale,  profi- 
teraient autant  que  les  autres  citoyens  des  avan- 
tages de  la  fédération.  Le  colossal  accroissement  de 
richesse  qu'elle  produira,  leur  sera  utile  comme  à 
tous  les  autres.  C'est  la  richesse  publique  qui  est  la 
source  de  nos  plus  grandes  jouissances.  Vivre  dans 
un  pays  riche,  c'est-à-dire  bien  outillé,  est  infini- 
ment plus  agréable  que  de  vivre  dans  un  pays  pauvre, 
où  tout  est  à  faire.  C'est  une  vérité  par  trop  évidente 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici.  Mais,  même 
au  peint  de  vue  spécial  des  agrariens,  est-il  vrai 
qu'ils  auront  moins  de  bien-être  si  les  céréales  se 
vendent  à  meilleur  marché  ? 

Tout  d'abord  te  libre-échange  ramènera  au  prix 
minimum  tous  les  objets  que  les  agrariens  auront  à 
acquérir.  Si  donc  leurs  céréales  leur  donnent  moins 
de  revenu,  mais  si  tous  les  autres  objets  sont  propor- 
ent  a  meilleur  compte,  le  nombre  des 
a,  qu'ils  pourront  se  donner,  ne  diminuera 

irions  français  et  allemands  sont  aujour- 
i  la  panique  des  blés  américains.  Nous 
s  remarquer  que  les  grands  arrivages  de 
totiques  n'auront  qu'un  temps.  Encore  à 
iècle  dernier  l'Angleterre  exportait  du  blé. 
niand  Huskinson  proposa  ses  premières 
Douanières,  les  blés  de  Dantuig  faisaient 
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est  très  abondante  les  pris 
uvent  tomber,  parfois,  au- 
anger.  Alors  le  droit  n'est 
and  il  y  a  famine  et  quand 
urra.it  faire  un  coup  de  for- 
jpendus.  En  effet,  affamer 
rit  de  quelques  propriétaires 
extrêmement  riches,  est  une 
ite  qu'aucun  gouvernement 
omettre. 

raient  Be  souvenir  que  les 
i   seules  cultures  possibles 
ens.  La  France  a  la  vigne 
currenr-»  ■-  Allemagne  a  la 
iertain     mesure,    et   encore 
)re  donne  un  revenu  supé- 
rieur à  la  canne,  grâce  à  la  vente  des  sous-produits. 
Voilà  un  article  (et  il  est- loin  d'être  le  seul]  où  la 
concurrence    des    pays   transocéaniens    n'est    pas    à 
craindre.  Enfin  beaucoup  de  domaines  fonciers  peu- 
vent servir  de  terrains  à  bâtir  ou  de  terrains  d'exploi- 
tation de  toute  sorte  pour  l'industrie  i. 

Or  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  prix  des  pro- 
priétés foncières  augmentera  sensiblement  en  Eu- 
rope, grâce  à  la  fédération.  Les  membres  de  l'aris- 
tocratie terrienne  en  bénéficieront  donc  plus  que 
toutes  les  autres  classée  sociales. 

En  résumé,  les  intérêts  groupés  autour  du  milita- 
risme qui  opposent  un  grand  obstacle  à  la  suppres- 
sion  de   l'anarchie   internationale    sont   directs    et 

1.  Deox  des  plus  grandes  fortunes  de  la  terre  proviennent 
de  ceiw  source  :  celle  du  duc  de  Westminster  et  celle  des  Astor 
de  New- York 
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patriotisme.  —  L'idée  que 
i  la  nationalité  est  un  des 
chie  internationale  actuelle. 
être  le  lien  le  plus  puissant 
le  nous  tient  par  toutes  les 
plus  matérielles,  comme  les 
cuisine  jusqu'à  l'amour.  Les 
saveur  si  particulière  qu'on 
iment  d'en  être  privé  long- 
coutumes  de  la  patrie  sont 
)n  se  meut  avec  plaisir  au 
11e  l'on  connaît  depuis  l'en- 
niie,  paraissent  rationnelles, 
eurs  intellectuels,  nous  ren- 
igue.  C'est  une  jouissance 
et  surtout  de  bien  parler, 
ion  sur  ses  auditeurs.  Or  il 
d'être  éloquent  dans  une 
me.  Sitôt  donc  qu'on  quitte 
un  très  grand  plaisir  :  celui 
i  est  de  l'art  d'écrire  comme 
a  pas  un  seul  exemple  d'un 
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sîque  où  s'écoule  sa  vie  un  lien  d'une 
mystérieuse  et  subtile.  Ce  milieu  lui  pare 
trait  nature.  Les  autres  régions  lui  font 
quelque  chose  d'anormal.  Les  souvenirs  de 
lignes  du  paysage  que  l'on  a  vues  depuis 
acquièrent  une  douceur  à  nulle  autre  parei' 
on  les  a  perdues,  on  s'en  rappelle  avec  la 
gnante  amertume  ;  quand  on  les  retrouve, 
la  plus  grande  joie, 

Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  beauc 
1res,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  ! 
'rie  est,  après  celui  de  mère,  le  plus  dou: 
dans  le  vocabulaire  humain.  Peut-être  es 
plus  puissant  que  celui  de  mère.  On  pet 
avoir  perdu  sa  mère  depuis  l'enfance,  m 
longtemps  qu'on  vit,  on  ne  peut  pas  perdre 
qu'elle  soit  présente  ou  absente.  On  peut 
pas  aimer  sa  mère,  mais  il  est  bien  diffl 
défendre  du  charme  enveloppant  de  la  ps 

La  patrie  a  une  si  haute  valeur  pour  le 
l'homme  que  depuis  l'antiquité  l'exil  a  été 
tomme  la  peine  la  plus  cruelle,  après  la 
nos  jours,  même  parmi  les  socialistes  qu'< 
d'internationalisme,  on  vote  par  nation  à 
congrès.   Autre  trait  qui  marque  d'une  f 

1.  Citons,  a  ce  propos,  un  lait  historique  qui  moi 
toute-puissance  du  sentiment  national.  Napoléon  e 
Sainte-Hélène  que,  lorsque  le  Pape  hésitait  a  ve 
Muer,  ■  le  parti  Italien  dans  la  conclave  l'emp 
Mrtl  autrichien  en  ajoutant  aux  considérations  poil 
petite  considération  d'amonr-propre  national  :  apr* 
nu  famille  italienne  que  noua  allons  Imposer  ai 
W»  les  gouverner.  Nous  serons  vengés  des  Gaulois 
a.  Fouillée.  Piycnologie  du  peuple  français.  Paris, 
t.  M. 
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séparés  par  des  particularités, 
qui  forment  la  caractéristique  de  leurs  nationalités 
respectives,  et  qui,  par  cela  même,  ont  une  immense 
valeur  et  un  charme  incomparable  à  leurs  yeux 
L'idée  de  devoir  perdre  ces  traits  individuels  est  tel- 
lement odieuse  à  l'homme,  qu'il  consent  à  tous  les 
sacrifices  pour  en  préserver  le  dépôt  sacré.  On  fait 
miroiter  à  nos  yeux  une  ère  de  bonheur  et  de  pros- 
périté par  la  fédération.  Mais  tous  les  esprits  un  peu 
élevés  préfèrent  de  beaucoup  les  souffrances  et  les 
privations  de  l'anarchie  actuelle  si  seule  elle  peut 
préserver  le  trésor  inestimable  de  l'individualité 
nationale. 

On  le  voit,  nul  plus  que  l'auteur  de  ce  livre  n'est 
pénétré  de  l'importance  énorme  de  la  nationalité  et 
nul  n'est  plus  opposé  aux  sentiments  des  «  sans 
patrie  ».  Mais  cela  n'empêche  pas  d'être  fédéraliste 
convaincu,  parce  que  la  prétendue  suppression  de 
la  nationalité  dans  l'ère  fédérale  est  justement  le 
contre-pied  de  la  vérité.  Par  malheur,  cette  erreur 
néfaste  hante  encore  des  milliers  de  cerveaux.  C'est 
pourquoi  il  est  de  la  plus  extrême  importance  de  la 

pie  moment  de  réflexion  pour  com- 
e  et  fédération  ne  sont  pas  des 
ais,  hélas,  la  réflexion  est  ce  que 
ant  le  plus.  Non,  la  fédération  ne 
iaos.  Imaginez  qu'une  réunion  de 
ise  dans  le  courant  de  l'année  ac- 
re que,  le  jour  où  cela  sera  fait, 
nçais  deviendront  immédiatement 
commenceront  immédiatement  à 
i  anglais,  par  suite  d'une  nouvelle 
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arriver  que  cette  individualité,  par  sa  petitesse, 
échappe  à  notre  regard  grossier.  Un  corps  polycel- 
lulaire  ne  peut  être  formé  que  de  cellules  individua- 
lisées ;  il  ne  peut  pas  l'être  d'atomes  chimiques  corn* 
posant  une  masse  indistincte.  La  vie  est  une  échelle. 
Il  faut  que  l'échelon  inférieur  de  l'association  soit 
constitué  complètement  pour  passer  à  l'échelon  supé- 
rieur. 

Dans  les  sociétés  la  commune  englobe  les  familles, 
r£tat  englobe  ces  mêmes  communes,  plus  une  série 
de  classes  et  d'associations  de  tout  genre,  mais  ne 
les  supprime  pas. 

Commençant  par  la  famille  et  passant  par  l'État 
pour  aboutir  à  la  nationalité,  nous  sommes  impli- 
qués dans  une  série  d'associations  qui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres  et  forment  une  série  ascen- 
dante. Mais  l'affection  que  nous  avons  pour  l'asso- 
ciation du  degré  supérieur  n'exclue  pas  l'affection 
pour  l'association  du  degré  inférieur.  Parce  qu'un 
homme  aime  sa  patrie,  il  n'est  pas  obligé  de  haïr  sa 
province  et,  parce  qu'il  aime  sa  province,  il  n'est  pas 
obligé  de  haïr  sa  ville  natale.  Et  cela  pour  la  plus 
simple  de  toutes  les  raisons  :  c'est  que  la  prospérité 
de  sa  province  provient  de  celle  de  son  pays  et  la 
prospérité  de  sa  ville  natale  de  celle  de  sa  province 
et  de  celle  de  son  pays. 

De  même  l'affection  pour  l'Europe  n'impliquera  en 
aucune  façon  la  nécessité  de  haïr  la  France  ou  la 
Suède.  Comme  on  peut  être  maintenant  excellent 
Bavarois  et  fort  bon  Allemand,  on  pourra  être  un 
iour  excellent  Allemand  et  fort  bon  Européen.  Et 
cela  pour  la  même  raison  que  celle  donnée  tout  à 
l'heure  :  c'est  que  la  prospérité  de  l'Europe  est  la 
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condition  fondamentale   à 
magne. 

Après  avoir  ainsi  consic 
partie,  par  rapport  au  tou 
des  parties  entre  elles.  D< 
pour  ma  famille,  il  ne  s'e 
plus  grande  jouissance  en 
familles.  C'est  le  contrai 
nombre  des  familles  avec 
ports  de  sympathie  sera  j 
sera  considérable.  Si  ma 
ni  vers  entier,  je  serais  ai 
heur. 

Il  en  est  des  nations  c 
le  nombre  des  nations  qi: 
pour  l'Allemagne  sera  gn 
heureuse.  Ou  bien,  sous  le 
sera  le  nombre  des  natioi 
mands  auront  de  la  symr. 
roux*. 

Les  phénomènes  de  la  1 
reproduisent  sur  une  gn 
chologie  sociale.  Pourquc 
une  famille  d'être  aiméi 
possible  d'autres.  Parce  q 
thique  cause  une  jouissan 
port  bostile,  une  peine,  i 
pliquer  aux  nations.  Plus 
éprouveront  de  sympathif 

1.  La  forme  attire  est  une  n 
En  effet.  si  aucune  cation  i 
vol  si  Des.  aucune  aussi  ne  serait 
n'aimait,  il  n'y  aurait  pas  d'e 
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tuels,  plus  elles  auront  de  jouissances.  Imagii 
disparition  des  haines  internationales;  iramé 
ment  la  somme  du  bonheur  humain  augme 
dans  une  mesure  immense. 

La  vérité  exprimée  par  le  proverbe  :  «  Cl 
bien  ordonnée  commence  par  soi  »  est  incontes 
L'affection  pour  le  groupe,  dans  lequel  nous 
mes  impliqués,  doit  surpasser  notre  affection 
les  autres  groupes.  Mais  une  affection  plus  g 
peut  correspondre  à  une  affection  moins  q 
et  non  à  une  haine.  Je  puis  (et  on  peut  ajou 
dois)  aimer  ma  famille  plus  que  la  famille  de 
ïoisin.  Mais  cela  ne  veut  dire,  en  aucun 
çon,  que  Je  dois  haïr  la  famille  de  ce  voisin. 
Russe,  je  puis  aimer  la  Russie  plus  que  l'Allem 
Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  dois  haïr  ] 
magne.  Cela  paraît  élémentaire  I  Et  cependant 
banalité  est  le  point  cardinal  autour  duquel 
le  malentendu  entre  les  fédéralistes  et  les  con 
leurs.  Pour  l'immense  majorité  des  hommes 
mour  de  la  patrie  implique  la  haine  des  p 
d' autrui.  C'est  la  politique  traditionnelle  qui 
depuis  des  milliers  d'années.  On  affirme  q 
grandeur  de  la  patrie  des  Ixois  doit  être  fond( 
la  faiblesse  de  la  patrie  des  Zédois  i» 

1.  Allons   aux   dernières   conséquences   de   l'égoïsme. 
'Jim  qu'il  soit  mauvaii  d'aider  le  voisin.   Il  ne  s'ensu 
néanmoins,   qu'il  soit  bon  de  le  massacrer.   On  peut  si 
WU  Tant  mieux  donner  é.  ses  compatriotes  qu'aux  étr: 

"rangers.  On  peut  réserver,  sans  doute,  tous  les  at 
ctanté  positifs  pour  sa  patrie.  Mais  cela  ne  prouve  ps 
1ml  commettre  des  actes  négatifs  au  détriment  des 
''iutrui.  chose  curieuse,  cependant,  les  moralistes  prie 
l'tierclce  de  la  charité  positive  à  l'égard  du  voisin,  □ 
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tavoir  plusieurs  langues,  mais  une  seule  reste 
vilégiée  du  cœur  et  de  l'esprit. 
,  la  fédération  n'affaiblira  pas  le  sentiment 
isl  ;  elle  le  renforcera  plutôt.  Mais  ce  que  la 
.tion  fera  certainement,  c'est  de  supprimer 
ble  et  absurde  natio  nalionti  lupa.  Or,  on  le 
ide,  comment  cela  peut-il  être  considéré  comme 
il?  Sera-t-il  possible,  par  exemple,  de  persua- 
uï  Allemands  qu'ils  seront  plus  malheureux' 
tr  où  les  Français  respecteront  scrupuleuse- 
leurs  droits  et  où  ils  leur  témoigneront  même 
sympathie  ?  Certes  on  y  réussira  difficilement. 
n'y  a  qu'à  universaliser  ce  cas  particulier  pour 
■endre  que  le  principe  natio  nationis  arnica 
irte  une  somme  de  Jouissances  bien  supérieure 
tio  nalionis  lupa.  En  un  mot,  on  peut  bannir 
crainte  :  la  fédération  ne  nous  privera  pas  de 
sor  inestimable  qui  est  la  nationalité. 

autre  crainte  également  fort  répandue  est  que 
lêration  ne  vienne  briser  les  cohésions  nntio- 

On  s'imagine  que  la  force  brutale  maintient 
les  nations  unies  et  que,  la  contrainte  étant 
iinée,  elles  tomberont  en  poussière 
ore  ici,  il  y  a  confusion  entre  les  faits  poli- 
i  eti  intellectuels.  En  admettant  même,  par 
île,  que  la  France,  après  la  suppression  de  la 
linte,  se  sépare  en  quatre-vingts  cités  indé- 
ntes,  toujours  est-il  qu'on  parlera  tout  de  même 
lis  dans  ces  quatre-vingts  cités,  comme  on 
t  allemand  dans  les  trois  cent  cinquante-huit 
du  Saint-Empire  romain  de  la  nation  germa- 
au  xviii*  siècle.  Divisée  en  quatre-vingts  cités, 
ance  aurait  une  organisation  politique  antre 
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ment  M.  Le  Foyer  ',  a  une  force 
rielle  et  spirituelle,  territoriale 
corps  et  une  âme,  »  Supprimez  to 
sociétés  resteront  aussi  unies  qut 
certaines  associations,  imposées  a 
tyrannies  odieuses,  viendront  à 
sera  précisément  pour  former  d's 
rationnelles,  logiques,  et  conforn 
plus  respectables  des  populations, 
de  vue,  les  vrais  patriotes  n'ont  do 
du  enté  de  la  fédération.  Quand  el 
cohésions  nationales  seront  plus 
d'oui  et  non  plus  faibles,  jusleii 
justice  internationale  mettra  fin 
politiques  détestées  par  les  nation 
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vigoureux  et  sain  veut  croître.  Cro 

des  termes  presque  synonymes  a 

et  dans  certaines  circonstances. 

trlote  ne   se   contente  pas  de   la 

pays,  il  veut  encore  son  expansi< 

croissance.   Il  comprend  qu'il  ne 

ment  d'aimer  le  présent  et  le  pas; 

faut  encore  se  préoccuper  de  son  < 

où  la  fédération  sera  établie,  il  fa 

territoires  des  voisins  ;  on  ne  pov 

conquêtes  ;  aucune  nation  ne  pourr 

l'expansion  des  pat: 

latlons  qui  sont  If 

i  qui    sont  certain 

;  pas  de  voir  leur  i 

filtres  de  ta  C<m{trenC' 
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;ue  tout  pays  possédé  poli- 
mêine,  assimilé  nationale- 
pardon  de  ce  nouvel  ad- 
ars  complètes,  comme  nous 
l'heure, 
moyens  de  croissance  des 

iana  la  masse,  c'est-à-dire 
leur  territoire.  La  France, 
nui  72  habitants  par  kilo- 
acquérait  120,  comme  l' An- 
population  de  64  millions, 
ion  ne  peut  pas  empêcher 
nce  ;  elle  le  favorise  au  con- 

t  s'accroître  par  l'expansion 
migration  économique,  soit 
,  soit  par  l'assimilation  in- 
deux ou  ces  trois  moyens 

icurité  internationale  était 
t  plus  ou  moins  en  droit  de 
êmograp nique  (émigration) 
i.  Il  est  probable,  en  effet, 
onale  avait  continué  à  ap- 
ci  n'en  auraient  pas  permis 
ses.  Mais  les  nations  civî- 
it,  une  sécurité  internatio- 
ieure  à  celle  des  nations 
,  en  somme,  presque  suffl- 
apéens  se  sont  établis  aux 
t*  siècle  sans  que  leurs  pa- 
Mndre  domination  politique 


qu'ils  ne  rencontrent  pas  maintenant.  Les  indigènes 
auraient  éprouvé  des  haines  à  l'égard  des  vain- 
queurs, il  aurait  fallu  les  contenir  par  la  force  ;  le 
pays  n'aurait  pas  été  sûr  ;  les  émigrants  italiens 
auraient  pu  être  attaqués.  En  un  mot,  il  se  serait 
produit  une  série  de  difficultés  de  l'ordre  politique 
n'existant  pas  dans  la  colonisation  pacifique.  Au- 
jourd'hui, l'Argentine  est  un  pays  qui  s'ouvre  de  plein 
gré  devant  les  Italiens.  Or,  de  toutes  les  façons,  il 
est  plus  facile  de  passer  par  une  porte  ouverte  que 
par  une  porte  fermée,  si  faible  que  soit  d'ailleurs  la 
résistance  qu'elle  peut  opposer. 

D'autre  part,  si,  dans  un  grand  nombre  de  pays, 
il  n'y  a  pas,  actuellement,  d'entraves  complètes  & 
l'immigration  des  étrangers,  il  y  en  a  beaucoup  de 
partielles,  comme  nous  l'avons  exposé  an  livre  pré- 
cédent. Ces  entraves  partielles  sont  une  gène  consi- 
dérable. Mais,  dans  le  régime  fédéral,  les  entraves 
partielles  et  générales  seront  complètement  balayées. 
La  sécurité  sera  complète  sur  le  globe  entier.  N'est-ti 
pas  de  toute  évidence  que  les  conditions  seront  alors 
bien  plus  favorables  pour  les  émigrations  qu'elles 
ne  le  sont  actuellement  et  qu'elles  seront  les  plus 
avantageuses  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Les  ex- 
pansions nationales  seront  donc  non  seulement  pos- 
sibles dans  l'ère  juridique,  mais  encore  plus  faciles 
que  dans  l'ère  anarchique. 

Cela  peut  se  démontrer  encore  d'une  autre  façon. 

Les  Allemands  se  plaignent,  de  nos  jours,  que 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  vont  aux  Etats-Unis 
s'y  anglicisent  et  sont  perdus  pour  leur  nationalité1- 

1.  De  1821  à  188V.  *  318  000  Allemands  ont  émigré  aux  Etais- 
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Les  Italiens  regrettent  de  même  que  leurs  compa- 
triotes t'hispuniflent  dans  la  République  Argentine, 
Voilà  pourquoi  en  Italie,  comme  en  Allemagne, 
beaucoup  de  personnes  estiment  qu'il  faut  conqué- 
rir des  possessions  où  les  émigrants  ne  perdront  pas 
leur  nationalité  d'origine. 

Nous  ferons  observer  d'abord  que  si  un  Allemand 
devient  Anglo-Saxon  et  un  Italien  Espagnol,  c'est 
que,  probablement,  ils  y  trouvent  un  avantage  et 
um  jouissance.  Le  jour  où  les  gouvernements  alle- 
mand et  italien  empêcheraient  leurs  sujets  d'avoir 
des  avantages  et  des  jouissances,  ils  leur  feraient 
du  tort.  Or  la  fonction  particulière  des  gouverne- 
ments est  justement  de  procurer  à  leurs  sujets  le 
maximum  de  bonheur  réalisable  ici-bas. 

Mais,  en  négligeant  même  le  point  de  vue  indivi- 
duel pour  le  point  de  vue  général,  il  est  aisé  de 
montrer  que  la  situation  des  Allemands  et  des  Ita- 
liens (nous  les  prenons  pour  exemples  des  situations 
analogues)  sera  beaucoup  plus  avantageuse  dans 
l'État  fédéral  que  dans  l'état  anarchique, 

Imaginons  que  les  émigrants  allemands,  sciem- 
ment, en  vue  d'organiser  un  peuple  allemand  en 
Amérique,  se  portent  tous  exclusivement  dans  le 
Minnesota,  l'Iowa  et  le  Wisconsin.  Etant  données  les 
Idées  actuellement  régnantes,  les  Américains  pour- 
raient y  voir  un  danger  national  *,  Par  suite  de  la 

1-  On  n'en  voit  véritablement  pas  la  raison.  Il  y  s  dix- 
™i  nationalités  dans  la  petite  Europe,  pourquoi  n'y  en  auralt- 
11  Pas  quatre  [anglaise,  française,  espagnole  et  allemande)  dans 
^  *«te  Amérique  du  Nord  ?  Le  fait  que  l'Europe  est  divisée  eu 
fo-hult  nationalités  ne  l'a  pas  rendue  barbare.  11  est  clair  que 
1*  formation  d'un  groupe  national  nouveau  (l'allemand),  ne 
"  U(  aucun  danger  a   la  civilisation   de    l'Amérique.   Au 
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ion  s'acco 

Flamand: 

paravent  ne  parlaient  que  leur  dialecte  ge: 

se  mettent  à  parler  français.  Cela  ne  veui 

seulement  qu'ils  apprennent  à  manier  1e 

avec  toute  la  perfection  imaginable.  Cela 

qu'un  fait  extérieur  sans  aucune  importa 

cela  veut  dire  que  ces  Flamands,  dans  leu 

rieur,   se  mettent  à  penser  en  français  ; 

dire  qu'ils  considèrent  le  français  comme 

:  sentent  Français.   Qu 

.  opérée,  la  culture  frac 

charme  que  la  culture 

:  moment  qu'ils  sont  a 

;aise. 

tionale  est  un  processi 
l'essence  est  la  symp 
a  culture  française  <i 
ivoque  plus  de  sympatl 
ue  le  Flamand  devient 
déduire  que  tout  ce  qui 
l'assimilation.  11  en  es! 
relleâ  de  la  psychologi 
nt  par  la  chaleur,  en 
i  physique^, 
nalyse  jusqu'au  fond  1 
voit  que  l'expansion  inf 
s  puissantes  sera  non 
triode  fédérale,  mais  r 
jours. 
as  passent  maintenant  1 


erl 

de  . . 

saimilationa  impossibles.  Prenons  pour 
allemands  et  les  Slovènes,  en  Autriche. 
1s  sont  65  millions,  les  Slovènes  3  mil- 
a  donc  une  disproportion  de  forces 
ces  deux  groupes,  tant  au  point  de  vue 
ue  qu'au  point  de  vue  mental.  La  cul 
le  est  une  des  premières  du  monde,  la 
me  est  encore  presque  un  embryon. 
les  Allemands  oppriment  les  Slovènes, 
sont  pas  toujours  équitables  à  leur 
lovènes  détestent  les  Allemands'.  Par 
anisation  des  Slovènes  est  rendue  plus 
Allemands  empêchent  donc,  eux-mêmes, 
le  leur  nationalité  en  employant  des 
inniques,  donc  anarchiques  *. 
riode  fédérale,  les  tyrannies  nationales 
essai  renient.  Alors  les  nationalités  les 
tes  n'opprimeront  pas  les  plus  faibles 
nent,  ne  seront  plus  baies  par  elles, 
a  maintenant  un  immense  avantage  à 
land.  Cela  lui  donne  la  possibilité  da 
me  des  littératures  artistiques  et  se i en- 
vi a  riches  de  l'Europe.  II  est  clair  que 
agnerait  énormément  à  devenir  Aile- 
aujourd'hui,  ses  sentiments  s'y  oppo- 


ou»  dire 

ns.  C'est 
slavlste. 

que  les  Allemands  de  l'Àutncne  oppn- 
Slovénes  que  les  Russes  «■opprime"' 
possible.  Nous  ne  faisons  pas  W  *• 
Nous  donnons   seulement  cet  exempt 

tre  Idée  d'un 
t  anarchie  » 
signifient  ton 

façon  concrète. 
nt   synonymes,   dans   un  certain 
les  deux  dotation  des  droits. 

! 
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spolier  les  unes  au* 
qu'elles  ne  s'adoren 
reliées  par  un  lien  I 

ensemble  a  une  œuvre  commune,  elles  n'auront  plus 
de  raison  de  se  détester.  Puis,  par  une  pente  irré- 
sistible, elles  seront  amenées  à  accomplir  le  pas  soi 
vant  :  à  se  vouloir  du  bien  les  unes  aux  autres.  Alors 
l'aversion  sera  changée  en  sympathie.  Alors  les 
nations  les  plus  douées  assimileront  les  nations  les 
moins  favorisées  avec  la  rapidité  la  plus  grand? 
possible. 

Ceux  qui  craignent  que  l'état  fédéral  pourra  mettre 
un  terme  à  l'expansion  des  nationalités  oublient 
d'ailleurs  que  la  lutte  est  un  fait  universel  et  per- 
pétuel dans  la  nature. 

En  premier  lieu,  il  n'y  aura  jamais,  sur  notre 
globe,  d'équilibre  définitif  des  populations.  Pour  que 
cet  équilibre  puisse  se  produire,  H  faudrait  rien 
moins  que  la  suppression  du  mouvement  dans  la 
nature,  ce  qui  est  absurde.  11  y  aura  toujours  àe? 
pays  où,  par  suite  de  mille  circonstances,  la  popu- 
lation augmentera  plus  vite  iiue  dans  d'autres.  Les 
hommes  auront  donc  perpétuellement  la  tendance 
do  passer  des  pays  plus  peuplés  dans  les  pays  moins 
peuplés,  ces  derniers  offrant  plus  de  probabilités  de 
bénéfices  (toute  chose  égale,  bien  entendu}.  Cette 
tendance  s'observe  de  nos  jours  et  elle  ne  disparaî- 
tra jamais.  Si  les  causes  actuelles  ont  été  les  fac- 
teurs de  tous  les  changements  géologiques  de  notre 
globe,  dans  les  âges  précédents,  ces  mêmes  causes 
agiront  dans  les  âges  suivants.  11  n'est  pas  plus  ra- 
tionnel d'admettre  le  miracle  dans  l'avenir  que  dans 
le  passé.  On  peut  dire  des  phénomènes  sociaux  ia 
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mime  chose  que  des  phénomènes  géologiques.  Noi 
n'avons  aucune  raison  de  croire  que  les  causes,  q 
eut  agi  dans'  le  passé  et  qui  agissent  dans  le  pi 
sent,  n'agiront  pas  également  dans  le  futur.  Il 
aura  donc  toujours  des  migrations  sur  notre  globi 
les  nations  les  plus  vivaces  se  répandront  sur  1 
territoires  des  moins  vivaces  et  cela  en  raison  direc 
de  la  puissance  mentale  des  unes  et  en  raison  i 
verse  de  la  résistance  des  autres.  Or  dans  la  fédér 
lion  les  résistances  seront  réduites  au  minimum,  pi 
suite  de  l'établissement  de  la  sécurité  sur  le  glol 
entier. 
Voilà  donc  pour  l'expansion  démographique. 
Quant  à  l'expansion  mentale,  elle  aussi  est  pe 
pétuelle,  sans  trêve  et  sans  arrêt.  A  chaque  instan 
de3  hommes  sont  perdus  par  une  nationalité  et  gi 
goés  par  une  autre.  Seulement,  comme  ce  phénomèi 
se  passe  dans  le  for  intérieur  des  consciences  ind 
viduelles,  il  échappe  entièrement  à  nos  regards. 
nous  semble  pour  cela  qu'il  n'existe  pas  et  que  1< 
limites  nationales  sont  immuables.  Nous  parlioi 
plus  haut  des  Flamands  de  la  Belgique.  A  chaqu 
instant,  il  y  en  a  chez  qui  la  sympathie  pour  la  eu 
lure  française  l'emporte  sur  les  sympathies  pour  1 
culture  flamande  (et  vice  versa,  d'ailleurs).  Aloi 
tes  Flamands  deviennent  Français.  Il  en  est  dan 
tous  les  pays  de  la  terre,  comme  il  en  est  en  Be 
gique.  Aussi  les  frontières  linguistiques  subisseï 
de  constantes  variations.  Comme  les  terrains  gét 
^giques,  elles  sont  en  mouvements  perpétuels  qu 
échappent  à  l'observation  directe  par  suite  de  leu 
lenleur.  C'est  seulement  après  de  longues  période 
5"*  les  déplacements  des   frontières   linguistique 


dans  tous  les  temps.  Mais,  pour  nous  borner,  nous 
n'en  citerons  qu'un  seul.  Quand  la  Gaule  se  détacha 
de  l'empire  romain,  sous  Clovis,  on  parlait  des  dia- 
lectes celtiques  dans  presque  tout  ce  pays,  sauf  dans 
les  grandes  villes  et  dans  les  hautes  classes.  Pen- 
dant le  courant  du  moyen  âge,  les  dialectes  celtiques 
ont  constamment  reculé  devant  les  dialectes  latins. 
Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  que  quelques  débris 
celtiques  en  Bretagne.  Cette  latinisation  générale 
s'est  produite  par  suite  de  millions  de  faits  indivi- 
duels. A  chaque  moment,  pendant  des  siècles,  des 
personnes  qui  parlaient  celte  ont  abandonné  cette 
langue  pour  des  dialectes  latins  et  la  France  s'est 
romanisée  peu  a  peu.  Encore  ici,  comme  pour  l'équi- 
libre économique,  les  phénomènes  actuels  agiront 
dans  l'avenir.  Toujours  des  individus  abandonneront 
une  nationalité  pour  en  adopter  une  autre,  dès  qu'ils 
y  trouveront  un  accroissement  de  jouissance.  L'ex- 
pansion mentale  des  nations  sera  un  phénomène  éter- 
nel. Pendant  la  période  fédérale,  cette  expansion  ne 
rencontrera  pas  l'obstacle  principal  qui  l'entrave 
de  nos  jours  :  la  haine  provenant  de  l'oppression. 
Les  nationalités  qui  sauront  le  mieux  provoquer 
les  sympathies  assimileront  donc  beaucoup  plus 
rapidement  dans  l'ère  fédérale. 

Au  sein  de  chaque  société,  il  y  a  des  hommes  doués 
de  hautes  facultés  mentales  et  des  hommes  médio- 
cres. Les  première  se  développent  plus  vite  que  les 
seconds  et  deviennent  les  esprits  inventeurs,  les  di- 
recteurs intellectuels  du  groupe,  l'élément  actif.  Les 
autres  se  développent  plus  lentement  et  deviennent 
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les  imitateurs,  les  dirigés,  l'élémez 
l'action  des  premiers  est  rapide,  pli 
le  progrès. 

Il  en  est  des  nations  comme  des 
suite  de  mille  circonstances  favorabl 
que  certaines  nations  prennent  la  t 
ment  et  d'autres  restent  en  arrière. 
ont  plus  de  lumières  et  possèdent  un  < 
inique  et  intellectuel  plus  parfait.  } 
le  rôle  de  directrice  de  l'humanité  et 
partie  la  plus  active.  Plus  vite  leurs 
procédés  industriels  et  artistiques 
parmi  les  nations,  plus  rapide  est  le  ] 
de  notre  espèce. 

Or  mille  obstacles  empêchent  aujoi 
tions  possédant  une  très  haute  cultui 
mettre  aux  nations  plus  arriérées.  L 
partie  de  ces  obstacles  provient  de 
obstacles  sont  directs  et  indirects.  Dii 
gênent  la  circulation  des  personnes 
indirects,  quand  ils  causent  les  ant 
nales  qui  entravent  la  circulation  de 

Or  il  est  très  facile  de  comprendre 
obstacles  seront  beaucoup  plus  faib 
fédérale  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
prouver  encore  de  cette  façon  que  V 
nations  les  plus  avancées  ne  sera  p 
mais  sera,  au  contraire,  plus  rapide  < 
ration  sera  devenue  une  réalité. 

On  peut  parfaitement  se  représente 
concrète,  des  expansions  nationales 
violence  et  sans  aucune  conquête.  Ce 
tord  l'émigration.  Prenons  la  Républ 
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ligue  de  conduite  qu'ils  préconisent  atteint  mieux  le 
but  qu'ils  poursuivent. 

11  ne  peut  exister  qu'une  seule  alternative  :  ou  les 
litiges  internationaux,  portés  devant  des  arbitres, 
seront  résolus  par  des  déductions  mentales,  ou,  confiés 
à  l'épée,  ils  seront  résolus  par  des  mouvements  mus- 
cataires  mettant  en  action  des  machines  à  tuer. 

Or,  si  les-  conservateurs  disent  que  le  tribunal  peut 
porter  atteinte  aux  droits  des  nations,  s'ils  le  rejettent 
pour  cette  raison  et  s'ils  préfèrent  la  guerre,  c'est 
Tue  cette  dernière,  à  leur  avis,  ne  peut  pas  porter 
atteinte  aux  droits  des  nations.  Il  faut  se  décider  à 
être  logique  à  la  fin.  Les  conservateurs  affirment 
que  le  tribunal  international  n'offre  pas  de  garan- 
ties; donc  il  ne  faut  pas  y  recourir;  donc  il  faut 
recourir  à  la  guerre,  donc  (c'est  une  conséquence 
inévitable  découlant  de  leurs  prémisses)  celle-ci  offre 
des  garanties  aux  nations. 

Les  pacifiques  ne  sont  pas  des  fous.  Il  ne  deman- 
dent pas  qu'à  la  première  sommation  de  l'Angleterre 
la  Russie  se  soumette  à  ses  ordres  ou  vice  versa.  Les 
pacifiques  veulent,  qu'en  cas  de  conflit  entre  deux 
puissances,,  on  s'adresse  à  un  tribunal  complètement 
impartial.  Nos  adversaires  disent  que  cette  manière 
de  procéder  peut  mettre  en  danger  les  droits  des 
nations.  Alors  la  manière  de  procéder  opposée,  c'est- 
à-dire  la  guerre,  doit  sauvegarder  les  droits  des  na- 
tions. Nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
sortir.  Qui  affirme  que  la  justice  est  un  danger,  doit 
affirmer  que  la  guerre  est  une  sauvegarde. 

Comme  toujours,  laissons  les  théories  abstraites  et 
les  affirmations  gratuites  et  passons  aux  faits. 
Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  guerre  entre  la  Nou- 
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mie  chose  que  ces  engins 
ces  substances  chimiques  peuvent  faire,  c'est  qu 
la  fin  de  la  Journée  où  ils  sont  mis  en  action,  d< 
milliers  d'hommes  gisent  sur  terre,  les  uns  déj 
morts,  les  autres  dans  les  raies  de  l'agonie. 

Ainsi  donc,  à  partir  du  moment  où  on  discute  u 
point  de  droit  entre  deux  nations,  ceux  qui  mène: 
- ,  cette  discussion  (les  diplomates  la  plupart  du  temp 
«ont,  en  réalité,  une  espèce  de  tribunal,  fort  in- 
organisé, il  est  vrai  (puisque  les  parties  en  litige 
siègent),  mais  un  tribunal,  cependant1. 

Maintenant,  des  que  les  litiges  sont  portés  sur 
terrain  de   la   discussion,   deux   cas   se   présente] 
nécessairement  : 
!       Ou  la  question  de  droit  n'est  pas  élucidée, 
I        On  elle  est  élucidée  et  ne  fait  de  doute  pour  pe 
f    sonne. 

'  Considérons  d'abord  le  premier  cas. 
■  Le»  partisans  de  la  guerre  disent  qu'elle  est 
sauvegarde  du  droit  des  nations  parce  qu'il  y  a  d 
'lifférends  où  chaque  partie  en  litige  croit  avoir 
droit  de  son  cOté  et  alors  elle  ne  peut  pas  céder, 
une  partie  croyait  être  dans  son  tort,  elle  pourri 
renoncer  &  sa  prétention.  Mais  quand  une  partie 
croit  dans  son  droit,  si  elle  s'adresse  à  un  tribunal  i 
ternational,  si  le  tribunal  décide  contre  elle  et  si  e! 
(réente  la  sentence,  cette  partie  aura  fait  abandi 
At  son  droit. 

'■  l-*s  grand*  congrès  Internationaux  ont  parfois  un  car 
<*«  Incontestable  de  tribunal.  Les  belligérants  y  sont  coin 
■••  partie»  en  litige,  les  neutres  comme  les  luges.  Ainsi  cfc 
la  Umeuse  séance  du  Congres  de  Paris,  où  Carour  exposa 
«te  situation  de  l'Italie,  n'etalt-ll  pas  comme  un  accusait 
l'Autriche  n'étalt-elle  pas  comme  une  accusée  1 
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ils  tombent   dans  la   contradiction  la  pli 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  ici-bas, 

Car  le  «  droit  »  d'un  individu  (et  d'une 
l'ensemble  des  actions  que  ses  semblables  s 
d'accomplir  à  son  égard  '.  Pour  qu'un  d 
naître,  il  faut  le  consentement  tacite  ou 
membres  d'un  groupe  social.  Une  prête: 
pas  un  droit  Si  la  reine  d'Angleterre  disa 
Tonne  de  Russie  m'appartient,  cela  n'étal 
pour  elle,  un  atome  de  droit  sur  cette 
Mais  quand  Don  Carlos  dit  :  la  couronne 
m'appartient,  il  établit  son  droit  aux  ye 
tains  individus.  Justement  de  ceux  qui  p 
l'héritier  légitime  de  Ferdinand  VII  ne  i 
Hre  dona  Isabelle.  Si  tous  les  Espagnol; 
de  cette  façon,  Isabelle  II  aurait  été  ui 
trice. 

Sitôt  qu'une  nation  recourt  à  la  force  p 
ion  droit,  elle  viole  le  droit.  Car,  qui  dit  qu 
considère  comme  son  droit  soit  le  droit 
qu'on  recourt  à  la  force,  on  devient  jug 
ce  qui  est  contraire  aux  règles  les  plus  él 
de  la  procédure  judiciaire. 

Avant  d'aller  plus  loin  qu'il  nous  soit 
dire  aussi  quelques  mots  sur  une  quest 
rattache  étroitement  à  celle  que  nous  trai 
tenant 

Le  projet  d'arbitrage,  présenté  par  la  1 
conférence  de  La  Haye  avait  des  tendanc 
eresBistes.  Cependant,  lui  aussi,  ne  préce 

1.  Ia  i   droit    >•  est  l'envers  du   devoir.  Le  de 
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Angleterre,  qui  avait  annexé  le  Transvaal  à  soi 
empire,  lui  a  abandonné,  en  1881,  non  pas  deu: 
années  de  franchise,  mais  l'indépendance  complète 
sans  y  voir  de  déshonneur. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  distinction  possible  entre  le 
questions  qui  sont  «  vitales  »  et  celles  qui  ne  le  son 
pas.  On  peut  dire,  au  contraire,  que  c'est  dans  ie 
questions  considérées  comme  «  vitales  »  (à  tort  ou  i 
raison,  peu  importe),  que  le  tribunal  internationa 
peut  rendre  les  plus  grands  services.  En  effet,  tout 
nation  peut  céder  facilement  sur  les  questions  qu 
ne  lui  paraissent  pas  vitales,  mais  non  pas  sur  le 
questions  qui  lui  paraissent  telles.  Aussi,  ces 
dans  ce  dernier  cas  qu'un  juge  impartial  aura  plu 
d'importance.  Car,  plus  son  autorité  sera  haute  e 
respectée,  moins  grande  sera  l'amertume  de  devoi 
s«  soumettre  à  une  sentence  contraire  aux  préten 
lions  d'une  des  parties  en  litige.  De  plus,  comme  le 
questions  d'honneur  sont  les  plus  dangereuses,  et  ei 
mime  temps  les  plus  subtiles,  l'intervention  d'ui 
juge  impartial  y  est  d'une  utilité  plus  grande  qu< 
partout  ailleurs.  Les  questions  d'honneur  ont  cec 
)  de  terrible  qu'elles  sont  des  affaires  de  pure  appré 
dation.  Les  litiges  matériels  peuvent  se  résoudr 
par  des  compensations.  Les  affaires  d'honneur  n 
le  peuvent  pas.  C'est  justement  pour  cela  que  leu 
seule  issue  est  le  tribunal  international  qui  se  plac 
au-dessus  des  parties  en  litige  et  pour  qui  l'honneu 
de  tous  les  Etats  est  également  sacré. 

Etant  données  les  idées  actuelles,  la  question  la  plu 
"  vitale  »  pour  un  pays  semble  maintenant  la  pert 
d'une  province.  Mais  les  idées  changent.  Il  viendr 

n  Jour  où  la  perte  d'une  province  désaffectionnée 


loin  d'ûtre  considérée  comme  une  terrible  catastropue 
nationale,  sera  tenue,  au  contraire,  pour  un  événe- 
ment heureux.  Alora  cet  événement  perdra  le  carac- 
tère «  vital  »  que  lui  attribue  maintenant  notre  igno- 
rance. Mais  comme  la  science  humaine  fait  des  pro- 
grès tous  les  jours,  tous  les  jours  aussi  se  modifie  te 
point  de  vue  sur  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
«  vital  »  et  sur  ce  qui  ne  doit  pas  être  considère 
comme  tel. 

Puisque  la  distinction  entre  le  «  vital  »  et  le  non 
«  vital  »  ne  peut  être  établie  que  par  la  science 
sociale,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  les  litiges 
internationaux  soient  portés  devant  des  juges  possé- 
dant toutes  les  connaissances  nécessaires,  pour  se 
prononcer  d'une  façon  compétente  t. 

Passons  maintenant  an  second  cas  (voir  page  355). 
Supposons  qu'il  n'y  ait  aucune  incertitude  sur  la 
question  de  droit.    Est-il  vrai   qu'alors    «    la  guerre 


de  l'arbitrage  obligatoire.  Nous  sommes  convaincus,  en  efTrt. 
qu'un  Etat  Indépendant  ne  peut,  dans  le  domaine  pointai;-. 
reconnaître  de  fin  plus  haute  que  celle  de  la  protection  de  SM 
Intérêts  et  du  maintien  rie  son  Indépendance  pour  l'accomplis- 
sement de  ce  qui  est  le  but  de  son  existence.  Dans  les  grave; 
questions  politiques  nous  ne  reconnaîtrons  Jamais  d'antre 
euide  de  conduite  que  le  •  salut  public  >  du  peuple  allemand  • 
Déclarer  qu'on  veut  être  Juge  suprême  de  jon  droit,  signifie, 
en  bon  français,  qu'on  n'accepte  aucun  tribunal  ou  en  fl'antr« 
ternies  qu'on  veut  maintenir  l'anarchie.  Comment  M.  de  Bulow 
ne  comprend-il  pas  que  se  réserver  la  (acuité  d'apprécier  10" 
droit,  selon  sn  propre  fantaisie,  équivaut  à  se  réserrer  l> 
faculté  de  violer  les  droits  des  autres  aussi  selon  sa  propre 
fantaisie.  Comment  M,  de  Bulow  ne  voit-il  pas.  de  pins,  la 
contradiction  contenue  dans  ses  paroles.  II  affirme  qu'il  ri™1 
la  paix  et.  en  même  temps,  11  ne  veut  pas  renoncer  i  la  possi- 
bilité   de    la    rompre   à    chaque    instant    par    simple   caprice 


offre   la    meilleure    garantit 
page  351). 
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te  civilisation  il  est  plus  né 
'oir  en  main,  pour  sauvegai 
'un  rameau  d'olivier,  quoi  q- 
ix  rêveurs  humanitaires,  n 
notre  pays.  »  Comment  l'ai 
lix  peut-il  aller  Jusqu'à  ne 
'est  pas  la  guerre  mais  la  ft 
droit  des  nations.  Juste  m  en 
on  duquel  il  écrit  son  arti 
m  «  rameau  d'olivier  »,  il  a 

le  plus  faible,  il  a  été  batti 
acres  ont  été  foulés  aux  pi 

de  deux  choses  l'une  dan: 
es  des  belligérants  sont  égi 
s.  Si  elles  ne  le  sont  pas,  le 
au  faible  et  la  guerre  ne  : 
n  faible.  Si  les  forces  des  b< 
le  combat  doit  se  passer  d< 
n  illion  d'ixois  entrent  en  ci 
;  en  face  d'un  autre  million 
re  tant  qu'on  veut,  mais,  con 

aucun  des  deux  adversaire; 
ivant.  Une  telle  guerre  pour: 
S  des  belligérants.  Mais  jan 
nables  ne  consentiront  à  fi 
nre.  Elle  serait  de  la  déme 
is  objet  !  La  guerre  a  préc 
mtraindre  le  faible  à  subir 
re  à  son  intérêt  Et  ainsi, 
ation  de  la  justice,  ou  elle  i 
1-dire  un  acte  de  démence, 
ue  la  force  puisse  sauvegar 
i,  il  faudrait  que  toutes  les 
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,'Annibal,  Borne  la  plus  forte 
.a  France  a  été  la  plus  forte  à 
le  à  Leipzig.  Un  grand  nombre 
.ux  se  sont  produits  entre  Etats 
Jes.  Mais  ce  qui  est  certain, 
«ment,  la  victoire  n'est  pas 
:  gui  avaient  le  droit  de  leur 
nations  ont  perdu  leur  indé- 
ériode  historique.  Elles  ont  été 
l'oppression  la  plu»  cruelle, 
es  martyrs  (et  combien  sont 
ent  le  droit  de  leur  coté.  Cela 
;  de  succomber  sons  les  coups 
i  nos  adversaires  peuvent  voir 
aucune  garantie  aux  nations  » 
sent  à  le  dire.  Que  la  France 
lagne  pour  faire  restituer  aux 
liberté  de  disposer  de  leur  des- 
in  seul  instant  qu'elle  aura  le 
is,  hélas,  qui  pourra  affirmer 
i,  elle  aura  aussi  la  victoire  ? 
;arantir  le  droit  des  nations,  si 
ni  jours  du  coté  de  ceux  qui  ont 
Or  ce  n'est  pas  toujours  le  cas, 
[  judiciaire  (comme  il  se  pra- 
)  que  dans  ces  duels  interna- 
ient maintenant  à  coups  de 

bandonné  les  duels  judiciaires 
;u  que  le  hasard  aveugle  favo 
ible  au  détriment  de  l'innocent, 
un  jour  la  même  découverte 
duels  internationaux.   Sur  ce 
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i  nous  croyons  encore  au  jugement  de  Dieu, 
itona  qu'on  perde  le  plus  vite  possible  cette 
tition  et  qu'on  comprenne  cette  vérité  élémen- 
que  ce  n'est  pas  la  guerre,  mais  la  suppres- 
e  la  guerre  qui  seule  pourra  garantir  le  droit 
tions  '. 

-  ERREUR  DE  CROIRE  LA  JUSTICE  IMPOSBIBLE  PAR 

bunal  international,  «  Ce  sera  le  devoir  des 
■nements  de  veiller  à  ce  que  l'arbitrage  ne 
lue  pas  les  dangers  qu'il  a  pour  but  de  con- 

irlant  du  reniement  de  la  Question  du  Venezuela, 
de  Cali  dit  {Journal  des  Débat*  du  S  octobre  tSM)  : 
nue  solution  «installante.  Les  amli  de  l'arbitras* 
nu  doute  beaucoup  en  parler  «'efforçant  de  ne  pas  se 
r  que  c'est,  en  somme,  une  menace  de  ta  force  qui  a 
>llquer  .4  cette  querelle  un  mode  de  solution  pacIDque 
1  ».  Cette  dernière  phrase  est  comme  une  Ironie  A 
s  des  anti -militaristes.  Cependant  elle  ne  soutient  pas 
que  un  seul  Instant.  L'Angleterre  aurait  pu  ne  pas 
evant  la  menace  et  accepter  le  des.  H  r  a  une  bien 
■ande  disproportion  de  forces  entre  le  Transr&sd  et 
erre,  qu'entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Cependant 
giaal  a  accepte  le  défi  et  n'a  pas  cédé  a  la  menace. 
arce  que  l'Angleterre  a  été  raisonnable,  et  n'a  pas 
ceepter  le  défi,  et  non  parce  qu'il  y  a  eu  menace,  vue 
ige  s'est  effectue.   L'auteur  de  l'article  cité  dit,    lui 

de  la  menace.  Il  y  a  donc  règlement  pacifique  toutes 
que  la  raison  l'emporte  sur  les  passions  et  nullement 
es  fols  qu'il  y  a  menace  de  force.  Voila  ce  que  H.  de 
t   tons  les  rétrogrades   avec  lui,   ne  renient  pas   com- 

de  plus,  il  y  a  l'autre  coté  de  la  question.  Supposons 

ngleterre  eût  attaque  le  Venezuela  et  lui  eût  arrache 
ses  provinces,  M.  de   Calx  auralt-U   pu  affirmer   que, 

j   cas,    la   force   tût   attitré   le   droit!    Entendons-nous 

ne  fols  pour  toutes.  Est-ce  le  droit  ou  la  force  qui  a 
r  Alsace-Lorraine  A  la  France  t  II  nous  semble  que 
force.  Alors  nous  ne  ponvons  positivement  pas  com- 
commeut  un  Français  peut  préconiser  un  régime  qui 

e  son  propre  pays. 
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jurer  »,  dit  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord  dan» 
le  passage  que  nous  en  avons  cité  au  commencement 
Nous  avons  dit,  à  ce  propos,  qu'une 
r&  était  possible  :  ou  les  droits  des 
t  garantis  par  la  guerre  ou  par  un 
i  avoir  montre,  dans  le  paragraphe 
I  est  impossible  de  les  garantir  par 
s  allons  examiner  maintenant  s'il  est 
disent  les  militaristes,  qu'on  ne  peut 
ir  par  le  tribunal  et  si  les  défiances 
urs  &  son  égard  sont  vraiment  jus- 

e  parler  de  l'action  du  tribunal,  qu'il 
is  de  répondre  à  quelques  objections 
re  son  existence  même, 
égué  de  l'Allemagne  à  la  conférence 
déclaré  «  que  celui  qui  considère  son 

émanant  du  droit  divin,  ne  peut  pas 
des  juges  qu'il  n'a  pas  nommés  ».  Cela 
oclamer  la  justice  internationale  k 
dble,  puisque  vouloir  nommer  ses 
c'est  vouloir  être  en  même  temps  juge 
1  est  saper  la  base  de  toute  procédure 
irtiale. 

In  peut  être  admis  comme  incontes- 
t  qui  ont  des  croyances  religieuses. 
amble  que  M.  Zorn  l'interprète  d'une 

trop  exclusive.  Par  cela  même,  il 
ITet,  si  on  pousse  le  raisonnement  dé 
au  bout,  un  monarque  de  droit  divin 
igner  aucune  convention  internatio- 
ne  de  ces  conventions  limite  ses  droits, 
line  mesure.  Mais  on  doit  prendre  la 
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une  façon  son  droit  de  pi 
îeubie,  les  gouvernements  i 
ta  leur  droit  de  souverain 
s  ration. 

anime  dit  le  pape  Léon  X 
idès  de  mutuelles  suspicio 
■ter  un  tribunal  intern. 
artial   parait   chimérique 

Est-ce  au  volé  de  d émane 
ne  pour  le  remplacer  par  u 
era  au  même  titre  que  le 
e  350).  Nous  avons  déjà  i 
une  des  premières  que  l'on 
chaque  nation  sera  fort 
s  le  tribunal  international 
i  relie  ment,  tout  caractère 
as  déjà  répondu  A  cette  ■ 
les  délégué»  des  nations  ei 
us  de  la  cour  fédérale,  qu 
BBUBe. 

esteront  donc  les  neutres. 
lement  pourra-t-on  nous  p: 
nt  nécessairement  et  inêi 
;iaux?  On  vient  nous  dire 
s  Internationales.  On  pens 
France  siégeait  aujourd'hu 
tussie  et  la  Suède  seraien 
rrait  être  partiale  en  fave 

C'est  une  preuve  de  pin*,  soit 
ance  du  sentiment  national.  0 
tint  dans  une  cour  arbitrale, 
itère  (s  de  la  Justice  au-detn»  ■ 
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ent  ne  voit-on  pas  que 
empathies  et  les  antip 
leront  Ainsi  dans  un  - 
rendre  notre  exemple, 
t  pour  la  Russie,  les 
■  la  Suède.  De  plus,  il  j 
des  nations  qui  ne  pencheront  pour  aucun  par 
isi  dans  l'exemple  cité,  les  Port 
Suisses  seraient  parfaitement  i 
as  plus  de  sympathies  pour  les 
>ur  les  Moscovites. 
autres  considérations.  La  hauti 
;ndra  naturellement  les  jurist 
es  plus  célèbres  et  les  plus  in: 
isé.  Sans  doute  les  hommes  ni 
ur  devoir.  Mais  ce  n'est  pas  i 
ît  jamais  et  dans  aucune  occ 
contraire  sont  nombreuses.  De 
accomplissent  leur  devoir  de  la 
luse  et  vont  même  Jusqu'à  lui  sa 
itenir  que  seuls  les  juges  du  tri 
ndividus  qui  seront  nommés  à 
ice  et  de  leur  incontestable  tu 
ujourt  le  contraire  de  leur  dev< 
it  de  la  folie.  Et  d'ailleurs  le 
it  de  l'avenir.  Plusieurs  diffl 
ont  été  déjà  soumis  à  l'arbitrai 
aire  les  efforts  les  plus  extrême: 
tences  équitables.  On  a  vu  qu 
nfluencer  en  aucune  façon  pï 
nationales  et  que  leur  unique 
riompher  la  justice.  De  quel  dr 
iennent-ils  donc  nous  dire  que 
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Toutes  ces  craintes  ri' 
un  seul  instant.  C'est  fi 

Et  d'abord  en  quoi  l'état  anarchique  actuel  offre-t-il 
plus  de  garanties  que  l'état  juridique  futur?  Aujour- 
d'hui chaque  pays  peut  mobiliser  ses  troupes  quand 
bon  lui  semble,  sans  donner  d'explications  à  per- 
sonne, avant  de  soulever  le  moindre  incident  diplo- 
matique. Ainsi  ont  fait  les  grands  hommes  d'Etat  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Ils  ont  commencé 
leurs  préparatifs  de  guerre,  souvent  dans  le  plus 
grand  secret,  puis  il  ont  fondu  sur  le  pays  qu'ils 
convoitaient,  comme  des  oiseaux  de  proie.  Quand  le 
célèbre  grand  vizir  Kara  Moustafa  marcha  sur 
Vienne,  en  1683,  il  ne  se  donna  pas  ta  peine  de  pré- 
venir l'empereur  Léopold,  plusieurs  mois  ou  phi- 
sieurs  semaines  à  l'avance.  Il  faut  rappeler,  de  plus, 
que  des  nations  civilisées,  même  dans  des  temps 
récents,  ont  commencé  parfois  les  hostilités  sans 
aucune  déclaration  de  guerre.  Mais  quant  à  Informer 
ses  ennemis,  personne  n'y  a  jamais  songé.  Ce  don- 
quichottisme ridicule  ne  s'est  jamais  pratiqué  dans 
le  passé  et  ne  se  pratiquera  jamais  dans  l'avenir.  Au 
contraire,  les  Etats  font  souvent  des  feintes,  parais- 
sant se  préparer  contre  un  ennemi  pour  en  attaquer 
un  autre  !.  La  Russie  n'a  pas  besoin  de  Jouer  une 
comédie  hypocrite.  Elle  n'a  pas  besoin  de  prendre 
le  détour  de  la  cour  arbitrale.  Elle  peut  ne  com- 
mencer &  soulever  d'incident  que  le  Jour  où  elle  sera 


1.    Dans  la   pensée   de  Napoléon   les   préparatifs   do   camp  *" 
Boulogne    étalent    certainement    dirigés    contre    l'Angleterre. 
Mais,   néanmoins   Ils   ont   servi   à   tromper   17 
Napoléon  se  décida  a  attaquer  cette  pniwsn 

troupes  de  1»  Manche  sur  le  Rhin  dam  le   pi 
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n  tant  s  de  la  science  social 
1er  de  sentiment  en  politique 
rient  avec  commisération  e 
auler  leur  dédain  t.  lia  disen 
il  i  tique  il  n'y  a  que  des  inté 

it  tort  d'être  si  fiers  I  Au  lie 
.es  toutes  faites  et  de  ressasse 
.nt  de  l'époque  de  Platon  e 
t  mieux  d'aller  au  fond  de 
n  peu  les  faits  psychologique 

;érêt  est  un  moyen.  Le  but  d 
est  la  jouissance,  donc  le  ser 
ion  a  à  peine  besoin  d'être  d< 
travaille  à  gagner  de  l'arger 
pour  le  plaisir  qu'il  pei 
iomique  n'est  donc  pas  un  lu 
:  part,  on  a  avantage  &  joui 
n  et  a  être  honoré  de  ses  sen 
êla  procure   des   satisfaction: 

iote  de  la  p.  343. 
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de  rôle  très  important  en  politique.  Il  y  en  a  même 
(comme  le  Chili)  où  elles  n'en  jouent  aucun. 

Restent  les  Malais,  les  Dravidiens  de  l'Inde  i,  l'in- 
nombrable race  Jaune  et  les  nègres  africains.  Pour 
les  Malais,  ils  sont  encore  assez  peu  en  contact  avec 
les  Européens.  On  ne  peut  guère  prédire  ce  que  sera 
leur  avenir.  Les  Dravidiens  de  l'Inde  ont  déjà  été 
conquis  une  fois  par  les  blancs  dans  les  temps  an- 
tiques et  leur  fusion  dans  le  groupe  de  civilisation 
européenne  semble  possible,  malgré  une  légère  diffé- 
rence dans  la  couleur  de  la  peau.  Les  mariages 
entre  hindous  et  blancs  ne  semblent  pas  rencontrer 
d'obstacles   insurmontables. 

Tous  les  Africains  autochtones  ne  sont  pas  des 
nègres.  Ceux-ci  dominent  surtout  dans  le  Soudan. 
Le  Congo  méridional,  la  Rhodésie,  le  Transvaal  et 
I  la  Natalie  sont  occupés  par  des  Bantous  qui  n'ont 
|  pas  le  prognatisme  si  désagréable  des  noirs  Souda- 
}  nais.  Une  fusion  entre  les  Européens  et  les  Bantous 
\  ne  sera  peut-être  pas  plus  difficile  que  la  fusion  entre 
i  les  Espagnols  et  les  Peaux-Rouges  du  Mexique  et 
du  Pérou.  Celle-ci  s'est  accomplie  assez  complète- 
ment. II  en  pourra  être  de  même  des  blancs  et  des 
Bantous. 

Reste  le  bloc  immense  de  la  race  jaune.  C'est  le 
plus  impénétrable  sous  beaucoup  de  rapports.  Ce- 
pendant les  jaunes  sont  moins  éloignés  de  nous  que 
les  nègres.  Entre  la  race  mongolique  et  la  race 
arienne,  il  y  a  des  transitions  insensibles.  Il  est 
parfois  assez  difficile  de  distinguer  un  blanc  d'un 

l-  Nous  comprenons  sous  ce  nom  les  populations  Indiennes 
<Wi  parlent  des  dialectes  ariens,  mais  gui  n'ont  pas  la  peau 
Manche. 
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un  des  facteurs  de  la  différenciation 
des  races.  Or  le  courant  moderne 
nité  en  sens  inverse  vers  le  mélange 
i.  Il  semble  donc  qu'on  marche  vers 
races,  ou,  en  d'autres  termes,  vers 
»gique  de  notre  espèce.  Dans  tous 
ation  sera  un  fait  accompli  sur  notre 
>s  avant  que  l'unité  physiologique 
ensibles  progrès.  Il  faudra  donc  que 
débarrassent  de  certains  préjugés 
ation  à  faire,  tant  au  point  de  vue 
i  point  de  vue  moral.  Il  faudra 
tôt  ou  tard  à  considérer  comme  égaux 
>partenant  aux  races  qualifiées  au- 
férieures  ».  Notre  prospérité  et  notre 
ce  prix.  11  vaut  mieux  subir  des  races 
1e  de  se  livrer  à  des  hécatombes  sans 
les  «  inférieurs  »  il  périra  aussi  un 
se    de    représentants    des    races    les 

dernières  années,  la  «  race  »  a  été 
On  en  a  fait  une  espèce  de  Detu  ei 
ogique.  Il  suffisait  de  prononcer  ce 
:  pour  tout  expliquer.  Ainsi  les  Anglo- 
coloniser  et  les  Latins  ne  le  savent 
Parce  que  les  «  races  »  latines  sont 
.ionisation.  C'est  exactement  le  cas 
endort  parce  qu'il  a  une  vertu  dor- 
int,  le  mot  «  race  »  hypnotisait  à  tel 
:es  dernières  années,  qu'on  s'est  con- 
ent  de  cette  explication  I  Les  antbro- 
certaine  école  se  sont  aussi  emparés 
»  et  ont  construit  là-dessus  le  roman 
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le  abusivement  a 
e  que  nous  rep: 
on  s  le  terme  véri 
ne,  au  lieu  de  ha 
le  dire  les  haine 
ines  ne  sont,  hél 
:nt  sans  aucun  c 
iour  la  fédératior 
nr  provient  d'ui 
réables;  la  haine 
it.ions,  les  haines 
i  d'injustices.  L'I 
lus  caractéristiqi 
ècle,  les  Anglais 
çon  la  plus  dur 
r  d'une  manière 
sures  anciennes 
ndais  et  elle  pr< 
e  aversion  qui  s 
France  et  l'Angl 
■ays  se  sont  fait  - 
r  a  eu  des  alterne 
et  d'autre.  Mais 
se  sont  portées  01 
ice  en  subsiste  ei 
té  sourde,  qui  si 
i    disparition    de 

aines  nationales 

ibles.  Mais  peut-on  dire  qu'elles  empêcheront 

S  la  fédération  ?  Nous  ne  le  c 

ur  quelles  raisons. 

l'abord,  si  la  haine  est  un  sei 
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a  sympathie  en  est 
:s  haines  entre  natioi 
thiee.  En  bonne  ph 
-  en  vue  la  totalité  < 
oit,  parce  qu'il  y  a 
et.tre  qu'il  y  a  aussi  i 
:es  sympathies  au  li 
la  les  différentes  me 
irons  seulement  si 
ssantes  qu'on  veut  b 

vraiment  opposer 
aion  des  peuples, 
remier  lieu,  que  du  i 
Férences  piiysiologiq 
ique  ne  se  produit  j 

moins,  les  différée 
lit  du  temps  imper  c 
de  déterminer  la  na 

par  l'aspect  extérit 
es  physiologiques  s 
elles  ne  sont  pas  a! 
e  l'antipathie.  Au  c 
ns  les  limites  qui  e 

fréquentes  s'allum 
entre  Suédois  et  Es 
obstacles  physiologiq 

sciai,  les  haines  na 
e  incontestables,  s 
es.  Ces  haines  s'effac 
îéme  dire  toujours, 
<les)  dans  les  rapp 
Allemands    s'établisi 
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Russie.  On  n'a  jamais  remarqué  que  les  popu- 
ions  leur  témoignent  une  antipathie  Irréductible, 

tant  qu'Allemands.  Si  on  leur  montre  parfois  de 
ostilité,  c'est  par  suite  de  leurs  défauts  indivi- 
els.  Mais  un  allemand  aimable  et  bon  enfant 
nspire  aucune  antipathie  en  Russie  ni  dans  les 
.sses  inférieures,  ni  dans  les  classes  élevées.  Il  en 

de  même  des  Anglais  et  des  Français.  Certes 
au  coup  de  Français  nourrissent  une  profonde 
tipathie  contre  l'Angleterre,  mais  ils  peuvent 
air  des  sympathies  individuelles  pour  un  grand 
mbre  de  fils  d'Albion.  Or  ces  faits  sont  d'usé  très 
inde  importance.  Ces  contacts  d'homme  à  homme 
ît  des  réalités  concrètes, tandis  que  les  haines  de 
tion  à  nation  sont  des  affaires  d'opinion.  Or,  s'il 

parfois  très  difficile  de  changer  les  goûts  (parce 
'ils  ont  un  fond  physiologique),  il  est,  au  contraire, 
:ile  de  modifier  les  opinions.  Il  y  a  des  cas  où 
îs  peuvent  changer  diamétralement  en  quelques 
londes. 

ii  donc  les  haines  nationales  sont  une  affaire 
pinion  et  si  elles  proviennent  d'une  accumulation 
ffensea    et   d'injustices,    on  peut  espérer   qu'elles 

survivront  pas  aux  causes  qui  les  ont  fait 
itre. 

lonsidérons,  par  exemple,  la  France  et  l'Angle- 
re.  Certes,  quand  les  rois  d'Angleterre  avaient  la 
itention  de  devenir  rois  de  France,  l'antagonisme 
it  irréductible  entre  les  deux  nations.  Mais  la 
ne  Victoria  a  abandonné  sans  retour  les  préten- 
îs  des  Plantage  net  s.  La  France  a  aujourd'hui  un 
pire  colonial  de  10  644000  kilomètres  carrés.  Elle 
lonc  de  quoi  occuper  son  activité  nationale  pen- 
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te  myopie  est  une  des  sources  princi- 
'rtunes  dont  nous  sommes  accablés.  On 
■  combattre  avec  assez  d'ardeur.  Mal- 
,  elle  sévît  partout  avec  une  puissance 
lue  nation  s'imagine  naïvement  que  le 
sera  satisfaite,  le  monde  entier  devra 
On  ne  veut  pas  faire  la  plus  âlémen- 
xions  :  c'est  que,  dans  le  triomphe,  la 
u  vainqueur  est  en  raison  directe  du 
nt  du  vaincu.  On  ne  veut  pas  com- 
i  la  prospérité  de  Pierre  provient  de  la 
I,  Paul  n'aura  plus  qu'une  seule  idée 
ruiner  Pierre  à  son  tour.  Alors,  dans  ce 
ibsurde,  la  prospérité  de  Pierre  et  celle 
t  détruites  toutes  les  deux.  On  ne  veut 
re  que  le  bien-être  de  chacun  atteindra 
minant  par  le  respect  des  droits  de 
re,  au  point  de  vue  international,  par 

port  de  l'aveuglement  les  nations  se 
et  n'ont  rien  à  s'envier  les  unes  aux 
les   exemples   suffiront   &   l'appui   de 

te  allemand,  M.  C.  Fronts,  a  fait 
a  quelques  années,  un  volume  sur  la 
(■nationale^.  Voici  sa  théorie.  Les 
les  trouble-fôtes  de  l'Europe.  Notre 
snnaltra  le  repos  que  le  jour  où  cette 


m  disait  dans  son  célèbre  discours  de  Bot* 
L'Empire  c'est  la  paix.  C'est  la  paix  que  la 
lorsque  la  France  e«  tatlifatu  le  monde  et' 


ItH.  Chemnlti,  B.  Scbmellser,   : 
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tik  (la  pol 
itz  est  vra 
nagne  ser 
i  à  désirei 
iveuglemei 
îe  tant  so 
?rantz  n'a: 
ices  en  hi 
litique  soi 
tz  ne  voit- 
Aile  m  ani 
,  juste  avt 
t  le  troubl 
e  comialtt 
•a  anéanti 
tion  cornu 
[limer e  *.  I 
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iiïvi  Iéna 
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tisaement  impossible,  ma 
d'un  accord  provenant  du 
Tout  cela  est  bien  élém< 
comprend  encore  si  mal 

Passons    le   Rhin.    No 
même  manière  de  voir  q 

Parlant  du  traité  de  Ba 
il  suit  >  :  «  De  sa  guerre 
France  républicaine  acq 
frontière  de  la  vieille  Ga 
de  Verdun,  que  neuf  siè 
n'avaient  pu  reconquérir. 
si  elle  se  fut  bornée  à  < 
elle  se  fût  interdit  désoi 
empiétement  au  delà  de 
L'idéal  politique  de  MM. 
Chaudordy,  Rothan  et  i 
diplomates  français  est  pi 
la  France  arrivant  au  Ri 
la  vieille  Gaule,  mais  n'i 
aussi  naïvement  que  M. 
gi  nent  que  si  cet  idéal  et 
serait  à  jamais  satisfai 
définitif  établi  ! 

D'abord  comment  les 
que  ce  qui  leur  paraît  u 

paraître  absolument  eom. .  

L'aigue-verse  d'une  haute  chaîne  de  montagnes  peut 
être  considérée,  à  la  rigueur,  comme 
naturelle,  et  encore !  !  Mais  certaines 

i.  niitotre  générale,  t.  vni,  p.  SOS. 
3.  Les  frontières  naturelles  sont  une  chlmCi 
tlere     té  ri  tî  blême  ni     naturelle     serait     celle 
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iux  rives  qu'il  ne  les  sépare 
s  maisons  qui  sont  sur  soi 
en  admettra  jamais  que  h 
nt  à  une  autre  région  que  If 
.liée  fluviale  est  une  uniW 
géographique  qui  a  son  caractère  particulier  et  at 
vie  commune. 

Mais,  à  part  ces  considérations  de  l'ordre  topo- 
graphique, il  y  en  a  d'autres,  plus  importante! 
encore.  De  quel  droit  vient-on  prétendre  que  la  Gaule 
constituait  une  unité  politique  ?  C'est  une  affirmation 
purement  gratuite.  La  Gaule,  avant  César,  compre 
naît  quatre-vingts  cités  ennemies,  partagées  entre  de! 
peuples  de  races  et  de  langues  différentes1.  Quand 
■"es  cités  se  furent  fondues  dans  l'empire  Romain, 
ce  fut  cet  empire,  et  non  la  Gaule,  qui  constitua 
l'unité  politique.  L'unité  gauloise  est  une  fiction 
inventée  par  la  politique  française  et  cela  à  une 
:  époque  relativement  récente.  Elle  n'a  jamais  cor- 
respondu à  rien  de  positif.  Ni  les  Mérovingiens,  ni 
les  Carolingiens  ne  se  sont  jamais  douté  qu'il  exis- 
tait une  unité  politique  appelée  Gaule.  On  peut 
même  soutenir  que  la  Frauda  s'est  individuaMsée 
par  le  fait,  qu'au  traité  de  Verdun,  elle  a  constitué 
le  lot  de  Charles  le  Chauve.  Historiquement  parlant, 
les  véritables  frontières  de  la  France  sont  donc  la 
Meuse,  la  Saône  et  le  Rhône. 
S'il  en  est  ainsi  (et  il  est  difficile  de  démontrer  le 


PadagnB,   lnl-m6me,   n'est   donc   i 
tau  la  véritable  acception  de  ce  mot. 
1.  On  gut  maj  où  était  la  frontière  des  dialectes  germaniques, 
°>  Gaule,  a   l'époque   i 
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contraire  si  on  veut  res 

comment  ne  voit-on  ps 

peut  paraître  aussi  léf 

frontière  du  Rhin  para 

ai  iea  droits  de  la  France  sur  le  Rhin  proviennent  de 

la  conquête  romaine  et  de  l'union  de  toute  la  Gaule 

pendant  quatre  siècles  sous  le   sceptre  des  Césars, 

les  droits  de  l'Allemagne  sur  le  Rhône  proviennent 

de  la  conquête  germanique  et  d'une  union  qui  dura 

aussi  près  de  quatre  cents  ans  '. 

Les  Français  s'imaginent  aussi  que  tout  pars  conquis 
par  eus  est  un  paya  assimilé.  Cette  illusion  provient 
de  ce  fait  que  la  plupart  de  leurs  conquêtes  se  soni 
opérées  à  une  époque  où  les  questions  nationales 
n'étaient  pas  encore  devenues  conscientes  s.  Mais, 
en  1794,  ces  questions  allaient  être  mures.  Quelle 
aurait  été  de  nos  jours  la  situation  de  la  France  si 
elle  eût  gardé  les  frontières  du  Rhin,  conquises 
sous  la  République,  en  admettant  même  qu'elle  eût 
reperdu  la  Belgique  et  la  Hollande  3  ?  Les  provinces 

1.  L'ancien  royaume  de  Bourgogne  (qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  royaume  d'Arles)  tut  annexe  A  l'empire  germanique  par 
l'empereur  Conrad  II  en  1033.  n  avait  précisément  le  Rhône 
pour  frontière  occidentale.  Ce  royaume  se  fractionna,  dans  la 
suite,  en  plusieurs  Etats  qui  furent  presque  tous  réuls  à  la 
France  pendant  le  xv*.  le  xvr  et  le  xvn*  siècles.  La  dernière 
province  de  l'ancien  royaume  d'Arles  qui  passa  à  la  France 
{et  qui  fat  donc  perdue  par  l'empire  germanique)  tut  1* 
Franche-Comté,  annexée  par  Louis  XXV,  en  1678. 

9.  Sauf  la  Savoie  et  Nice.  Mais  ces  pays  étaient  des  terres 
de  langue  française.  Le  dialecte  populaire  de  Nice  est  une 
forme  du  provençal,  non  de  l'Italien.  Le  comté  de  Nice  passa 
a  la  maison  de  Savoie  a  l'époque  d'Amêdee  VII  (le  Rouge),  par 
l'annexion  au  Dauphlné  et  non  à.  une  terre  Italienne. 

3.  Nous   faisons   cette   supposition   pour   mettre   les   relations 
franco- allemand  es  tout  â  fait  en  relief, 
dire. 
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5585  000  habitants.  En  7 
,  la  France  aurait  eu,  de 
territoriales  du  traité  de 
ntenues,  45  millions  d'ha- 
raient  des  Allemands  ».  La 

r flanc  une  Germania  irrc- 

denia  qui  lui  causerait  les  plus  grands  embarras. 
Sans  doute  les  questions  nationales  n'étaient  pas 
encore  à  l'ordre  du  jour  lorsque  les  provinces  du 
Rhin  ont  été  annexées  à  la  France.  Mais,  certes, 
ce  n'est  pas  l'annexion  française  qui  les  aurait  em- 
pêchées d'acquérir  l'importance  qu'elles  ont  prises 
au  xix'  siècle.  Rien  ne  prouve  donc  que  les  7  mil- 
lions d'Allemands,  incorporés  à  la  France,  auraient 
été  actuellement  déjà  assimilés  par  elle.  Au  con- 
traire, il  7  a  lieu  de  croire  que,  si  les  Alsaciens 
étaient  restés  flanqués  de  5  585000  autres  individus 
parlant  un  dialecte  germanique,  presque  exactement 
semblable  au  leur,  ils  auraient  fait  cause  commune 


1.  Arec  les  frontières  du  Rhin,   depuis  Bûle  Jusqu'à  la  mer 

(en  admettant  que  l'accroissement  de  la  population  aurait  été 
le  même  sous  le  régime  français),  la  situation  serait  actuelle- 
Dent  celle-ci  :  la  France  aurait  53  millions  d'babltants,  dont 
TI50000  Allemands  et  4000000  de  Flamando-Hollandals.  Soit. 
ta  tout,  une  population  germanique  de  11 250  000  âmes,  formant 
ta  cinquième  de  la  population  totale.  La  France,  au  lien  de 
lonir  de  sa  magnifique  unité  nationale  actuelle,  connaîtrait 
lotîtes  les  misères  des  Etats  polyglottes  comme  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche.  Bien  ne  prouve,  de  plus,  que  les  Wal- 
lons belges  se  seraient  immédiatement  francisés.  En  1793,  les 
Belges  ne  désiraient  en  aucune  façon  devenir  Français.  Ils 
désiraient  être  Indépendants.  La  Conrention  fit  semblant 
l'obtenir  le  consentement  des  Belges,  A  l'annexion,  en  em- 
Morant  des  procédés  d'une  Illégalité  et  d'une  iniquité  flagrantes. 
SI  donc  le*  Vallons  restaient  aussi  un  élément  réfractalre, 
celui-ci  était  porté  de  li  350  000  a   14  500  000  sur  58  000  000,   soit 

T>  P.  100  de  la  population  totale. 
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avec  leurs  congénères  des  p 
qu'avec  les  populations  d'aï 
Rien  ne  prouve  donc  que 
satisfait  les  populations  a 
toires,  car  les  conditions  po 
gent  constamment  en  ce  1 
France  apportait  aux  popul 
mensurables  bienfaits  de  l'o 
rassait  d'un  coup,  des  en 
régime  féodal.  C'est  pour  ce 
le  régime  français  fut  alo 

faveur  par  les  masses  allemandes.  Les  bienfaits  de 
l'ordre  civil  paraissaient  plus  précieux  alors  aux 
populations  ignorantes  que  les  bienfaits  de  l'ordre 
national.  Mais  la  situation  aurait  été  bien  diffé- 
rente aujourd'hui.  Les  droits  féodaux  sont  tous  abolis 
en  Allemagne.  Ce  pays,  au  point  de  vue  civil,  n'est 
maintenant  en  rien  inférieur  à  la  France.  De  plus, 
les  populations  étant  devenues  plus  riches  et  plus 
cultivées,  les  questions  nationales  ont  pris  une  bien 
autre  importance  qu'en  1794.  On  peut  dire  que  ces 
questions  ont  passé  au  premier  plan  des  préoccu- 
pations sociales.  Les  Alsaciens  en  fournissent  la 
meilleure  preuve.  Grâce  &  leur  haute  culture  intel- 
lectuelle, leur  dignité  humaine  est  très  élevée.  Ils 
n'admettent  pas  qu'on  les  «  cède  »  au  vainqueur, 
comme  du  bétail,  sans  les  consulter.  Les  populations 
de  Mayence  et  de  Cologne  ne  sont  pas  moins  culti- 
vées aujourd'hui  que  celles  de  Strasbourg  et  de 
Mulhouse.  Elles  n'auraient  donc  pas  s 
facilement  la  domination  française  que 
ne  supportent  actuellement  la  domlnatk 
Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs,  que  le  ) 
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i  arrière-pensée,  7  millions  de  ses  enfants  et  la 

gauche  de  son  fleuve  national,  où  sont  situées 
que  s- un  es  de  ses  villes  les  plus  célèbres  : 
ence,  l'ancien  siège  du  primat  de  Germanie, 
ma,  où  Luther  fit  la  Réforme,  Spire,  où  sont 
nés  les  vieux  empereurs,  Cologne,  enfin  la 
ide  métropole  commerciale, 
outons,  de  plus,  que  si  la  France  avait  gardé 
-ontière  du  Rhin  elle  aurait  contre  elle  non  seu- 
int  l'Allemagne,  mais  encore  d'autres  nations 
ipéennes  qui,  par  un  sentiment  de  préserva 
personnelle,  auraient  fait  cause  commuai1 
;  les  opprimées.  Car  en  tenant  sous  le  joug  7  mil- 
i  d'Allemands,  la  France  n'aurait  pas  pu  être  la 
on  éminemment  libérale  qu'elle  est  aujourd'hui, 
nt  une  espèce  de  Pologne  a  son  flanc,  elle  aurait 

contrainte    de    pratiquer    la   politique    restrie- 

des  Etats  polyglottes. 

en  ne  prouve  donc  que  l'Europe  aurait  accepté 
stipulations  de  Lunéville  d'une  façon  définitive. 
Napoléon  I"  avait  été  sage,  s'il  n'avait  pas 
ssé  les  choses  à  bout,  il  aurait  pu  régner  jusqu'à 
in  de  sa  vie  en  conservant,  fort  probablement, 
Frontières  du  Rhin.  Mais  après  sa  mort  ou  dans 
que  autre  circonstance,  l'Europe  aurait  mis  fin 

empiétements  injustes  de  la  France  et  l'aurait 
çée  à  rentrer  dans  ses  anciennes  limites  *. 

M.  Yast  ait  qu'en  trou  ans  la  France  républicaine  l'em- 
d«  cette  frontière  du  Rbln  que  tient  siècles  et  demi  de 
irchle  n'avalent  pn  conquérir.  C'est  vrai.  Mais  cette  cou  - 
i  républicaine  devait  être  nécessairement  aussi  épïémM* 
le  avait  été  rapide.  Tandis  que  la  «aille  monarcife.  e" 
ant  du  territoires  par  petites  portions,  faisait  pins  facile- 
:  accepter  ses  acquisitions  par  les  nations  voisines  f  '  lss 
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ates  de  tous  las  pays 
la  monotone  kyriolle  > 
îpire  turc. 

ï  une  politique  bien  d 
uve  légitime  de  faire  : 
îreux  rayas  pour  conti  _ 

le  aera-t-il  pas  tout  aussi  légitime  de  faire 
r  des  millions  d'Anglais  pour  contenter  les 
mds.  Cette  conduite  n'eat  pas  seulement  impi- 
s  et  cruelle  ;  elle  est  encore  quelque  chose  de 
elle  est  inepte.  En  la  pratiquant,  les  nations 
t,  en  réalité,  le  plus  grand  tort  à  elle-mèmes. 
;es  prétendus  «  intérêts  »  politiques  sont  de 
fantômes.  Chaque  nation  a  un  seul  intérêt 
et  réel  en  ce  bas  monde  :  c'est  que  les  nations 
38  jouissent  de  la  prospérité  la  plus  grande 
le  et  que  les  droits  de  toute  nation  soient 
ileusement  respectés  par  les  autres, 
igleterre  n'est  pas  plus  Intéressée  a,  l'intégrité 
apire  ottoman  qu'à  l'intégrité  du  royaume  de 
i.  Dans  leurs  moments  de  lucidité,  quand  le 
mu  l'emporte  sur  les  passions  Jingolstes,  les 
s  le  comprennent  fort  bien.  En  1895,  P&r 
le,  Ils  auraient  accepté  avec  la  plus  vive  aatis- 
i  le  démembrement  de  l'empire  des  Osmanlis- 
i  est  vrai  de  l'Angleterre  l'est  aussi  des  autres 
is.  Leur  intérêt  véritable  est  que  les  popu- 
i  de  l'Etat  turc  jouissent  de  l'Indépendance  la 
empiète. 

e  la  question  d'Orient  on  peut  donner  d'autres 
les  nombreux  et  typiques  d'égoïsme  national. 
ï  un  article  nécrologique,  consacré  a  Victor 
,  le  duc  de  Broglie  s'exprime  en  ces  termes  : 


LES 

e.  Les  Francs 
rce  que  l'Allen 
arrés,  sur  550 
alors  à  l'égi 
lue  de  Brogli 
magne,  M.  de 
■  la  France  e 
e  plus  à  ce  q 
x  une  allianc 
ût  régie  par 
ît    impuissant 

ilte  de  l'Allemagne  n'était  pas  à  constituer 
ue  ou  Napoléon  III  monta  sur  le  trône),  dit 
Ulivier*.  elle  existait.  D'après  la  définition 
■mie  le  congrès  de  Vienne,  la  Confédération 
que  constituait  une  puissance  collective 
nir  un  principe  d'unité  politique.   »  Encore 

un  exemple  caractéristique  d'égoïsme  na- 
[.  E.  Ollivier  n'Ignore  pas  que  la  constitution 

élaborée  à  Vienne,  était  l'organisation  de 
îance  et  de  l'immobilité.  Les  Français  n'au- 
as  toléré,  chez  eux,  de  pareilles  institutions 
une  seule  semaine.  Mais  M.  Ollivier  trouve 
[ul  n'est  pas  supportable  pour  les  Français 
lient  pour  les  Allemands  !  Il  trouve  même 
que  les  Allemands  ne  se  soient  pas  con- 
;emellement  de  ce  régime  absurde  et  qu'ils 
i  la  prétention  de  le  modifier  !  Touioura 
même  impossibilité  de  se  mettre  à  la  plaça 
>s,  la  même  illusion  naïve  faisant  croire  que, 

Ure  MMrat,  t.  III,  p.  IÏT. 
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entrés  dans  la  triple  alli 
Qu'au  raient-ils  dit  s'ils  vt 
vailler  à  faire  de  la  Frai 
de  la  Seine  »  ?  L'aveugler 

les  pousse,  par  malheur,  _  »,«....«  w^^»  » 
point  culminant  de  la  sagesse  politique  l'art  de 
faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qu'il  nous 
fût  fait.  Cette  colossale  aberration  est  même  qua- 
lifiée de  nos  Jours  de  «  génie  politique  ». 

Les  nations  lointaines  ne  sont  pas  mieux  traitées 
par  les  conservateurs  français  que  les  nations  voi- 
sines. Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  15  Juillet  1898,  consacré  à  la  politique  intérieure 
de  l'Autriche,  M.  Ch.  Benoiat  prévoit  sa  dislocation 
possible.  L'empire  germanique  prendrait  alors  les 
Allemands  de  l'ancienne  monarchie  des  Habsbourgs, 
la  Roumanie,  les  Roumains,  la  Serbie,  les  Serbes. 
Mais  ces  arrangements,  n'inspirent  aucun  enthou- 
siasme à  M.  Benoist,  parce  qu'ils  rendraient  l'Alle- 
magne trop  forte.  Pour  cette  raison  «  la  France, 
dit-il  i,  ne  doit  paa  marquer  une  trop  vive  sympa- 
thie aux  Tchèques  ».  On  le  voit,  c'est  encore  le  même 
raisonnement  :  h  II  est  bon  que  les  Tchèques  souffrent 
pour  la  satisfaction  des  Français  ».  Mais  M.  Benoist, 
pas  plus  que  tous  les  autres  publicistes  et  diplo- 
mates dont  nous  avons  parlé,  ne  s'aperçoit  que  ce 
raisonnement  peut  se  retourner  exactement  contre 
la  France! 

Les  Russes  ne  le  cèdent  nullement  en  égofsme  A 
leurs  alliés  les  Français.  On  peut  en  donner  un 
exemple  des  plus  typiques. 
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aux  relations  internationales,  li 
ide  proclament  que  les  règles  à 
lie  ne  leur  sont  pas  applicable: 
ne  «  les  grands  hommes  d'Etat 
>ut  temps  et  la  pratiquent  encoi 
ralement  opposé  à  celui  que  non 
ite  à  taire  que  nos  voisins  éproi 
le  dose  possible  de  mécontenti 
sfaction.  D'abord  le  plus  gran 
iplomates  est  de  <<  rouler  *  »  leui 
it  clair  que  cela  ne  peut  pas  les 
plaisir.  Le  <<  génie  »  d'un  homm 
n  directe  des  humiliations  qu' 

Voyez  le  prince  de  Bismarck, 
r  le  Danemark,  l'Autriche  et  1 
rnières  années  de  sa  vie,  il  con 
prendre  de  haut  avec  la  Russi 
îs  discours.  Si  on  ne  l'avait  po 
1  aurait  pu  provoquer  une  guen 

Cependant  Bismarck,  pour  avoi 
ique  insensée,  est  tenu  pour  1 
'Etat  des  temps  modernes  1  On  vo 
le  revenir  encore  et  encore  sur  1 
a  prochain  comme  toi-même  : 
rer  qu'il  est  parfaitement  appl 
lations  internationales,  ensuit 
'il  constitue  la  politique  la  pli 
s  individus  comme  pour  les  Etat; 
ur  prescrit  leur  intérêt  le  plu 
positif, 
met  maintenant  que  l'égalité  d< 

«  noua  Mrrlr  de  ce  terme  un  peu  l*n 


LE 

Lvils,  la  séci 

choses  Jjonn 
at  élargir  ui 
idre  que  ces 

nos  frontièi 
'.  faut  aimer 
:  à  chaque  m 
ang  pour  as: 

es  yeux,  ne  pas  consentir  à  porter  de  ban- 
î  pas  se  ravaler  au  niveau  de  la  taupe  ;  il 
•er  nos  âmes,  ne  pas  les  laisser  s'étioler  dans 
es  mesquineries  de  clocher  ! 

que  la  prospérité  d'une  nation  est  possible 

prospérité  de  ses  voisines  est  une  erreur 
ntalc  dont  il  faut  tâcher  de  nous  débarrasser 

tôt.  De  tous  les  ennemis  de  notre  bonheur, 
ulus  dangereux  est  le  patriotisme  étroit,  ou, 
>peler  de  son  nom  véritable,  le  chauvinisme. 
t  des  millions  de  créatures  humaines,  qui 
ujourd'hui  à  l'extrême  limite  du  dénuement 
ibsolu,  auraient  pu  vivre  dans  la  plus  large 

Sans  lui  des  millions  de  nos  frères  n'au- 
is  jonché  de  leurs  cadavres  les  innombrable: 

de  bataille  dont  se   «  glorifie  »  l'histoire. 

ne  saurait  assez  le  répéter 
>rales  en  ce  bas  monde,  une 
is  politiques  et  une  autre  au  d 
seule  et  unique  morale  s'ap 
i  compatriotes  qu'aux  et  rang 
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it  bon.  On  se  fait  d( 
ompte.  Nul  ne  se  h 8 
lire.  Si  on  se  faisait 
suiciderait.  Or,  cela 
omet  une  action,  qu'o 
de  la  vie  l'emporte 
is  atténuantes  pour  e 

comme  dea  individus 
>yer  de  justice  et  de  c 
ons  voisines  qu'on  cr 
ission. 

iluel  et  national,  est  1 
bas.  Supprimez-le,  to 
ent  un  cauchemar. 
e  de  vaincre  l'illusio 
i,  rien  de  plus  diffici 
ds  et  deux  mesures  v 
•oit  être  ou  comme  on 
parait  être  aux  yei 


LES  OB! 

des  de 
permet! 
i  la  Chi 
île  de  s 
le  race  ■ 
aison  q 

aux  Et 
>us  ne  t 
n  Chino 
ice  des 
oie.  Not 
l'ils  foin 
îa  au  le 
de  nom 
cette  gu 
;nt  la  m 
une  bri 
r  la  civ 
:e  in  vas 
nme  Jui 

nou3. 
r-Beaulii 
îettrltmi 

pr6chei 
i  campa 
l'ont  pa 

prêche  i 


acrilège 
ut  l'être 


LES  ILLUSIONS   NATIONALES. 

(qui  se  pratique  en  Europe  sur  une  vaste  éche 
mais  sous  un  autre  nom}. 

La  prospérité  des  nations  restera  bien  médio 
aussi  longtemps  qu'elles  auront  des  idées  au 
étroites  et  qu'elles  ne  pourront  pas  se  débarras 
de  l'infirmité  des  deux  poids  et  des  deux  mesures. 

Il  faut  se  décider  à  voir  les  choses  de  haut.  Cerl 
le  contact  avec  les  représentants  de  races  trop  ■ 
fèrentes  de  la  notre  peut  être  désagréable.  Mais 
Faut  s'habituer  à  cet  inconvénient  pour  éviter 
plus  terribles  hécatombes.  Si  les  Chinois,  obli 
de  mourir  de  faim  dans  l'étroit  territoire  où  nous 
confinons,  comprenaient  un  jour  leur  puiasan 
ils  pourraient  se  jeter  sur  nous  et  provoquer 
guerres  les  plus  impitoyables.  Il  faut  donc  nous 
soudre  à  accepter  leur  immigration  pacifique  et 
connaître  enfin  que  la  terre  appartient  non  pa 
quelques  dominateurs  privilégiés,  mais  a  tous  c< 
'lui  la  fécondent  de  leur  travail.  Le  globe  est  la  r. 
priété  de  l'humanité  entière.  Voilà  la  loi  et  les  [ 
phètesl  Tant  qu'elle  sera  violée,  l'anarchie  rest 
perpétuelle  et  la  misère  incurable. 

Ainsi  l'illusion  nationale  pousse  à  croire  qu'on 
commet  pas  d'action  injuste,  donc  coupable,  qui 
ta  refuse  aux  autres,  dans  sa  patrie,  ce  qu'on  ei 
que  les  autres  ne  nous  refusent  pas,  dans  la  ï« 
Cette  illusion  est,  &  coup  sûr,  un  grand  obstael 
l'union  internationale.  En  effet,  si  nous  senti 
lue  notre  politique  est  injuste,  elle  nous  parait: 
Kpréhenslble,  elle  nous  ferait  horreur  à  nous-môu 
Alors,  pour  nous  éviter  la  souffrance  d'être  h 
whlea  à  nos  propres  yeux,  nous  commencerion 
pratiquer  la  justice  à  l'égard  de  nos  voisina,  è 
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t  généreuse  »  se  présente,  vue 

de  Louis  le  Débonnaire  se  : 
e,  on  ne  voit  pas  que  la  br&x 
(que  une  autre  politique  qu< 
i.  Pendant  tout  le  moyen  âg 

les  chefs  d'Etat  n'ont  eu  qi 
ran  dis  sèment.  On  ne  voit  pas 
la  dynastie  capétienne  a  été  m 
la  dynastie  deB  Habsbourg. 
i  une  très  grande  hauteur 
tendu  à  la  monarchie  univers 

de  grands  dangers  à  l'Eur 
e  de  sa  puissance,  a  eu  des  a 
.  semblables  à  celles  de  Chai 
roqué  les  mêmes  craintes.  A 
ances  se  sont  formées  pour  c 
française,  au  xvir*  siècle,  qui 
çereuse  que  celle  de  toute   n 

nant  de  l'activité  guerrière 
i  pas  été  atteint  sous  la  roya 
{évolution  et  l'Empire.  Les  hi 
mis  hors  de  doute  qu'en  1793 
attaqua  la  première  a.   Elle 

s  appréciations  fort  sérères  sur  que) 
France.  Le  lecteur  ne  l'attribuera 
esprit  d'oostUlte  «al  est  bien  loi; 
nce  est  pour  nous  comme  une  sec 
l'honneur  d'être  Français,  nous  écrli 
□ose.  Notre  but  unique  est.  Ici,  de 
r  des  Illusions  nationales, 
uvê  d'une  façon  Irréfutable  que  l'e 
It  pas  la  guerre.  11  fit  toutes  les  co 
'éviter.   Un   peu   plus  de   moderatlo 
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i  guerre  de  vin 
victimes  humai: 
nt  la  plus  gran 
iuite  en  Europe, 
et  de  Tamerlan 
imparaison.  Les 
gérés  par  la  lég 
taient  composée: 
ail  lie  rs  d'individ 
lient  de  véritab 
ne  2100000  hab 
ïuère  en  avoir  ( 
longoliques.  Les  ' 
as  leurs  m as sac 
i  raison  toute  sii 
it-être  pas  alors 
ujourd'hui,  de  : 
ipire  des  M  on  go 
tre  carré  ;  ce  so: 
s,  de  plus,  que  s 
jels,  ils  ont  été 
.  entières  des  pa 
ne  reste  donc 
s  déchaînées  pi 
.ine  »,  selon  Te] 

Aient  seulement 

rouTernement  trnnç 
rupture  de  la  p; 
ta  pouvoir,  v  oui»  le 
U.  Voir  A.  Sorel,  1 

arls  Pion,   1887. 

l'Europe  entière  n'i 
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a  encore  la  conduite  après  la  victoire.  S 
port,  les  Français  à  l'époque  de  la  Révol 
l'Empire  ont  dépassé  en  violence  et  e 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  En  Italie, 
ont  enlevé  dans  les  bibliothèques  et  les 
objets  d'art  et  de  science,  les  instrument) 
m&tique,  les  collections  d'histoire  nature 
sissaient  les  marchandises  des  particul 
saient  des  contributions  aux  neutres.  L 
payer  21  millions,  le  duc  de  Modène  10. 
tes  Français  se  conduisaient  en  véritabl 
Combien  les  Prussiens  ont  été  plus  mode 
et  1871 1  Ils  restèrent  presque  toujours  su 
politique.  Ils  ont  pris  5  milliards,  mais  il 
ché  ni  aux  œuvres  d'art  ni  aux  coliecti 
raient  dit  les  Français  si  les  Prussiens  a1 
par  le  traité  de  Francfort,  la  Joconde 
de  Vinci  et  d'autres  trésors  du  Louvre, 
siens  n'imposèrent  aussi  aucune  contrit 
Hollande  et  à  la  Belgique,  restées  neut 
Modène  et  le  pape  étaient  restés  neutres 
La  Révolution  a  provoqué  une  explosio 
tés  hideuses  à  l'intérieur,  doublée  d'atte 
Mes  hors  des  frontières.  Masséna,  Auge: 
parte,  n'ont  pas  fait  autre  chose  que  1< 
de  la  Commune,  en  1871,  seulement  ils  1' 
une  plus  vaste  échelle  et  à  l'égard  de: 
Grâce  &  nos  conventions  et  A  nos  routinei 
ce  seul  mot  les  a  absous.  Et  non  seuleme 
cais  ne  respectaient  pas  les  propriétés, 
pestaient  pas  davantage  les  individus. 
saient  comme  un  plaisir  d'humilier  L 
A  Venise,  Us  s'amusaient  à  briser  les  £ 
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lution  décapita  l'élite  de  l'ancienne  classe  dirigeante. 
,  par  cela,  une  poussée  formidable  d'in- 
nt  des  classes  les  plus  inférieures  de  la 
nouveaux  venus  pratiquèrent  nature  lie - 
ilitique  conforme  à  leur  profonde  igoo- 
mrs  instincts  grossiers. 
1814,  la  France  offrit  le  spectacle  d'un 
effréné  de  toutes  les  convoitises;  elle 
iplis  des  plus  révoltantes  brutalités  ;  elle 
fléau  pour  les  nations  voisines.  Pendant 
i  néfaste,  elle  fut  la  nation  la  plus  cri- 
Europe. 

1er  acte  de  cette  épouvantable  tragédie 
idieus  de  tous. 

es  des  flots  de  sang,  des  batailles  sans 
les  efforts  inouïs,  l'Europe  était  parve- 
sser  le  tyran  sanguinaire  i  qui  la  cou- 
ieB.  Napoléon  était  relégué  à  l'Ile  d'Elbe. 
a  bientôt.  Un  beau  jour,  son  aigle  vola 
r  en  clocher  Jusqu'aux  tours  de  Notre- 
l  revêtit  la  pourpre  pour  la  seconde  fols, 
ance  se  rangea  autour  de  lui  et  recoin 
Ducherie  universelle  pour  maintenir  sur 
néfaste  condottiere  italien.  De  tous  les 

personne*  seront  peut-être  offnstraéM  de  cet  adjectif. 
demandons,  même  en  osant  de  la  plus  grande 
■  langage  possible,  de  iuel  nom  faut-Il  qualifier 
1  a  fait  Terser  le  sang  de  trois  millions  de  ses 
a  dit  oup  Néron  et  Héllogabale  étalent  sangnl- 
qu'lls  tuaient  beaucoup  de  Romains,  liais,  en 
[tonalité  des  sacrinês  et  les  procèdes  par  -lesquels 
es  dans  l'autre  monde  Importent  assez  peu.  Que 
un  souverain  soient  en  majeure  partie  parmi  les 
on  parmi  ses  sujet!,  cela  revient  exactement  an 
e  le  nombre  de  ses  victimes  est  très  considérable, 
ora  de  sanguinaire. 
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évolution,  voilà  certes  le  plus  abomi- 
ifficile  d'imaginer  un  attentat  plus 
urope. 

ublique  était  véritablement  éclairée, 
voileraient  la  face  en  songeant  à  la 
histoire  qui  va  de  1792  à  1815 1.  Les 
s  cuisants  devraient  les  ronger,  car 
les  Conventionnels  et  leurs  dignes 
-aux  de  Bonaparte  ont  déchaînés  sur 
A  les  plua  cruels  qui  aient  jamais 
tant.  Ils  sont  encore  bien  loin  d'être 
.os  jours. 

t  organisée  par  Bonaparte  pour  la 
guerre1.  Naturellement,  elle  le  fut 
'  le  travail  pacifique.  Pendant  quel- 
France,  profitant  de  la  supériorité 
ition  gouvernementale  et  militaire, 
la  plus  prédatrice  de  l'Europe.  Elle 
li  ses  méfaits  de  l'époque  impériale, 
■  un  affaissement  de  la  natalité.  5e- 
,  cet  affaissement  est  dû  à  ce  qu'on 
itlarité  sociale,  au  désir  de  chaque 
rater  à  son  fils  les  degrés  de  la  hié- 
Maia  cette  ambition  existe  dans  tous 
arre.  Non,  l'abaissement  de  la  nata- 
une  cause  plus  profonde.  Elle  est 
nourrie  par  les  parents,  que  l'enfant 
Taire  sa  fortune  lui-même.   Or  cette 

lien  entendu,  an  point  de  vue  polltliroe  et 
J. 

it*   Joliment    dépasse    depuil.    Mlla    c'elt   1» 
t  la  voie.  Dans  les  : 
elle  donne  le  phis 
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crainte,  à  son  tour,  vient,  comme  nous  l'avoi 
plique  plus  haut,  '  de  l'extrême  prestige  det 
rières  administratives.  D'autre  part,  pour  d< 
une  bonne  machine  à  conquêtes,  l'Etat  frança 
centralisé  à  outrance.  L'initiative  régionale  et 
viduelle  furent  diminuées  dans  uni1  mesure  coi 
rable.  De  là  les  symptômes  de  lassitude  et  d't 
sèment  que  la  France  présenta  au  xix°  siècle 
maux  viennent  des  crimes  perpétrés  pendant  li 
nées  guerrières  de  la  Révolution  et  de  l'Empi; 
quoi  de  plus  naturel  ?  Les  Français  ont  mas 
alors  sans  pitié  des  générations  entières  :  la 
engendre  la  mort,  comme  la  vie  engendre  la  v 
Le  mal  causé  a  l'Europe  par  les  brutalités 
Convention  et  de  Napoléon,  ne  fut  pas  moindr 
celai  qui  fut  causé  a  la  France.  A  qui  devons 
l'épouvantable  militarisme  qui  nous  ruine  ai 
d'hui  et  le  fléau  du  service  universel  obligal 
A  la  France  et  au  vainqueur  d'Austerlitz  et  < 
Après  lui  avoir  infligé  une  terrible  défaite,  Nap 
obligea  la  Prusse  de  réduire  son  armée  à  42  000 
mes.  C'est  alors  que  l'idée  vint  de  faire  passer 
la  population  maie  sous  les  drapeaux,  pendai 
temps  très  court,  afin  de  constituer  des  réser 
l'armée  active. 

Outre  le  militarisme,  la  France  a  décharné  i 
monde  la  plus  épouvantable  réaction  que  l'on 
naisse  dans  l'histoire.  On  peut  dire  que  sous  ce 
rapports,    cette   réaction   dure    encore,    après 


Voir  p.  in. 

■  C'est  à  la  Révolution  française  gu'r 

ibllMement  de  la  censure  en  Russie,  e 

179a.  EUe  fui 

L 
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Outre  la  réaction,  nous  devons  aux  énergumoncs 
de  la  Révolution  un  accès  de  noir  pessimisme 
dont  l'Europe  a  souffert  pendant  près  d'un  demi- 
siècle. 

En  1788,  on  croyait  que  l'homme  était  doux  et  bon. 
La  sensibilité  était  universelle.  En  1815,  on  croyait 
que  l'homme  était  une  bête  sauvage  et  cruelle  qu'il 
fallait  contenir  A  grand  renfort  de  gendarmes.  C'est 
la  France  qui  a  eu  le  triste  honneur  d'opérer  ce 
changement  d'idées  I  Les  Couthon,  les  Robespierre, 
tes  Saint-Just,  les  Carrier  de  Nantes,  les  Fouquier- 
Tinville  ont  fait  renoncer  aux  idylles  dans  lesquelles 
se  complaisaient  nos  grands-pères.  Or  cette  triste 
idée  de  la  scélératesse  fondamentale  de  l'homme  do- 
mine encore  dans  beaucoup  de  pays  et  produit  un 
mouvement  réactionnaire  qui  empêche  tout  progrès. 
On  y  répond  toujours  à  ceux  qui  veulent  plus  de  li- 
bertés publiques  :  «  Voyez  ce  que  les  libertés  ont 
donné  en  France  1  Nous  ne  voulons  pas  d'un  nouveau 
1793.  » 

Imaginez  la  Révolution  française  sans  les  violences 
A  l'intérieur  et  les  guerres  étrangères.  Imaginez  la 
constitution  de  1791,  fonctionnant  pendant  des  an- 
nées avec  sagesse  et  modération.  Combien  la  situa- 
tion de  l'Europe  serait  différente  aujourd'hui  !  Ce 
magnifique  triomphe  de  la  justice  et  du  droit,  que 
nous  attendons  encore  dans  un  avenir  éloigné,  au- 
rait pu  être  déjà  réalisé.  Les  institutions  libérales, 
n'ayant  heurté  violemment  les  intérêts  de  personne, 


Hune  pour  smpeeher  la  circulation  de»  uvwa  traueaii.  amr~~ 
pendant  la  Constituante,  la  LéglalatlTs  et  la  Convention.  po« 
empêcher  U   circulation  an   Pire   Dvehetne.   des   oa<n*f* 
Mirât  et  d'antre*  écrits  de  ce  genre. 
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sans  grande 
dans  tout  le  monde  civilisé. 

La  France  nous  a  fait  perdre  deux  ou  t 
Elle  a  été  hélas  !  une  bien  grande  coupi 

Telle  a  été,  il  y  a  cent  ans  à  peine,  la  ■ 
cette  nation  que  ses  enfants  considèrent 
plus  «  éminemment  humaine  »  qui  soii 
globe. 

Passons  de  l'époque  révolutionnaire 
plus  récents.  Imaginons  que  la  France  et) 
en  1870,  une  victoire  fulgurante  sur  la  P 
ginons  un  nouveau  Iéna.  Il  est  facile  d' 
dans  cette  hypothèse,  la  situation  de  l'Ei 
exactement  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Et< 
les  idées  qui  dominaient  alors  dans  l'ei 
Napoléon  III  i,  la  France  aurait  annexé 
che  du  Rhin,  ou,  pour  le  moins,  le  pays 
sace  et  la  Moselle.  Au  lieu  d'avoir,  corn 

d'hui,  une  Alsace  gémissant  sous  le  joui 

on  aurait  eu  un  Palatinat  gémissant  &< 

1.  Empressons-nous  de  dire  qu'elles  étalent  d 
•Mttsfas  aux  Idées  de  ce  souverain.  Nous  tenons 
Mot  un  très  grand  politique,  de  beaucoup  su] 
°ocl«  et  à  Bismarck,  pour  le  seul  grand  polluai 
«T  siècle.  SI  les  plans  de  Napoléon  in  s'étalent 
"Pt  serait  maintenant  dans  une  position  bien  i 
i  qualifie  Napoléon  III  de  •  rêveur  >.  Ce  terme  r 
n*is.  n  faudrait  dire  plutôt  <iue  c'était  un  •  Toy 
d'aïeules.  Napoléon  ni  a  devancé  son  épocju 
ImiiJ  l'anarchie  internationale  sera  supprimée, 
Ptaae  justice.  Combien  la  France  sera  liera  aloi 
*<"t  en  Napoléon  in  et  surtout  de  l'avoir  prodi 
•WQW  ou  l'Allemagne  donnait  au  monde  cet  I 
Vn  tut  Bismarck.  L'empereur  dea  Français  était 
!"W*e,  de  la  blenv&inance  mutuelle,  de  r  humant 
*  Guillaume  r*.  l'apôtre  de  la  ïorce  brutale, 
™olt  et  de  l'anarchie  Internationale. 
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français.  Moltke  disait  que  l'Allemagne  devrait  reste! 
cinquante  ans,  l'arme  au  bras,  pour  défendre  sa 
conquête  de  1871.  Si  la  France  avait  été  victorieuse, 
elle  aurait  dû  faire  exactement  de  même.  Aujour- 
l'hui,  les  Français  veulent  guérir  la  plaie  profonde 
[u'ils  portent  au  flanc  ;  alors  c'eût  été  le  souci  de 
Allemagne.  La  situation  serait  l'inverse  de  celle  de 
iotre  temps,  mais,  au  point  de  vue  général  de  l'Eu 
ope,  elle  serait  exactement  pareille.  Notre  continent 
intenterait  le  même  aspect  de  vaste  camp  armé  que 
tous  lui  voyons.  Les  Français  ont  tort  de  croire  que 
es  hommes  tués  par  leurs  balles  ne  meurent  pas  et 
[ue  leurs  familles  ne  sont  pas  plongées  dans  le  deuil 
it  le  désespoir  ;  ils  ont  tort  de  croire  que  les  Mes- 
ures faites  par  leurs  armes  n'occasionnent  pas  de 
souffrances  et  que  les  Allemands,  obligés  d'appren- 
Ire  le  français,  éprouveront  moins  de  ressentiment 
[ue  les  Français,  obligés  d'apprendre  l'allemand  '. 
.'hégémonie  française  est  exactement  aussi  désa 
;réable  que  l'hégémonie  allemande.  Quand  Nnpo- 
éon  III  disait  qu'il  ne  se  tirerait  pas  un  coup  de 
anon,  en  Europe,  sans  la  permission  de  la  France, 
:ette  phrase  faisait  naître  un  ressentiment  aussi 
nofond  dans  le  coeur  des  autres  souverains  que  si 
:lle  était  venue  de  la  Prusse  ou  de  l'Autriche.  Sans 
loute,  il  y  a  eu  de  longues  périodes  pendant  la- 
nielles  la  puissance  française  n'a  offusqué  personne 
it  a  été  plutôt  bienfaisante  (sous  Louis  XVI,  par 
txemple,  et  sous  Louis-Philippe).  MaiB  c'est  juste- 
nent  parce  qu'alors  la  France  n'exerçait  pas  d'be- 

1.  C'est  ce  qui  se  passe  ù  Malt.  Les  enfant*  Franc»"  so°' 
bllgés.  par  le  gourernement  de  l'Empire,  d'aller  A  l'école  Pr" 
nalre  où  l'Instruction  se  donne  exclutlvemtnt  en  Allemand 
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gèmonie  militaire.   Toutes  les  (ois  qu'elle  a  e" 
une  hégémonie  de  cette  nature,  elle  a  été  aus 
nible  que  celle  de  toute  autre  puissance  i. 

Tels  sont  les  actes  de  la  nation  qui  se  dit  l'a 
le  soldat  et  le  martyr  du  droit  éternel!  On  : 
mande  vraiment  comment  l'illusion  peut  arri 
des  limites  aussi  extraordinaires.  Non  seulem 
France  a  commis  autant  (et  peut-être  plus)  d 
laits  que  toutes  les  autres  nations,  mais  la  p. 
des  Français  considèrent  encore  les  saturnal 
la  Révolution  comme  la  période  la  plus  gloriei 
leur  histoire.  En  sorte  que  la  France,  après 
péché  de  la  façon  la  plus  coupable,  ne  se  n 
même  pas  encore  par  le  repentir. 

Bien  loin  de  nous  la  pensée  de  contester  1 
tiens  généreuses  de  la  France.  L'indépendan 
l'Amérique,  Navarin,  l'expédition  de  Morée,  ce 
-yrie,  en  1860,  et  surtout  cette  magnifique  cam 
de  Magenta  et  de  Solférlno,  étaient  certes  des  g- 
^intéressées,  entreprises  uniquement  pou: 
causes  humanitaires.  L'Europe  doit  en  témoig 
Plus  vive  gratitude  à  la  France.  Mais,  ce  que 
voulons  seulement  relever  ici,  c'est  que  cette  i 
;  n'a  pa3  ie  monopole  de  ces  guerres  généreust 
Russie,  pour  ne  citer  que  ce  seul  pays,  a  au 
[  son  actil,  des  actions  magnifiques.  Elle  a  c 
'Europe  du  joug  français.  Un  moment  qui  a 
&s  destinées  de  notre  continent,  pour  de  longu 

1-  On  peut  même  soutenir  que  l'bégémonie  prussleiu 
Bismarck,  était  beaucoup  plus  douce  que  l'hégémonie  fri 
*">  Napoi«on  I».  jamais  l'Allemagne  n'a  commis  a.' 
wnMïibte  &  r  exécution  du  duc  d'Enghleii,  a  l'annei 
ïjf8*"».  en  180S,  de. la  Hollande,  en  1807  et  â  rima 
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nées,  a  été  celui  où  le  dernier  soldat  de  la  Graiide- 
Armée  a  repassé  la  frontière  russe.  Qu'allait  faire 
Alexandre  ?  Il  aurait  pu  imposer  son  amitié  à  Napo- 
léon, après  la  Bérésina,  comme  Napoléon  lui  avait 
imposé  la  sienne,  après  Friedland  et  Eylau.  Ces  deux 
potentats  auraient  pu  se  partager  l'Europe  et  y  faire 
régner  leur  bon  plaisir  illimité.  Par  bonheur, 
Alexandre  repoussa  cette  conduite  égoïste  et  indigne. 
Il  marcha  contre  Napoléon.  Ce  jour-là,  il  fit  triom- 
pher la  justice  sur  la  force  brutale  et  sauva  la  li- 
berté de  l'Europe.  Hélas  !  comme  ces  services  ont 
été  vite  oubliés  I  Ces  mêmes  Allemands,  qui  doivent 
à  la  Russie  l'indépendance  de  leur  pays,  traitent 
maintenant  leurs  alliés  de  1813  de  nation  à  demi 
asiatique 1. 

La  Russie  a  aussi  combattu  à  Navarin.  Elle  a  fait 
la  guerre,  en  1829,  pour  délivrer  la  Grèce,  et  en  1877, 
pour  délivrer  la  Bulgarie.  Et  certes,  s'il  n'avait  tenu 
qu'à  Alexandre  II,  la  Macédoine,  la  Thrace  et  Con- 
stantinople,  c'est-à-dire  quelques-uns  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  de  l'Europe,  eussent  été  ar- 
rachés pour  toujours  à  la  barbarie  musulmane. 

La  France  n'a  donc  pas  le  monopole  des  guerres 
humanitaires.  Comme  toute  autre  nation,  elle  a  pra- 
tiqué tour  à  tour  des  actes  bienfaisants  et  des  actes 
funestes.  De  même  que  les  individus,  les  nations 
sont  rarement  la  vertu  personnifiée.  Tantôt  elles 
sont  mues  par  des  impulsions  généreuses,  tantôt 
par  des  impulsions  cupides  et  basses. 

Tandis  que  les  Français  se  croient  les  apôtres  du 
droit,  les  autres  peuples  les  considèrent  sous  un  as- 

l.  Halb-Asicn.  Un  ouvrage  de  Franzos  portant  ce  titre  a  «*• 
11  y  a  Quelques  années,  un  grand  retentissement  en  Allemagne 
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Très  souvent  ils  sont  portés  à 
voir  en  eux  les  représentants  de  l'oppression.  Parlant 
de  l'époque  napoléonienne,  M.  Marshall  s'exprime 
comme  il  suit  :  «  On  pensait  alors  que  l'Europe  se- 
rait tombée  sous  la  domination  permanente  de  la 
France,  comme  elle  était  tombée,  à  une  époque  anté- 
rieure, sous  celle  de  Rome,  si  la  libre  énergie  des 
industries  britanniques  n'avait  fourni  le  nerf  de  la 
guerre  contre  l'ennemi  commun  i.  » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  l'a  certes  pas  été 
pour  le  plaisir  de  critiquer  la  politique  de  la  grande 
nation  française,  mais  seulement  pour  montrer  l'é- 
tendue des  illusions  nationales.  Les  illusions  dont  se 
nourrit  la  France  ne  sont  d'ailleurs  en  rien  supé- 
rieures à  celles  des  autres  nations.  Sous  ce  rapport 
aussi,  elle  ne  jouit  d'aucun  monopole.  En  effet,  pre- 
nons un  autre  exemple  :  la  Russie. 

Lorsque  Bismarck  mourut,  un  journal  de  Moscou, 
le  ftusskii  Troud,  lui  consacra  un  article  nécrolo- 
gique dont  nous  détachons  l'extrait  suivant  :  «  Quels 
lue  soient  les  services  rendus  a  l'Allemagne  par  le 
chancelier  de  fer,  nous  ne  portons  aucune  envie  à 
ce  pays.  Certes,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  ce 
lue  la  destinée  ne  nous  ait  pas  donné  un  homme 
d'Étal  comme  Bismarck  !  Notre  devise  a  nous  au- 
tres Russes,  n'est  pas  «  la  force  prime  le  droit  ».  Le 
ciment  politique  de  notre  pay3  n'est  pas  le  «  fer  et 
le  sang  ».  Le  Russe  n'affirmera  jamais  que  la  Russie 
est  au-dessus  de  toute  chose  au  monde*.  Même  au 

1.  Cité  par  M.  P.  Leroy- Beau  lien,  Trattt  d'Bconomle  politique. 
Parti,  Guillaumlu,   1898,  t.  I",  p.  935. 

>    Allusion    a    la    célèbre    devise    allemande    DetiUctiland, 

"t'Jltcdtand  flber  ailes,  ûbe-r  aile»  au!  die   Welt. 

Novicow,  Fédération.  S5 
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moment  où  II  meurt  pour  : 
science  de  sacrifier  sa  vie  i 
la  justice  »  et  non  pas  unit 
nance  de  sa  patrie.  La  m 
pas  de  dominer  le  monde 

rement;  sa  mission  consiste  a  établir  la  justice  lcl- 
bas  ;  elle  veut  affranchir,  non  opprimer  ;  elle  vent 
servir  avec  désintéressement  la  sainte  cause  de  la 
fraternité  humaine  ;  elle  ne  cherche  pas  à  s'emparer 
du  bien  d'autrui  ;  elle  veut  l'amour  et  la  pais,  non  le 
massacre  et  la  violence.  » 

Eh  bien  !  cette  nation  qui  se  donne  un  idéal  si 
noble,  paraît  à  ses  voisins  la  plus  envahissante  et 
la  plus  dure  qui  soit  au  monde  t  Elle  leur  fait  l'effet 
d'un  monstre  qui  désire  tout  écraser  sous  ses  pas. 
Renan  croyait  fermement,  en  1669,  que  l'Europe  occi- 
dentale serait  amollie  par  le  luie  et  le  bien-être  et 
que  les  Russes  barbares  l'envahiraient  et  détruiraient 
sa  civilisation.  On  a  longtemps  considéré  les  appé- 
tits conquérants  de  la  Russie  comme  sans  limite. 
On  lui  prêtait  l'intention  de  vouloir  s'emparer  non 
seulement  de  Constant tnople  (c'était  le  fameux  tes- 
tament de  Pierre  le  Grand),  mais  encore  de  toute  la 
péninsule  des  Balkans,  des  Slaves  de  l'Autriche,  de 
la  Perse,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  das  Indes 
et  de  la  Chine  !  L'Amérique  et  l'Australie  échappaient 
seules  Â  cette  Insatiable  soif  de  conquêtes  !  Et,  chose 
«ingnlière,  non  seulement  on  prêtait  ces  plans  gran- 
dioses à  la  Russie,  mais  encore  on  la  croyait  capable 
de  les  réaliser  sans  aucune  peine  ! 

Les  publicistes  de  l'Occident  faisaient  rema»«uer 
que,  depuis  plus  de  deux  siècles,  il  ne  s'était  pour 
ainsi  dire  pas  passé  de  décade  sans  que  les  Russes 
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parât  ion  et  de  protester  co 
disent  la  même  chose  à  1' 
»  Les  frontières  de  l'empin 

Carpathes  au  Volga.  La  Litbuanie  a  été  une  prin- 
cipauté de  nationalité  russe.  Le  russe  y  était  la 
langue  officielle.  Quand  nous  l'avons  arrachée  à  ia 
Pologne  et  réunie  à  notre  empire,  nous  n'avons  pas 
plus  fait  de  conquête  que  le  jour  où  la  France  a 
annexé  la  Savoie.  Nous  avons  seulement  reconstitué 
notre  unité  nationale.  »  Comment  les  Russes  inter- 
prètent-ils, selon  celte  théorie,  l'annexion  du  royaume 
de  Pologne,  des  provinces  Baltiques  et  de  la  Fis- 
lande,  qui  n'avaient  jamais  fait  partie  de  l'empire 
de  Rurik,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  On  pour- 
rait ajouter,  de  plus,  que,  sauf  Novgorod,  l'empire 
de  Rurik  a  été  aussi  formé  par  la  conquête,  c'est-à- 
dire  par  la  violence. 

Quand  les  Russes  ne  peuvent  plus  se  retrancher 
derrière  le  principe  de  l'unité  nationale,  ils  recourent 
à  celui  de  la  légitime  défense.  Les  barbares  orien- 
taux faisaient,  de  temps  immémorial,  des  razzias  en 
Russie.  Le  seul  moyen  de  s'en  préserver  était  de 
s'emparer  du  territoire  de  ces  pillards.  De  là  la  né- 
cessité de  porter  les  frontières  de  l'empire  des  bord? 
de  l'Oural  à  ceux  de  l'Oxus  et  d'incorporer  Samar- 
kand, Merv  et  le  Kokan.  De  même,  il  a  fallu  annexer 
la  Crimée  pour  assurer  la  sécurité  aux  provinces  des 
bords  du  Dniepr.  Le  Caucase  aussi,  n'est  pas  une 
conquête  violente.  La  Géorgie  s'est  donnée  volontai- 
rement à  la  Russie.  Il  a  fallu  y  envoyer  des  troupes. 
Les  montagnards  ne  les  laissaient  pas  passer.  Il  a 
fallu  les  réduire.  Cela  a  amené  une  guerre  de 
soixante-quatre  ans,  l'annexion  de  toute  la  partie 
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occidentale,  tous  fondés  sur  la  conquête  brutale.  Ces 
sophismes  renversants  alimentent  l'illusion  natio- 
nale des  Russes.  On  voit  qu'ils  n'ont  véritablement 
rien  à  envier  aux  Français  *. 

Mais  ce  qui  est  encore  pins  étrange  c'est  qne,  dès 
qu'il  s'agit  des  autres,  les  Russes  n'admettent  plus 
les  arguments  qu'ils  jugent  excellents  pour  eux-mê- 
mes. Ainsi,  ils  considèrent  bel  et  bien  l'Alsace-Lor- 
raine  comme  une  conquête  brutale  et  non  comme  une 
mesure  de  préservation.  Cependant  les  Allemands 
peuvent  dire  exactement  ce  que  les  Russes  disent  de 
la  Pologne  :  «  Nous  savions  parfaitement  que  les 
Français  n'auraient  jamais  consenti  à  admettre  l'u- 
nité de  l'Allemagne  et  que,  tôt  ou  tard,  ils  auraient 
voulu  la  défaire.  Alors,  pour  pouvoir  mieux  nous 
défendre  en  cas  d'attaque,  nous  avons  dû  prendre 
r Alsace-Lorraine  à  notre  corps  défendant.  »  Les 
Russes  tiennent  l'occupation  de  l'Inde  par  les  An- 
glais pour  une  conquête  en  bonne  et  due  forme. 
Cependant  les  Anglais  disent  exactement  ce  que  les 
Russes  disent  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Crimée  : 


1.  Un  célèbre  panslaviste  russe,  Hllferding,  écrivait,  pendant 
l'Insurrection  de  Pologne,  en  1862,  que  les  Russes  massacraient 
les  Polonais  «  pour  sauver  l'idée  slave  ».  Il  est  impossible  de 
donner  un  échantillon  plus  caractéristique  des  limites  extrêmes 
de  l'illusion  nationale.  N'est-il  pas  de  toute  évidence  que,  par 
les  mesures  restrictives  qu'ils  appliquent  en  Pologne,  les  Busses 
contrecarent  le  développement  intellectuel  des  Polonais,  les 
rendent  plus  faibles  sous  ce  rapport  et  plus  aptes  à  devenir  la 
proie  de  la  civilisation  allemande,  qui,  eUe,  se  développe  sans 
entraves.  Les  Russes  s'efforcent,  actuellement,  de  russifier  la 
Pologne.  Ils  croient  donc  qu'en  supprimant  une  des  nations 
slaves  les  plus  brillantes,  comme  culture  intellectuelle,  ils 
renforcent  le  slavisme  !  Autant  dire  qu'un  père  de  famille 
pourrait  augmenter  l'expansion  de  sa  lignée  en  tuant  un  de 
ses  enfants  ! 
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tutiennent  que  les  Russes  ont  conquis  l'Asie  cen- 
uniquement  par  cupidité.  On  a  vu  que  les 
«s  soutiennent  la  proposition  inverse. 
s  Allemands,  tout  comme  les  Russes  et  les  F  rati- 
fie croient  la  personnification  même  de  la  dou- 
et  de  la  modération.  «  Les  prédications  des 
i  de  la  paix,  dit  le  baron  de  Stengel,  ne  sont  pas 
.  offrir  quelques  dangers.  Voici  pourquoi.  LesAl- 
inds  ont  la  tendance  à  prendre  au  sérieux  les 
s  qu'ils  se  sont  appropriées  et  à  vouloir  les  réa- 
dans  les  faits.  Les  autres  peuples  se  contentent 
aire  sonner  les  grandes  idées  en  périodes  ma- 
iques  et  sonores,  mais  ils  n'obéissent,  en  pra- 
e,  qu'à  leurs  intérêts  les  plus  positifs.  Les  Aile- 
ds,  eux,  veulent  mettre  à  exécution  les  idées  qui 
tent  leurs  cerveaux.  Il  suffit  de  rappeler  les  sen- 
mts  cosmopolites  qui  dominaient  en  Allemagne 
fin  du  siècle  dernier.  Ils  n'ont  malheureusement 
encore  tout  à  fait  disparu  jusqu'à  nos  jours  et 
lervent  à  masquer  les  sentiments  des  «  sanB  pa- 
».  Combien  les  Français  se  sont  conduits  d'une 
m  différente  pendant  la  Révolution  I  Tout  en 
;lamant  alors,  en  phrases  pompeuses,  les  prin- 
s  d'humanité  et  de  fraternité,  ils  poursuivaient 
iuement  des  viséeB   nationales  ',   qu'ils   fussent 

Se  que  M.  de  Stengel  appelle  des  vtiiel  nationale*  ce  w"l 
onquetes  territoriales  accomplies  par  le  Directoire  «I  P*r 
>léon.  L'événement  a  démontré,  en  effet,  combien  ccw 
mue  était  <  nationale  »,  puisqu'elle  a  produit  la  îanguew 

la  France  souffre  de  nos  jours.  Sans  ces  visées  •  nauo- 
I  >,  la  France  aurait  aujourd'hui,  selon  la  calcul  de 
Ucnet.  A3  millions  d'habitants  au  lieu  de  as.  si,  pouf  '*■ 
Kngel,  l'Intérêt  «  national  •  consiste  4  diminuer  sa  prop« 

nous  devons  le  féliciter  hautement  de  son  patriotisme. 
■  le  passage  cité  voir  ûer  Bwigt  Frttde,  p.  17. 
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arc  h 
atam 
les  mots  d'humanité  et,  en  i 
souvent  les  plus  inhumains  c 
On  voit  nettement  où  le  barc 
venir.  Les  Allemands  sont  ca 
sérieux  Tidée  de  la  pacincat 
désarmer,  parce  qu'ils  sont  id< 
qui  sont,  au  contraire,  des  ri 
ment  d'hypocrisie,  resteront  a 
Us  tomberont  alors  sur  les  A 
et  leur  arracheront  des  provin 
Ce  gui  nous  intéresse  dans 
le  contraste  que  le  baron  de 
l'idéalisme  allemand  et  le  réa 
erisie,  des  peuples  voisins.  Eric 
an  cas  d'illusion  nationale  < 
Pour  le  baron  de  Stengel,  les 
«t  bons,  les  autres  peuples  se 
Si  les  Allemands  pourront  seu 
par  suite  de  la  propagande  pa 
en  bonne  logique,  que  les  Ail 
([ueront  jamais.  On  retombe  di 
avons  signalée  pour  les  Russes 
Binent  aussi  qu'ils  n'ont  jan 
n'ont  toujours  fait  que  se  déf 
Mais  leurs  voisins  ne  sont  p 
Ému  ton  s  d'abord  les  Russes 
y-  de  Stieglitz1,  est  le  plus  i 
Aussi  la  propagande  des  apôti 
a  tait  superflue  chez  nous.  Ma 

1-  S'ittkH  Troua  an  19  janvier  18 
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dentale,  dont  l'histoire  est  i 
de  massacres  et  de  brutalités 
pétuelle  enflamme  de  plus 
Les  Russes  ne  doivent  pas  se 

ennemis  étant  incapables  de  les  désarmer  par  la 
force.  Ha  cherchent  à  les  affaiblir  par  des  prédica- 
tions hypocrites.  Ils  veulent  les  amollir,  les  effémi- 
ner,  les  priver  de  tout  idéal  national,  pour  pouvoir 
alors  les  attaquer,  les  vaincre  et  démembrer  leur 
empire.  » 

On  remarquera  tout  d'abord  que  les  craintes  de 
M.  de  Stieglitz  sont  exactement  semblables  à  celles 
de  M.  de  Stengel.  Ce  dernier  craint  qu'une  Allemagne 
pacifique  ne  soit  la  proie  de  ses  voisins.  M.  de  Stie- 
glitz pense  la  même  chose.  Seulement,  pour  le  publi- 
ciste  russe,  c'est  l'Allemagne  qui  est  le  loup  ;  pour 
le  publiciste  allemand,  c'est  la  Russie.  Pendant  que 
«ur  les  bords  de  la  Sprée  et  du  Rhin  on  affirme  sou- 
vent que  la  paix  est  impossible  en  Europe,  aussi 
longtemps  qu'il  existe  un  colosse  armé  comme  la 
Russie,  sur  le3  bords  de  la  Neva  et  de  la  Moskowa, 
on  affirme  que  la  Prusse,  cette  «  armée  doublée  d'une 
nation  »,  avec  sa  formidable  organisation  militaire, 
avec  ses  4  millions  d'hommes  mobilisables  en  quel- 
ques jours,  met  à  néant  toute  possibilité  de  paciflca 
tion  en  Europe. 

La  Prusse  a  fait  coup  sur  coup  trois  guerres  d'a- 
gression et  de  conquête.  Son  hégémonie  a  marqué, 
au  xixe  siècle,  comme  une  période  d'assauvagi  s  sè- 
ment. C'est  la  Prusse  qui  a  fait  surtout  de  l'Europe 
un  camp  retranché.  La  France  ne  se  serait  certes 
pas  plus  opposée  à  l'unité  de  l'Allemagne,  en  1866, 
qu'elle  ne  s'y  est  opposée,  en  1848  ;  mais  elle  avait 
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raison^  de  ne  pas  vouloir  la  création  d'une 

monarchie  militaire,   au  centre  de  notre  cor 

monarchie  qui  était  une  menace  perpétuel! 

tous  ises  voisins.  Bismarck  a  pris  la  succès* 

Napoléon  I".  Il  a  renouvelé  ses  procédés  poil 

Il  a  été,  comme  Bonaparte,  un  des  plus  grai 

e  dey  temps  modernes. 

>ect  sous  lequel  l'Allemagne  c 

sente  a  ses  voisines.  Il  faut  recoi 

u  est  bien  différent  de  celui  c 

-mêmes  se  font  de  leur  pays. 

aussi,  ont  la  prétention  d'être 

>ar  excellence,  les  protecteurs 

es  opprimés.  Ils  ne  sont  pas  1 

n  atome  de  liberté  existe  quelqi 

,  c'est  à  l'Angleterre  qu'on  le  de 

oriflent  d'avoir  aboli   l'esclave; 

Qir  toujours  soutenu  la  cause  < 

;s  par  le  despotisme. 

'itablement  ainsi? 

doute  les  Anglais  ont  de  beau. 

ont  contribué,  dans  une  très  : 

vrer  l'Europe  du  joug  français 

usera  d'employer  cette  expression.  E 
dit  généralement  le  •  joug  napoléc 
tua    sont    rendus    solidaires    du    ré  s 

Autrichiens  du  régime  de  Metternlcl 
I  les  Français  ne  seront  pas  rendus  s< 
>poleon  I".  SI  le  Joug  qu'il  faisait  p 
ieux  aux  Français,  Ils  auraient  pu  s 
iMe  souverain  et  l'empêcher  de  met! 
sang  depuis  SéVlllfl  Jusqu'à  Moscoi 
r  les  gouvernements  malfaisants,  reto 

ne  volt  pas  pounraol  les  Français 
lUge  de  ne  pas  se  solidariser  avec 
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(bien  de  taches  dans  leur  histoire  à  côté  des  1  ti- 
res I  Une  des  plus  sombres  est  la  conduite  de 
igleterre  a  l'égard  des  populations  chrétiennes 
l'empire  turc.  C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
.  commence  à  se  propager,  parmi  les  Anglais, 
;e  colossale  erreur  que  le  maintien  de  l'empire 
iman  est  utile  à  leurs  intérêts.  Cette  idée  absurde 
it  une  légère  éclipse  à.  l'époque  de  Napoléon  I". 
1807,  la  flotte  anglaise  arrive  sous  Constant inople 
nenace  de  bombarder  la  capitale  des  sultans,  si 
Valachie  et  la  Moldavie  ne  sont  pas  immédiate- 
ni  cédées  aux  Ruttes.  Mais  après  les  traités  de 
nne  et  surtout  après  Navarin,  les  Anglais  re- 
nient à  leur  folie  :  l'intégrité  de  l'empire  ottoman. 
î  devient  un  dogme  de  leur  politique.  Une  des  rai- 
s  que  les  Anglais  mettent  en  avant  pour  soutenir 
|oug  abrutissant  des  Osmanlis,  c'est  que  la  Tur- 
e  est  la  route  des  Indes.  Mais,  chose  étrange,  on 
vit  jamais  ni  un  fonctionnaire,  ni  un  soldat,  ni 
négociant  anglais  débarquer  &  Alexandre  Ue,  se 
dre  à  dos  de  chameau  Jusqu'à  Bagdad,  puis  dea- 
dre  le  Tigre  et  se  rembarquer  sur  le  golfe  Persl- 
i  pour  cingler  sur  Bombay.  Ainsi,  personne  n'a 
mis  pris  cette  prétendue  route  de  l'Inde  et  cela 
ir  la  plus  élémentaire  de  toutes  les  raisons  :  c'est 
elle  est  presque  impraticable.  Les  Anglais  sont 
Jours  allés  aux  Indes  par  mer  :  d'abord  par 
:ap  de  Bonne-Espérance,  ensuite  par  le  canal  de 
vi.  La  nécessité  de  protéger  la  Turquie,  parce 
elle  est  la  route  des  Indes,  est  donc  de  la  pure 
tasmagorie.  Et  c'est  pour  cette  abstraction  que 
Anglais  ont  condamné  &  rester  en  friche  quel- 
s-unes des  plus  belles  régions  de  notre  planète. 
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us  grand  nombre  d'autres.  On  a  été  sévère  par 
imanité  !  On  le  voit,  les  deux  thèses  se  valent  !  C'est 
t cruelle  histoire  de  la  poutre  et  de  la  paille  et. 
iidant  que  les  Anglais  s'apitoient  sur  la  Pologne, 
i  Russes  s'apitoient  sur  l'Irlande  I 
Mais  l'Angleterre  ne  semble  pas  se  contenter  d'une 
ule  Irlande,  elle  va  s'en  créer  une  nouvelle  dans 
Jrique  méridionale.  Certes,  l'agression  de  l'Angle- 
-re  contre  les  républiques  hollandaises  est  une  des 
us  tristes  pages  de  son  histoire.  Elle  diminuera, 
ms  une  immense  mesure,  son  prestige.  Non  pas 
rce  que  l'Angleterre  aura  subi  quelques  infortunes 
ilitaires.  Les  défaites  sur  les  champs  de  bataille 
nt  de  vulgaires  accidents.  Non,  ce  qui  portera  un 
up  funeste  au  prestige  de  la  Grande-Bretagne,  c'est 
l'elle  aura  entrepris,  contrairement  aux  bases  mê- 
es  de  sa  constitution,  une  pure  conquête  brutale, 
solument  comme  les  nations  les  plus  rétrogrades 
i  continent.  On  se  demande  de  quel  front  l'Angle- 
rre  osera  affirmer,  après  cela,  qu'elle  est  la  protec- 
ice  née  des  peuples  opprimés  t  ï 

,  La  politique  de  l'Angleterre  vis  a-vis  du  Transvaal  est 
m  plus  injuste  que  ceUe  de  la  Russie  vis-à-vis  de  la  Pologne 
Ire  la  Pologne  et  la  Russie  11  y  avait,  hélas,  des  différends 
■n  plus  graves  qu'une  franchise  après  cinq;  ou  sept  ans.  Il 
glssalt  de  problèmes  qui  mettaient  en  question  l'existence 
me  de  ces  deux  nations,  certes,  11  n'y  avait  rien  de  pareil 
:re  l'Angleterre  et  le  TT&nsvaal.  Personne  n'a  Jamais  pensé 
e  la  république  Snd-AIrlcalne  pût  mettre  an  péril  l'empire 
lanntque.  Les  Russes  ont  des  raisons  pins  sérieuses  de  rou- 
r  dominer  en  Pologne  que  les  Anglais  an  Transvaal.  L'ai- 
me des  Anglais  contre  l'indépendance  des  Boen  est  donc 
iris  instillée,  partant  plus  brutale,  que  l'attaque  de  la  Russie 
lire  l'indépendance  de  la  Pologne.  Ainsi  la  libérale  Angle- 
re  est  devenue  plus  oppressive  que  l'autocratique  Russie 
aimée  de  barbare  par  les  flls  d'Albion. 
•uisque  nous  parlons  du  TransTaal  et  de  la  Pologne,  qu'il 
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les  nations  étrangères  se  foi 
rible  aussi  fort  peu  à  l'opinioi 
lais.  L'égoïsme  de  la  Grandi 
mr  ainsi  dire  en  proverbe.  Or 
2arthage.  On  dit  qu'elle  ne  se 
es  intérêts  mercantiles,  qu'el 
;  de  tout  sentiment  de  généi 
ieu  aimée.  C'est  une  preuve  q 
Sa  conduite  arrogante  met  t 
elle  et,  dernièrement,  quand 
i  Transvaal,  on  s'en  est  réjoui 
même  dans  des  pays,  comi 
aucune  raison  d'animoslté  pe 
-ande-Bretagne. 
iropéennes  se  renvoient  con 
de  cruauté.  On  connaît  la 
de  l'empereur  Nicolas  IV.  To- 
îyiux  le  traitent  de  despote  i 
publiciste  anglais  s'étonnait 
Nicolas  I"  était  un  excellem 
t  beaucoup  ses  enfants.  Il  se 
i  privé  de  tout  sentiment  ten 
i  XVIII,  au  contraire,  n'a  j 
•ouverain  cruel.   Cependant, 

donner  encore  nn  exemple  d'Illusioi 

i  ont  occupa  le  Cap,  en  1815,  Ils  ont 

landais  (un  décret  de  1S35  rendait  1 
tribunaux  et  dans  tons  les  actes  di 
ls  firent  cela  parce  qu'ils,  le  croyaic 
re  des  choses  et  nullement  par  an 
land  les  Basses,  agissant  exactement 
langue  en  Pologne,  les  Anglais  pr< 
it   par    tyrannie.    Toujours    la   pout) 
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on  regarde  les  choses  de  près,  on  s'aperçoit  que  le 
régime  politique,  en  France,  sous  Louis  XVIII,  était 
parfois  plus  sévère  que  le  régime  russe,  sous  Nico- 
las Ier.  Après  la  révolte  militaire  des  Décembristes, 
en  1825,  cinq  personnes  seulement  furent  exécutées 
en  Russie.  Presque  à  la  même  époque  (1822),  eut  lieu 
en  France  l'exécution  des  quatre  sergents  de  la  Ro-  j 
chelle.  Le  cruel  Nicolas  fit  pendre  cinq  personnes 
parce  qu'elles  avaient  voulu  le  renverser  du  trône  et 
supprimer  le  régime  autocratique  (ce  qui,  à  ses  yeux, 
devait  paraître  le  plus  abominable  des  crimes)  ;  le 
doux  Louis  XVIII  fit  exécuter  quatre  hommes,  sim- 
plement parce  .qu'ils  s'étaient  affiliés  à  une  société 
secrète  !  Nous  le  demandons,  lequel  de  ces  deux  mo- 

■ 

narques  fut  le  moins  sévère  ?  Cependant,  le  peuple 
français  se  considérait  comme  fort  humain  et  a  tenu, 
pendant  da  longues  années,  le  peuple  russe  pour 
barbare.  Nous  citons  ces  faits  afin  de  montrer  une 
autre  face  de  l'illusion  nationale. 

En  résumé,  les  pages  sombres  sont  aussi  nom- 
breuses que  les  pages  brillantes  dans  l'histoire  des 
grandes  nations.  Toutes  ont  commis  des  actions 
généreuses  et  des  actions  criminelles.  Aucune  n'est 
la  vertu  personnifiée.  Toutes  se  valent,  hélas  !  comme 
égoïsme,  comme  brutalité  et  comme  cruauté.  Au- 
cune nation  ne  parvient  à  se  voir,  non  pas  à  tra- 
vers les  nuages  de  la  condescendance  personnelle, 
mais  objectivement,  telle  qu'elle  apparaît  à  ses  voi- 
sines. On  a  pour  soi  des  trésors  d'indulgence,  pour 
les  autres  des  amas  de  sévérité. 

C'est  là,  bien  certainement,  un  des  grands  obsta- 
cles à  l'entente  internationale.  Si  les  nations  pou- 
vaient comprendre  qu'elles  ne  valent  pas  mieux  que 
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Pendant  les  longs  siècles  d'anarchie  de  la  période 
historique,  les  Etats  ont  été  comme  des  animaux  de 
proie  toujours  prêts  à  se  jeter  les  uns  sur  les  autres 
pour  se  dévorer.  L'agrandissement  était  le  but  con- 
stant des  gouvernements.  Ces  circonstances  créèrent 
un  ensemble  de  procédés  qui  prirent  le  nom  d'art 
diplomatique.  Machiavel  en  formula  les  règles  d'une 
façon  presque  définitive  dans  le  Prince.  Le  xvie,  le 
xvne  et  le  xvnr9  siècles  furent  l'âge  d'or  de  cet  art. 
Il  fut  poussé  jusqu'à  la  virtuosité.  Il  devint  un 
sport  d'un  genre  spécial  particulièrement  apprécié 
de  la  haute  aristocratie.  Il  créa  un  ensemble  de  tradi- 
tions dont  les  hommes  d'Etat  actuels  ont  la  plus 
grande  peine  à  se  débarrasser  et  qui  opposent  de 
grands  obstacles  à  l'établissement  de  la  justice 
internationale. 

La  carrière  diplomatique  est  une.  des  plus  agréables 
qui  existent  ici-bas.  Elle  procure  les  biens  les  plu? 
enviés  par  les  hommes  :  la  richesse  (la  plupart  des 
diplomates  sont  mieux  payés  que  les  fonctionnaires 
civils  et  militaires),  la  considération,  le  pouvoir.  La 
carrière   diplomatique   fut   donc   très   courue   et  le 
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nombre  des  diplomates  devint  fort  g 
naturel  que,  dans  des  corps  constitués 
personnel  considérable  et  qui  durent  d 
s'établit  des  traditions,  des  usages,  dt 
des  tendances  qui  finissent  par  entrer  < 
et  par  produire  ce  qu'on  appelle  les  défoi 
tessionnelles. 

Tout  d'abord  les  diplomates  sont  né 
conservateurs.  En  premier  lieu,  parce  q 
au  service  de  l'Etat  et  suivent  une  II 
habitue  &  respecter  les  traditions.  Un 
cause,  peut  être  poussé  par  le  hasard 
lions  à  devenir  premier  ministre  ;  il 
apporter  au  pouvoir  des  idées  nouvel 
parfois  subversives.  Mais  les  gouven 
plus  radicaux,  évitent,  en  général, 
auprès  des  cours  étrangères,  des  homrr 
aucune  préparation  diplomatique.  En 
les  diplomates  sont  presque  constamm 
par  les  mille  soucis  de  la  politique  coui 
dans  les  cours  et  auprès  des  souverains 
jours  a  observer  les  nuances  les  plus  fin 
délicates.  Cela  les  porte  à  donner  un* 
eiagérée  à  des  incidents  qui  en  o 
déformation  professionnelle  des  diplom 
donc  dans  une  myopie  dés  plus  pron 
dans  une  suffisance  extrême  et  enfin  dan 
«alité  pour  ainsi  dire  incurable.  Les 
habitués  pendant  leur  vie  entière  à  tra 
ment  de  choses  futiles  (par  exemple  1 
décoration  ou  autres  bagatelles  de  ce  gei 
'ent  ensuite  la  malheureuse  habituai 
légèrement  des  choses  les  plus  graves.  I 


parfois  les 
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rifler  des 
bandon  t 

beaucoup.    , . _, ,    r 

ix  ce  jugement  peu  flatteur  :  «  Personne,  dit-il, 
nëme  le  plus  malveillant  des  démocrates,  ne 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  nullité  et 
arlatanisme  dans  la  diplomatie  i  ». 
is  parlons  ici  surtout  des  diplomates  de  la 
)  école,  dont  le  type  tend  à  disparaître,  fort 
useraient  De  nos  jours,  parmi  les  diplomates, 

des  hommes  de  très  haute  valeur  qui  méritent 
us  profond  respect.  Cependant  les  traditions 
nues  ne  sont,  hélas,  que  trop  vivaces  encore  ! 
font  le  tort  le  plus  grave  à  la  cause  que  nous 
dons  et  on  ne  saurait  assez  mettre  à  nu  l'in- 
stance et  les  contradictions  de  l'ancienne  diplo- 
■  empirique. 

fallait  relever  tous  les  obstacles  que  les  tra- 
is et  les  routines  diplomatiques  opposent  A 
lissement  de  la  justice  internationale,  il  fau- 

écrire  un  volume.  Nous  devrons  nous  borner. 
signalerons  quelques  faits,  peu  nombreux,  mais 
téristiques  qui  suffiront  d'exemples  >. 
îme  échantillon  d'esprit  traditionaliste,  noua 
ins  signaler  la  conduite  du  gouvernement  espa- 
dans  l'affaire  de  Cuba.  Les  Etats-Unis  avaient 

un  milliard  de  francs  pour  cette  lie.  Mais  les 
très  espagnols,  imbus  des  vieilles  traditions 
mt  considérer  la  perte  d'une  possession  comme 
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aux    États-Unis,    si    tel    était    véritablement    leui 
vœu1. 

Le  véritable  honneur  d'un  gouvernement  consiste 
à  sauvegarder  les  intérêts  qui  lui  sont  confiés,  c'est- 
à-dire  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens.  Un  gou- 
vernemtnt  devrait  se  considérer  comme  déshonoré 
quand  il  n'a  pas  su  arriver  à  un  arrangement  de  l'ordre 
juridique,  quand  il  s'est  abaissé  à  recourir  à  la  déci- 
sion des  balles  aveugles  et  stupides,  bref,  quand  il 
s'est  dégradé  à  commettre  le  crime  de  la  guerre. 
Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  les  ministres 
espagnols  se  sont  encore  déshonorés  en  montrant 
qu'ils  étaient  frappés  d'un  véritable  aveuglement  II 
était  clair  pour  le  monde  entier  que,  dans  un  conflit, 
entre  l'Espagne  et  la  grande  fédération  américaine, 
la  première  devait  succomber  inévitablement.  Alors 
des  hommes  d'Etat,  qui  ne  voulaient  pas  se  désho- 
norer en  montrant  une  étourderie  presque  enfantine, 
auraient  dû  envisager  les  affaires  de  Cuba,  dès  le 
premier  moment,  au  point  de  vue  des  Etats-Unis. 
Justement,  grâce  à  la  conduite  de  leurs  ministres, 
les   Espagnols    ont   payé,    pour   perdre    Cuba,    une 
somme  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'on  leur 
offrait   pour   accorder    l'indépendance    à    cette    lie. 
Donc  le  gouvernement  espagnol  n'a  pas  pu  sauve- 
garder les  intérêts  de  ses  sujets.  Cela  entache  son 
honneur.  Car  l'honneur  de  l'homme  consiste  précisé- 
ment à  se  laisser  guider  par  le  souffle  divin  qu'il 
porte    en    lui    :    la    raison.    La    honte    consiste    à 


1.  Accorder  l'autonomie  aux  Cubains  signifiait,  en  dernière 
analyse,  cesser  de  les  piller  au  profit  des  Espagnols.  L'aber- 
ration de  l'ancienne  politique  est  telle  que  le  vol  semble  hono- 
rable et  le  respect  des  droits  d' autrui  déshonorant! 
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un  mois,  ni  dans  un  an,  mais  elle  éclatera 
e  même.  La  marche  historique  des  événements 
ssera.  L'antagonisme  éternel  entre  les  intérêts 
is  et  russes  le  prouve  surabondamment.  Y  a-t-il 
eule  région  sur  le  globe  où  la  Russie  puisse 
)  franchement  la  main  à  l'Angleterre  sans 
r  son  épée  derrière  le  dos  ?  Cette  région  n'existe 
La  Russie  marche  vers  le  Pamir,  l'Angleterre 

La  Russie  veut  étendre  son  influence  en  Algha- 
i,  l'Angleterre  fait  agir  tous  les  ressorts  de 
plomatie  pour  contrecarrer  cette  tendance.  La 
e  occupe  Port-Arthur,   immédiatement  les  An- 

s'établissent   à   Wéi-ha-Wei.    Ce   n'est  même 
la   peine   de   parler   de   l'histoire    européenne 
st  toute  remplie  du  conflit  anglo-russe.  » 
:ore  ici,  on  le  voit,  l'idée  de  l'éternité  de  la  lutte 

avocat  de  noB  amis,  à  qui  nous  parlions  de  la 
rence  de  La  Haye,  nous  objectait  :  «  Mais  com- 

pouvez-vous  garantir  que,  si  nous  désarmons, 
oisins  ne  se  jetteront  pas  immédiatement  sur 

»  Cet  avocat,  lui  aussi,  croyait  à  l'éternité  de 
erre. 
ts  avons  déjà  cité  les  paroles  du  général  Roberts 

page  153).  11  ne  peut  admettre  que  la  Russie 
pas  le  désir  de  conquérir  l'Inde.  Il  pense  donc 
es  Russes  devront  combattre  éternellement  Le 
:  dans  tout  l'empire  britannique  pense  exacte- 

comme  lord  Roberts.  Un  navire  de  guerre 
,  dans  un  voyage  autour  du  monde,  s'était 
ï  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  y  fit  un  ac- 
fort  aimable  aux  officiers.  L'un  d'eux  fit  un  brin 
ur  à  une  dame  anglaise  de  l'endroit.  Dans  un 
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moment  de  conversation  sentimentale  la  dam 
l'officier  :  «  Avouez  que  vous  êtes  venus  ii 
bombarder  la  ville  du  Cap.  »  Cette  dame 
aussi  à  l'éternité  de  la  guerre. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  à 
Ils  prouvent  que  pour  l'immense  major] 
hommes  la  guerre  semble  constituer  l'état  noi 
notre  espèce.  Evidemment  cette  idée  est  basée 
déduction  que  «  ce  qui  a  été  sera  ».  Or  une  dé 
de  ce  genre  peut  être  complètement  faussi 
précisément  le  contraire  qui  est  la  vérité.  T 
jours  des  formes  nouvelles  apparaissent  c 
monde  parce  que  l'ensemble  des  forces  qui  e 
sur  le  même  point  ne  sont  jamais  semblables 
moments  de  la  durée.  Des  milliards  et  des  m 
de  feuilles  poussent  à  chaque  printemps  : 
arbres.  Aucune  ne  ressemble  exactement  à 
aine.  Au  point  de  vue  spécial  de  la  guern 
voyons  des  changements  perpétuels.  Au  moy 
358  princes  se  disputaient  à  main  armée  le  te 
de  l'Allemagne.  Aujourd'hui  les  potentats  ail 
ne  se  le  disputent  plus  et  vivent  fort  bien  en  é 
dimie.  De  même,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Rus; 
Indes,  en  un  mot  dans  tous  les  coins  de  1< 
Partout  les  plus  vastes  alliances,  de  nos  jot 
'ail  place  aux  alliances,  plus  limitées,  des 
passés.  On  parle  de  l'antagonisme  de  la  Ri 
de  l'Angleterre  comme  étant  éternel.  A  un 
moment  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  d" 
noire  aussi  que  leur  antagonisme  n'aurait  pa 
Cependant  où  sont  aujourd'hui  les  rivalités  de 
et  d'Athènes,  de  Rome  et  de  Carthage,  de  Mils 
Venise,  de  la  maison  de  Bourbon  et  de  la  ma 
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Habsbourg  i?  Ces  antagonismes,  prétendus  éternels, 
sont  allés  tranquillement  au  pays  des  vieilles  lunes. 
Tout  change  en  ce  bas  monde,  rien  n'est  immuable, 
rien  ne  dure  toujours,  pas  plus  les  continents,  les 
flores  et  faunes  que  les  idées  et  les  aspirations  poli- 
tiques.   Que    sont   devenues    les    prétentions    de  la 
maison   d'Angleterre    sur   la   couronne   de   France, 
celle  de  la  France  sur  Naples  et  sur  Milan  et  tant 
d'autres  revendications  de  ce  genre  qui  ont  si  profon- 
dément   remué    le    Moyen    âge?    Elles    sont    pré- 
cipitées dans  le  gouffre  éternel  du  passé  !  Il  nous 
paraîtrait  ridicule  de  soutenir,  aujourd'hui,  que  la 
France  a  des  droits  sur  le  duché  de  Milan  parce  que 
Valentine  Visconti  a  épousé  Louis  d'Orléans,  frère 
de  Charles  V.  Or  les  hommes  prenaient,  autrefois, 
des  choses  de  ce  genre  fort  au  sérieux  et  versaient 
des   flots   de    sang  pour   réaliser  ce  qui   provoque 
aujourd'hui  le  sourire  sur  nos  lèvres.  Si  les  diplo- 
mates voulaient  ne  pas  s'embourber  dans  les  ques- 
tions du  moment,  ils  comprendraient  de  suite  que 
l'antagonisme  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  ne  sera 
pas  plus  éternel  que  celui  de  Sparte  et  d'Athènes. 
Les  hommes  de  l'avenir  auront  le  même  dédain  pour 
les  questions  que  nous  considérons  comme  sérieuses, 


1.  Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  no- 
vembre 1899,  M.  Ch.  Benolst  dit  que  si  l'Autriche  n'existait  pas 
il  aurait  fallu  l'inventer  I  On  volt  donc  que  la  rlvaUté  entre 
l'Autriche  et  la  France  est  bien  morte  !  «  Les  clefs  de  Vienne, 
de  Prague  et  de  Trieste  sont  à  Paris.  La  France  ne  peut  pas 
les  livrer  »,  Ut-on  dans  la  Revue  Parlementaire  de  Janvier  1900 
(p.  67).  Ainsi,  après  avoir  travaillé  pendant  quatre  siècles  a 
détruire  l'Autriche,  la  France  trouve  aujourd'hui  qu'il  est  de 
son  intérêt  de  la  conserver  !  Et  on  dit,  après  cela,  que  la  poli- 
tique est  immuable  i 
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On.  ne  saurait  mieux  dire 
cation  ;  «  On  se  bat  parce  qu 
tout  simplement,  que  les  n 
lisme  l'emportent  sur  la  ra 
Or  cette  malheureuse  cro 
guerre  entretient  une  (iéflar,,.^  ,».,«««_  „„..-,  — 
nations  civilisées.  Parlant  du  refus  opposé  par  l'Alle- 
magne  aux  projets  russes  de  désarmement  présentés 
à  la  conférence  de  La  Haye,  le  Spectator  de  Londres 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  regardent  l'empire  russe  avec  une  suspi- 
cion et  une  haine  perpétuelles,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  gouverné  par  un  génie  du  mal  n'ayant 
d'autre  but  que  la  ruine  du  monde  entier'.  L'idée 
du  croquemitaine  moscovite  en  politique  interna- 
tionale, erreur  si  profondément  enracinée  chez  quel- 
ques esprits,  est  une  absurdité.  Mais  on  ne  peut  pas 
contester,  néanmoins,  que  le  désarmement  de  l'Eu- 
rope est  impossible  aussi  longtemps  que  la  Russie 
restera  l'Etat  purement  militaire  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Les  nations  occidentales  ne  voudront  pas 
courir  le  risque  d'être  conquîtes  par  un  peuple  de 
civilisation  inférieure  *.  »  Ainsi  l'auteur  de  cet  article 
pense  que  la  Russie  est  prête  à  se  mettre  en  guerre 
pour  conquérir  l'Europe  occidentale  1  Ces  vieilles  ren- 
gaines hantent  encore  les  esprits  de  gens  qui  se 
croient  raisonnables  !  C'est  par  pur  traditionalisme. 
Car  il  suffit  de  passer  cinq  minutes  parmi  les  Russes 
pour  se  convaincre  qu'ils  ne  songent  pas  plus  à  con- 

1.  Ces  dénégations  sont  au  plus  haut  Intérêt  par  elles-menr'" 
En  affirmant  gue  ces  Idées  ne  sont  pas  les  siennes,  la  Spéciale 
témoigne  par  cela  même,  qu'elles  sont  encore  générales  ?p 
Angleterre. 

ï.  Numéro  do  S  Juillet  1899. 
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néfaste  du  traditionalisme  est  de  croire  à  la  toute- 
puissance  de  la  force  brutale. 

Cette  erreur  provient  d'une  confusion  entre  les 
phénomènes  physiologiques  et  psychologiques.  Cer- 
tainement, un  grand  nombre  de  phénomènes  sociaux, 
et  peut-être  les  plus  fondamentaux,  sont  de  Tordre 
physiologique  (la  nutrition,  la  génération,  par 
exemple),  mais  les  phénomènes  de  Tordre  politique 
et  national  sont  uniquement  psychiques.  La  cohésion 
des  groupes  sociaux  et  leur  individualité  provient 
de  ce  que  les  hommes  pensent  et  sentent.  L'esprit  de 
subordination  rend  seul  possible  le  gouvernement 
des  Etats  ;  la  littérature  et  les  arts  créent  le  senti- 
ment national.  Tout  cela  est  de  Tordre  psychique. 

La  grande  aberration  de  T ancienne  politique  consiste 
à  croire  qu'en  imposant  des  souffrances  de  Tordre  phy- 
siologique *  on  peut  arriver  à  des  résultats  de  Tordre 
politique  et  national.   Par  exemple,   on  a  cru  fort 
longtemps  qu'on  pouvait  obtenir  la  paix  et  le  bon- 
heur par  la  destruction  de  ses  ennemis  politiques. 
Cela  revenait  à  infliger  la  mort  ou  d'autres  souffrances 
à  un  certain  nombre  d'individus  faisant  partie  de 
la  société.  Mais  on  n'a  pas  compris  que  les  factions 
politiques    subsisteront    éternellement,    parce    qu'il 
est  impossible  de  faire  que  tous  les  hommes  soient 
constamment  du  même  avis.  Il  faudrait  pour  cela  la 
stabilité  absolue  de  la  matière  cérébrale.  C'est  une 
pure  chimère.  Rien  n'est  stable  dans  la  nature  et  la 
matière  cérébrale  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile  dans 
l'univers.  Pour  établir  la  paix  publique,  il  faut  des 
actes  non  pas  physiologiques  (souffrances  imposées 

1.  Ces  souffrances  composent  une  longue  chaîne  aUant  de  la 
mort  à  la  privation  de  la  liberté  et  des  biens. 
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actes  Bociaux.  It  faut  établir 
iculiers  entre  les   hommes. 
ion  ixoise,  tue  tous  les  nom 
se.    Les  membres  de    la   faci 
survivants,  se  diviseront,  tôt 
l'instabilité  universelle  dans 
itale  est  donc  absolument  il 
rapport!   sociaux,  précisera 
ine  autre  essence  que  ces  i 
e  physiologique,  tandis  que 
jnt   d'une    essence    psychiqi 
i,  idées,   sentiments,   etc. 
>nn  ai  séance  de  ces  vérités 
jlitique   internationale    on   £ 
r,  sur  la  force  brutale.  En  i 
ient    à    la    toute-puissance 
3  gens  à  courte  vue,  incapal 
ature  véritable  des  phénomè 

n  des  meilleurs  exemples  de 
u  point  de  vue  politique,  c'é 
;s    esprits    les    plus    étroits 

un  trône.  A  chaque  instan 
l  garde  de  son  épée  et  toun 
éologues  ».  Or,  s'il  avait  vo 
r  sa  propre  histoire,  il  au; 
ent  combien  la  force  brutale 
s  choses  politiques.  En  180E 
ifligé  à  l'Autriche  des  défa 
it,  à  peine  ses  armées  aval 
!  cette  puissance,  qu'elle  se  d: 
vant  lui  comme  une  opposit 

après   cette    expérience,    q 
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lossible  de  dompter  l'Europe  entière,  par  la 
quand  il  lui  avait  été  impossible  de  dompter 
le  Autriche,  était  un  véritable  aveuglement. 
que  l'Europe  aurait  pu  être  terrassée  et  qu'elle 
.drait  plus  Jamais  reconquérir  ses  droits  était 
suglement  plus  extraordinaire  encore.  Napo- 
ait  donc  un  esprit  étroit  et  borné.  Ce  prétendu 
homme,  embourbé  dans  les  traditions  média- 
ne comprenait  pas,  même  de  loin,  l'a  véritable 
des  phénomènes  sociaux.  Il  ne  voyait  pas 
sur  se  faire  obéir  par  les  hommes,  il  faut 
luire  psychologiquement,  c'est-à-dire  mettre 
i  &  la  place  de  l'opposition.  C'est  par  ce  pro- 
ue se  constituent  les  groupements  physiolo- 
qul  s'appellent  les  plantes  et  les  animaux  et 
mpements  psychologiques  qui  s'appellent  les 
3.  Les  organismes,  tant  physiologiques  que 
[,-sont  un  ensemble  d'unités  vitales  solidaires 
antagoniste*. 

Napoléon  I™  ne  comprenait  rien  de  tout  cela. 
rait  tout  obtenir  par  la  force.  Aussi  fut-il  le 
(comparable  semeur  de  haines  que  le  monde 
ials  connu.  Il  marchait  contre  ses  adversaires 
-éduisait  à  la  dernière  extrémité.  Après  Iéns 
va  a  la  Prusse  la  moitié  de  son  territoire, 
son  armée  à  42000  hommes,  et  lui  prit  un 
i,  somme  énorme,  à  cette  époque,  pour  un  si 
Hat.  C'était  une  contribution  de  beaucoup 
ure,  relativement  parlant,  à  celle  que  la 
paya  par  le  traité  de  Francfort  *.  Napoléon  I* 

ifflt  de  comparer  la  conduite  de  Napoléon,  en  tMT,  * 
Bismarck,  en  1811.  pour  apprécier  l'extrême  modêri- 
Allemands  a  l'égard  de  la  France. 
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avait  le  talent  particulier  de  se  mettre  mal  : 
le  monde.  C'est  juste  le  contraire  du  génie 
qui  consiste  précisément  à  savoir  amortir 
gonismes,  a  trouver  des  terrains  de  concil 
imaginer  des  compromis,  à  réduire  les  n 
tements  au  minimum,  bref  à  remplacer  le 
par  les  sympathies,  à  supprimer  l'anarcl 
établir  l'ordre  juridique.  La  politique  est  ui 
sociale.  Or  est  social  ce  qui  unit  les  homi 
ce  qui  les  divise,  ou,  en  d'autres  termes,  ce 
la  société,  non  ce  qui  la  détruit. 

Dès  que  l'Europe  put  se  soulever  contre  K 
elle  le  AL  II  récolta  la  «  moisson  de  vengeant 
avait  préparée  en  semant  la  haine.  Il  fut  bri 
pire  de  Napoléon  montra  une  fois  de  plus 
établissement  politique,  fondé  sur  la  force,  ■ 
faiblesse  incurable. 

Napoléon  a  dit  à  Sainte-Hélène  que  la  g 
Russie  a  été  l'entreprise  la  m  plus  pacifique 
règne.  En  détruisant  la  dernière  puissance 
résistait,  il  aurait  établi  la  paix  définitif 
Napoléon  identifiait  la  paix  avec  l'obéissanci 
de  175  millions  d'hommes  au  moindre  de  st 
et  de  ses  fantaisies.  Peut-on  imaginer  un  poii 
Plus  extraordinairement  étroit?  Comment  I 
ne  voyait-il  pas  que  les  empereurs  d'Autric 
Russie  et  le  roi  d'Angleterre  étaient  en  droit  < 
exactement  la  même  prétention  ?  Pourquoi 
devait-elle  être  établie  par  la  soumission 
triehe  aux  ordres  de  l'empereur  des  Françai 
Par  la  soumission  de  la  France  aux  ordres 
Pereur  d'Autriche  ?  Comment  Napoléon,  ma 
Prttendu  k  génie  »,  ne  comprenait-il  pas  ce* 


■Hltet 


466  LES  OBSTACLES. 

élémentaire  que  la  paix  était  une  chimère  à  jamais 
irréalisable  aussi  longtemps  qu'un  peuple  voudrait 
soumettre  tous  les  autres,  c'est-à-dire  violer  leurs 
droits  ? 

Par  malheur  la  leçon  de  la  France  n'a  pas  pro- 
fité à  l'Allemagne.  Bismarck  suivit  docilement  le? 
traces  de  Napoléon.  La  Prusse  proclama  que  la 
«  force  prime  le  droit  ».  Mais  elle  sut  mieux  se 
modérer  et  ne  poussa  pas  aussi  loin  l'abus  de  la 
victoire. 

Chose  étrange,  des  expériences,  mille  fois  répétées, 
ont  beau  démontrer  l'impuissance  de  la  force  dans 
les  questions  sociales  et  politiques,  elle  continue  à 
avoir  de  nombreux  adorateurs,  grâce  à  l'esprit  de 
routine  si  répandu  dans  l'humanité.    On  considère 
qu'il  est  de  bon  ton  de  s'appuyer  sur  la  force  bru- 
tale ;  c'est  besogne  de  paladins  et  de  gentilshommes». 
Au  contraire,  il  semble  de  mauvais  ton  -de  s'appuyer 
sur  le  droit  ;  c'est  besogne  de  manants  et  de  vilains. 
S'emparer  d'une  province  en  commettant  les  crimes 
les  plus  horribles   :  homicides,  pillages,  incendies, 
extorsions  est   considéré   comme   une    action  hono- 
rable. Annexer  une  province  par  suite  du  vote  una- 
nime  de   ses   habitants   est   considéré   comme  une 
action    déshonnête,    puisque    la   plupart   des  Etats 
s'abstiennent  de  la  commettre.  Frédéric-Guillaume  H  | 
disait  que  la  couronne  offerte  par  le  parlement  de 
Francfort  était  de  «  boue  et  de  bois  ».  Ainsi,  dans  j 
l'opinion  de  ce  roi  et  de  tous  les  esprits  gothiques 
qui  pensaient  comme  lui,  une  couronne,  ramassée 
sur  les  champs  de  bataille,  dans  la  plus  hideuse  de 
toutes  les  boues,  celle  du  sang,  est  propre,  mais  une 
couronne  offerte  par  l'amour  de  millions  d'hommes 
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ûit  sale  t.   En  un  mot,  on  appelle  nobles,  les  résul- 
tats acquis  par  les  crimes,  vils,  les  résultats  a 
par    les    vertus  I 

On  peut  se  demander  pourquoi  certains  souvé 
se  sentent  plus  honorés  de  baser  leur  trône 
îles  massacres  plutôt  que  sur  le  consente  me  n 
populations.  Voici  comment  on  explique  ce  fai 
dit  que  les  couronnes  acquises  par  la  force  ne 
dues  qu'à  Dieu.  Cette  explication  ne  soutient  r 
critique.  En  effet,  pour  les  croyants,  tout  ce  ç 
lait  dans  l'univers  provient  de  la  volonté  de 
aussi  bien  le  résultat  d'un  plébiscite  que  le  sort 
bataille.  Mais,  de  plus,  on  oublie,  en  cette  ci 
«lance,  un  fait  fort  important.  Après  chaque  gi 
s'il  7  a  un  vainqueur,  il  y  a  nécessairement 
un  vaincu.  Donc  la  perte  des  couronnes  (ou  de: 
vinces).  est  aussi  ordonnée  par  Dieu.  Au  i 
moment  où  Dieu  donne  la  couronne  à  un  prii 
l'enlève  &  un  autre.  On  ne  peut  donc  pas  édifli 
les  batailles  le  droit  à  la  possession  des  cour 
puisque  les  batailles  suppriment  aussi  le  di 
leur  possession.  C'est  donc  une  illusion  de 
que,  si  une  couronne  est  obtenue  par  l'emploi 
force  brutale,  elle  a  une  origine  plus  sacrée  ( 
file  est  obtenue  par  des  procédés  légaux.  0 
encore  que  si  le  peuple  donne  des  couronnes  à 
lion,  il  peut  aussi  les  enlever.  Les  couronnes, 

t.  En  Autriche,  on  pensait  exactement  comme  en 
I-orsqae  la  couronne  d'Allemagne  tut  proposée  A  Fredér 
Jaune  TV  par  le  parlement  de  Francfort,  l'ambassadeui 
tache  lui  dit  :  •  je  ne  croirai  Jamais  que  Voire  Maj 
"«tira  sur  la  tête  une  couronne  tirée  de  la  boue  Hit 
Uq,  une  couronne  de  eocAon  >.  On  eicusera  l'emplo 
dernier  terme,  n  n'est  pas  de  nous  ;  tl  est  de  l'amba: 
*'  Autriche. 
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nues  de  cette  façon,  sont  précaires,  tandis  que  celles 
qui  sont  conquises  sur  les  champs  de  bataille,  étant 
données  par  Dieu,  participent  de  son  éternité  et  sont 
intangibles.  Mais  on  vient  de  voir  que  Dieu  enlève 
autant  de  couronnes  qu'il  en  donne.  Donc  ce  der- 
nier argument  ne  porte  pas  non  plus. 

L'ignorance  complète  des  phénomènes  sociaux 
fait  croire  aussi  que  les  dynasties  se  maintiennent 
le  plus  souvent  par  la  force  et  la  terreur.  En  aucune 
façon.  Le  ciment  de  toutes  les  associations  humaines 
est  la  sympathie.  C'est  un  fait  élémentaire  en  socio- 
logie, bien  que  fort  mal  observé  jusqu'à  nos  jours. 
La  sympathie  constitue  l'élément  fondamental  du 
lien  national  et  du  lien  dynastique.  C'est  parce  qu'il 
s'est  établi  un  lien  d'affection  entre  les  Hohenzol- 
lern  et  les  Prussiens  que  cette  maison  est  puissante. 
Si  tous  les  Prussiens,  sans  exception,  se  mettaient 
soudain  à  haïr  les  Hohenzollern,  cette  dynastie  ne 
pourrait  pas  se  maintenir  un  seul  jour. 

La  force  brutale  est  aussi  impuissante  dans  les 
relations  internationales  que  dans  la  politique  inté- 
rieure. Un  des  bienfaits  attribué  à  la  guerre  est 
qu'elle  résout  les  questions  qui  divisent  les  peuples. 
C'est  une  pure  illusion,  provenant  d'une  analyse 
insuffisante  des  faits  sociaux.  Pourquoi  la  guerre 
de  1859,  par  exemple,  a-t-elle  résolu  la  question 
italienne  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les 
Français  ont  été  victorieux.  Il  faut  considérer  les 
choses  plus  à  fond.  Les  Italiens  ne  voulaient  pas 
du  joug  autrichien.  Ils  en  ont  été  débarrassés  par 
Magenta  et  Solférino  ;  leur  volonté  a  donc  été 
accomplie.  D'autre  part,  après  1859,  le9  Autrichiens 
n'ont  plus  voulu  replacer  les  Italiens  sous  leur  joug- 
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n'est  donc  pas  confirmée  par  les  faits.  Mais  cette 
ique  a  eu  une  conséquence  extrêmement 
:  le  fameux  Si  vit  pacem  para  bellunu  Cette 
sst  une  des  plus  vivaces  qui  soient  ici-bas. 
les  nations  payent,  chaque  jour,  &  l'envi,  des 
le  plus  en  plus  monstrueux  à  cette  aberration 
ps  barbares. 

.nvier  1899  on  a  discuté  au  Reichstag  aliè- 
ne loi  sur  la  réorganisation  de  l'armée.  Le 
:  de  la  Guerre  a  prononcé  à  ce  propos  les 
suivantes  :  «  Si  un  peuple  veut  rester  indé- 
1,  il  doit  posséder  des  forces  militaires  suffi' 
pour  défendre  ses  intérêts  contre  toutes  les 
s  possibles.  Si  l'armée  d'une  nation  ne  cor- 
:  pas  à  sa  puissance  et  à  sa  dignité,  la  nation 
immédiatement.  »  On  le  voit,  le  ministre  de 
re  de  l'empire  germanique  vient  répéter  les 
rnels  clichés  ressassés  déjà  au  Sénat  de  Rome 
rvlus  Tullius.  Presque  au  moment  où  le  mi- 
>russien  prononçait  le  discours  ici  rapporté, 
tief,  capitaine  de  l'Etat-major  russe,  faisait 
iférence  sur  la  puissance  comparée  de  la  tri- 
de  la  duplice.  Il  concluait  que  «  la  Russie 
îolument  maintenir  une  très  forte  armée,  non 
agression,  mais  pour  assurer  la  continuation 
iix  ;  car,  comme  l'a  dit  Napoléon  I",  qui  veut 
doit  préparer  la  guerre  ». 
voit,  les  Russes  sont  aussi  plongés  dans  l'er- 
1  para  bellum  que  les  Allemands.  Chez  les 
nations  européennes,  on  le  sait,  le  célèbre 
iévit  avec  fureur. 

i  n'a  jamais  observé  que  la  sécurité  ait  jamais 
ité  quelque  part  en  raison  directe  de  l'accrois- 
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tgmentent  avec  les  armements,  comment  peut-il  sou- 
nir  que  ces  mêmes  armements  augmentent  la  sécu- 
té,  c'est-à-dire  diminuent  les  risques. 
C'est  encore  une  colossale  erreur  d'identifier  les 
^penses  militaires  avec  une  prime  d'assurance.  Les 
•imes  d'assurance  se  payent  pour  parer  aux  dé- 
stres  occasionnés  par  les  forces  aveugles  de  la  na- 
re,  en  dehors  de  la  volonté  des  hommes  (tempête, 
cendies,  sécheresses,  etc.)'.  Mais  quand  on  a  af- 
Ire  à  des  êtres  conscients,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
:  prime,  il  y  a  contrat.  Si  des  brigands  viennent 
lier  un  pays  et  que  les  habitants  se  rachètent  au 
oyen  d'un  tribut,  il  s'opère  entre  les  brigands  et  les 
ibitants  une  convention  :  les  premiers  renoncent  à 
lier,  les  seconds  renoncent  à  une  partie  de  leur 
■gent  Le  tribut  payé  n'a  nullement  le  caractère 
une  prime  et  cela  pour  la  raison  fondamentale  que 
rici.  Imaginons  que,  dans  certaine  ville,  il  brûle 
us  les  ans  une  maison  sur  cent.  Dans  ce  cas,  pour 
parer  les  désastres,  il  faudra  payer  une  prime  égale 
x.  Si,  plus  tard,  l'art  de  bâtir  fait  des  progrès  dans 
itte  ville  et  s'il  n'y  broie  plus  qu'une  maison  Bur 
ille,  la  prime  pent  être  réduite  à  un  dixième  de  X. 
n'en  est  aucunement  ainsi  du  tribut  Les  Ixois  sont 
mus  piller  les  Zédois.  Les  Zédois,  pour  se  racheter, 
ît  donné  1  million  de  francs.  Les  Ixois  trouvent 
iffaire  excellente.  Ils  reviennent  piller  au  printemps 
livant  et  exigent  2  millions.  Si  les  Zédois  les  don- 
:nt,  ils  en  exigeront  3,  et  ainsi  de  suite.  Ici  le  cas 


en   dernière   analyse,   un   don   paye   pw 

oinme  prospère  pour  Tenir  au  secours  de  son  sembla  s  If. 
ippe  par  le  malheur.  Seulement  comme  ce  don  est  mutuel,  il 
rd  tout  caractère  de  charité. 
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raient  a  assurer  sa  sécurité.  Puisqu'il  en 
pourquoi  les  Anglais  se  sont-ils  crus 
orter  leurs  dépenses  militaires  à  1 180  mil- 
99  ?  On  répond  que  c'est  parce  que  les 
sanceu   ont  augmenté   leurs  armements. 

il  faut  généraliser  la  question.  On  ju- 
50,  que  1  million  de  soldats  suffisaient  à 

sécurité  des  Etats  européens.  Or  on  a 
in  demi-siècle,  de  1  million  de  soldats  à 
Ullions.  Mais  puisque  l'état  militaire  an- 
it  déjà  la  sécurité,  quel  besoin  de  l'aug- 
lain tenant  que  nous  avons  3  millions 
on  vient  nous  dire,  de  nouveau,  qu'il  faut 
roltre  nos  effectifs  pour  nous  garantir 
voisins.  Mais,  si  en  triplant  le  nombre  de 
s  ne  sommes  pas  parvenus  à  obtenir  plus 

comment  peut-on  affirmer  que  l'accrois- 
l'état  militaire  accroît  la  sécurité  ? 

ne  soutient  pas  la  critique, un  seul  ins- 
alitê,  les  armées  ont  augmenté  parce  que 
uissances  les  préparaient  pour  l'attaque 
ime  elles  le  disaient  hypocritement,  pour 
ense.  Quand  on  veut  tomber  sur  le  voisin 
:her  des  provinces,  on  tache  d'avoir  une 
rieure  à  la  sienne  pour  le  battre  plus  faci- 
st  logique.  Mais,  dans  ces  derniers  temps, 
uissances  ont,  en  effet,  renoncé  aux  guer- 
quêtes.  Celles  qui  sont  dans  ce  cas  au- 
jgmentent  leurs  armées  uniquement  parce 
i  augmentées  dans  le  passé.  Nos  pères 
orants.  Ils  comprenaient  mal  la  nature 
;s  phénomènes  sociaux.  Ils  commettaient 
rs.  Nous  ne  voulons  pas  faire  au- 
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iose  qui  crève  les  yeux.  Il  ne  voit  pas  qu'il  n'y  a 
icune  différence  pour  l'ordre  public,  s'il  est  troublé 
ir  un  chef  d'État  ou  par  le  peuple.  Or  Tordre  pu- 
ic  a  été  troublé  par  les  chefs  d'État  depuis  un 
mps  immémorial  et  un  nombre  de  fois  innumé- 
,ble.  Faut-il  rappeler  les  incursions  périodiques  des 
iltans  de  Constantinople  qui  ont  duré  pendant  plus 
:  deux  siècles  ?  Faut-il  rappeler  l'invasion  de  la  Si- 
sie  par  Frédéric  II,  celle  de  la  Pologne  par  les 
.liasances  du  Nord,  celle  de  l'Espagne  par  Napo- 
on  I"?  Voila  certes  une  série  d'attentats  des  plus 
olents  contre  l'ordre  public  international.  Cepen- 
int,  ils  ne  sont  pas  parvenus  à  détruire  la  civilisa- 
on  humaine.  Pourquoi  M.  Lecky  croit-il  donc 
l'elle  sera  détruite  le  jour  où  quelques  peuples,  par 
lite  d'un  plébiscite  légal  et  solennel,  sans  verser 
ne  seule  goutte  de  sang  et  sans  détruire  la  moindre 
ropriété,  se  détacheront  d'un  groupe  politique  pour 
;  réunir  à  un  autre?  En  1860,  les  Savoyards  ont 
éclaré  vouloir  être  Français  et  non  Italiens.  On  ne 
oit  pas  que  cela  ait  causé  le  moindre  mal  à  la  civi- 
sation.  Mais  la  civilisation  a  certainement  reculé 
uand  Edouard  III  et  ses  successeurs,  ayant  voulu 
lonter  sur  le  trône  de  France,  ont  fait  à  ce  pays 
ne  guerre  de  cent  ans  qui  a  réduit  en  solitudes 
uelques-unes  de  ses  provinces  les  plus  magnifiques, 
'ourquoi  M.  Lecky  s'imagine-t-il  donc  que  les 
randes  catastrophes  ne  pourront  se  produire  que 
ar  suite  des  votes  populaires  ï  Simplement  par  rou- 
ne.  De  temps  immémorial,  les  chefs  d'État  ont  fait 
es  conquêtes.  Elles  paraissent  naturelles  et  non 
ésastreuses.  Les  plébiscites,  au  contraire,  sont  uue 
istitutioîi  récente.  Ils  paraissent  calamiteux. 
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ie  tant  d'autres,  s'imagine  que 
abandonnés  à  eux-mêmes,  s'en 
sslère  impalpable  de  petits  É1 
souverains  n'empêchent  pas 
lits  de  se  produire1.  Au  xvm* 
[u'à  1 800  souverainetés  autono 
re  3  !  Ensuite  M.  Lecky  oublie  qt 
!  est,  au  contraire,  d'autant  ; 
noins  conforme  aux  vœux  des 

lue  les  conservateurs  craigner. 
ir  le  jour  où  on  abandonnera 
9  actuels. 

poléon  III  nous  en  fournit  un 
a  1863,  il  avait  proposé  la  réu) 
r  débattre  et  régler  les  quest 
's  les  nations  européennes  (l'u 
Vénétie,  la  Pologne,  la  domina 
e,  etc.).  Plusieurs  de  ces  quest 
:puis,  après  une  immense  eHu 
Venise,  entre  autres.  Qu'aurai 
poléon  III  avait  proposé  à  l'A' 
de  céder  la  Vénétie  à  l'Italie,  i 
arantir  la  possession  par  un  ti 
,  on  aurait  traité  Napoléon  II 


t- Empire  avait  environ  710 000  kllon 

me,  en  moyenne,  390  kilomètres  c 

— ,  environ,  la  dixième  partie  d'un  d 

•omsnt  français.  Voila  bien  de  l'endettement  politique,  s' 
tat.  n  ne  faut  pas  oublier  encore  que  la  moyenne  est 
sate.  Certains  états  du  Saint-Empire  ai 
sldèrable.  Cela  rédolsalt  d'autant  les 
souverainetés  gui  ne  dépassaient  pas  pi 
tntode   exploitation   agricole. 
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fou  et  de  visionnaire  *.  Et  cependant  cela  est  arrivé  ! 
Tant  il  est  certain  que,  même  en  politique,  le  vrai 
peut  quelquefois  ne  pas  être  vraisemblable. 

Ainsi  quand  Napoléon  III  proposait  aux  Autri- 
chiens de  céder  Venise  de  plein  gré,  il  troublaix 
«  l'ordre  public  ».  Et  pourquoi?  Mais  tout  simple- 
ment parce  qu'il  proposait  l'emploi  d'un  procédé  po- 
litique différent  des  procédés  anciens.  Autrefois  on 
versait  des  flots  de  sang  pour  acquérir  ou  pour 
perdre  une  province.  L'habitude  faisait  considérer 
ce  procédé  comme  rationnel,  comme  légal.  Cette 
même  habitude  faisait  considérer  le  procédé  plébisci- 
taire comme  subversif,  illégal  et  révolutionnaire. 
Cependant,  nul  ne  pourra  contester  qu'il  est  plus  vio- 
lent, donc  plus  anarchique  et  plus  révolutionnaire, 
de  tuer  des  gens  pour  leur  faire  changer  de  sujétion 
que  de  respecter  la  vie,  les#  droits,  les  biens  et  les 
volontés  des  citoyens  par  le  mode  plébiscitaire. 

Nous  avons  montré  plus  haut  (voir  page  97)  qu'il 
y  aura  aussi  des  modifications  de  frontières  à  l'épo- 
que fédérale.  Seulement  elles  se  feront  par  des  pro- 
cédés différents  de  ceux  qui  sont  employés  aujour- 
d'hui. Les  conservateurs  s'imaginent  que  cela  amè- 
nera la  fin  du  monde.  Nous  prions  les  conservateurs 
de  vouloir  bien  réfléchir  au  fait  suivant.  Imaginons 
qu'en  1869,  l'Alsace-Lorraine  se  fût  détachée  de 
plein  gré  de  la  France  pour  s'annexer  à  l'Allemagne. 
Est-ce  que  l'étendue  kilométrique  des  deux  pays 
n'aurait  pas  été  la  même  aujourd'hui  ?  La  France  a 
perdu  l'Alsace  après  une  guerre  sanglante  et  elle 

1.  Ce  qu'on  n'a  pas  mangue  de  faire  pour  un  grand  nombre 
de  ses  propositions  qui  étalent  marquées,  fort  souvent,  au  coin 
de  la  raison  et  de  l'humanité. 
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est  bien  obligée  d'en  prendre  son  parti.  Pourquo 
croit-on  qu'elle  aurait  souffert  davantage  (nons  par 
Ions  au  point  de  vue  matériel)  si  elle  avait  perdi 
l'Alsace  sans  effusion  de  sang  par  suite  d'un  pleins 
cite  ?  On  croit  cela  sans  aucune  raison  logique,  pa: 
simple  routine  ! 

Des  questions  fort  graves  divisent  aujourd'hui  le: 
citoyens  au  sein  des  nations.  Par  exemple  celle  d< 
savoir  si  la  propriété  doit  être  individuelle  ou  col 
lective.  Les  questions  de  ce  genre  ont  infiniment  plu: 
d'importance  que  toutes  les  contestations  de  fron 
tières  présentes,  passées  et  futures.  Cependant  01 
admet  comme  la  chose  la  plus  naturelle  que  le: 
questions  internes,  même  les  plus  ardues,  peuven 
sa,  régler  sans  effusion  de  sang.  Mais,  dès  qu'il  s'agi 
de  changer  la  sujétion  de  la  moindre  bicoque  (ei 
somme  question  d'importance  tout  a  fait  minime) 
on  se  croit  obligé  de  massacrer  des  milliers  d'hom 
mes.  Pourquoi  en  est-il  ainsi  ?  Par  simple  routine 
Autrefois,  on  guerroyait  pour  acquérir  des  provin 
«s  :  ce  qui  a  été  autrefois  sera  toujours,  donc,  jus 
qu'à  la  fin  des  siècles,  les  frontières  ne  pourront  » 
modifier  qu'après  de  sanglantes  batailles.  Tel  est  l 
raisonnement  des  conservateurs. 

Dans  l'état  d'anarchie  internationale,  chacun  croi 
de  son  intérêt  de  violer  les  droits  du  voisin.  Natu 
Tellement  chacun  se  défle  aussi  de  son  voisin,  parc 
que  chacun  croit  qu'il  sera  guidé  par  les  mêmes  im 
pulsions.  Il  y  a  cependant  un  moyen  si  simple  d 
mettre  fin  à  cette  situation  :  c'est  de  respecter  scru 
puleusement  les  droits  du  voisin.  Mais  hélas  !  la  rou 
tine  fait  croire  que  le-  jour  où  il  en  sera  ainsi 
marquera  le  renversement  de  «  l'ordre  public  ».  L 
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routine  nous  fait  considérer  l'anarchie  comme  un 
bienfait  et  la  justice  comme  une  calamité  !  Elle  nous 
fait  croire  que  nous  serons  plus  malheureux  le  jour 
où  nos  droits  seront  respectés  par  tous  nos  sem- 
blables 1  II  est  difficile  de  pousser  plus  loin  l'aberra- 
tion de  l'esprit. 

Si  grande  que  fût  la  myopie  des  hommes  d'État, 
elle  ne  pouvait  les  empêcher  de  voir  que  l'anarchie 
internationale  causait  de  grandes  souffrances.  Aussi 
depuis  fort  longtemps  déjà  les  diplomates,  considé- 
rant que  les  divisions  territoriales  de  leur  temps  cau- 
saient de  graves  conflits,  proposaient  d'en  établir  de 
nouvelles  qui,  selon  leur  opinion,  auraient  contenté 
tout  le  monde. 

«  Un  écrivain  qui  se  dissimule  sous  le  nom  de  Yir 
paciflcus,  lit-on  dans  La  Paix  par  le  Droit  de  mars 
1897,  propose  de  résoudre  toutes  les  questions  inter- 
nationales de  l'heure  présente  en  achevant  «  l'homme 
malade  »  et  en  disloquant  l'empire  turc.  Le  sultan 
se  voit  relégué  à  Bagdad  et  sa  domination  est  ré- 
duite à  la  Mésopotamie,  à  la  Syrie  et  à  l'Arabie.  La 
Turquie  d'Europe,  diminuée  de  Constantinople  et  de 
Gallipoli,  rentre  dans  le  système  des  Etats  balkani- 
ques. Constantinople  et  Gallipoli,  villes  plus  orien- 
tales qu'européennes,  et  l'Asie  Mineure  passent  aux 
mains  des  Russes  qui  transportent  leur  capitale  à 
Moscou  et  renoncent  résolument  au  rôle  de  puis- 
sance européenne  pour  jouer  celui  d'intermédiaire 
entre  l'Asie  et  l'Europe.  En  présence  d'une  pareille 
rupture  d'équilibre  en  Orient,  l'Occident  ne  peut  pas 
rester  indifférent.  C'est  alors  que  notre  diplomate 
propose  en  faveur  des  grandes  puissances  du  centre 
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— ir  enrayer,  dans  une  certaine  mesure,  les  déplo- 
ies effets  de  l'anarchie  internationale  :  le  prin- 
3  d'équilibre.  Il  consiste  à  établir  entre  les  États 
n  même  système  politique  une  balance  des  peu- 
rs telle  qu'ils  aient  tous  à  peu  près  la  même  puis 
ce.  Cette  égalité  empêcherait  un  Etat  d'exercer  la 
pondérance  sur  les  autres  et  garantirait  l'indé- 
dance  de  tous.  Aucun  attentat  trop  violent  contre 
ordre  public  »  n'étant  alors  possible,  on  aurait 
uts  le  bien  suprême  de  la  sécurité  *. 
st-il  nécessaire  de  dire  que  le  «  principe  d'équi- 
e  »  est  un  moyen  bien  impartait,  bien  insuffisant 
lien  peu  réalisable  ï  D'abord  c'est  un  principe  pu 
ient  artificiel  qui  ne  tient  aucun  compte  des  réa 
s.  De  même  que  tous  les  hommes  n'ont  pas  la 
ne  taille,  toutes  les  nationalités  ne  sont  pas  dé- 
;  grandeur.  Les  Tchèques  sont  7  millions,  les  Po- 
lis 15,  les  Français  42,  les  Grands-Russiens  52. 
iment  établir  des  Etats  égaux  avec  des  éléments 
niques  si  dissemblables  ?  Il  faudrait  couper  cer- 
les  grandes  nationalités  en  dix  ou  quinze  Etals. 
]ui  serait  certainement  contraire  aux  vœux  dé- 
lit at  ion  s.  D'autre  part,  comment  apprécier  la 
:e  des  Etats  ?  Elle  ne  dépend  pas  uniquement  du 
ibre  des  citoyens,  mais  de  mille  facteurs  qu'il  est 
nque .  impossible  d'évaluer  et  qui  se  modifient 
Heurs  à  tout  moment. 

imme  le  principe  de  l'équilibre  ne  tient  pas  lieu 
affinités  sociales,  il  est  chimérique.  En  effet, 
ne  à  l'époque  où  son  prestige  était  universel  et 
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D'où  vient  la  routine  ?  Si  on  va  au  fond  des  choses, 
on  découvre  qu'elle  découle  de  la  difficulté  de  se 
représenter  un  état  autre  que  l'état  actuel.  Elle  vient 
donc  de  la  pauvreté  d'imagination.  L'immense  ma- 
jorité des  hommes  éprouve  une  grande  peine  et  une 
vive  répulsion  à  se  créer  un  idéal  différent  de  la  réa- 
lité. La  fédération  a  contre  elle  tous  les  esprits  fai- 
bles et  paresseux  pour  qui  le  moindre  travail  intel- 
lectuel constitue  un  effort  des  plus  désagréables1. 

1.  Un  exemple,  entre  mille,  pour  montrer  combien  les  hommes. 
même  les  plus  éclaires,  n'aiment  pu  à  plonger  leurs  regards 
dans  l'avenir  ou,  en  d'autres  termes,  à  élargir  leur  horizon 
dans  le  temps.  M.  Ch.  Benolst,  dans  un  article  de  la  Remit  ia 
Deux  Mondei  du  15  Juillet  1898  consacra  a  l'avenir  de  l'Au- 
triche, conclut  comme  11  snlt  :  •  Il  faut  tacber  pour  l'ordre 
européen,  pour  la  paix  internationale  de  gagner  trente  ans, 
vingt  ans  ou  dix  ans  encore  (la  politique  ne  porte  pas  pics 
loin)  en  maintenant  coûte  que  coûte  l'Intégrité  de  la  monsr- 
chle  au  etro- hongroise  >.  Ainsi  l'horison  d'nn  publlclste,  qui 
consacre  sa  vie  A  étudier  les  questions  Internationales,  ne 
dépasse  pas  trente  ans,  et  même,  11  nous  déclare  carrément 
que  la  portée  de  la  politique  ne  va  pas  au  delA  de  dix  ans  !  SI 
tels  sont  les  savants  combien  doit  être  étroit  l'horizon  des  sim- 
ples mortels  !  En  effet,  un  nombre  Immense  d'individus,  mente 
parmi  les  hommes  d'Etat  les  plus  haut  placés,  éprouvent  comme 
une  âpre  Jouissance  a  vivre  an  Jour  le  Jour  sans  songer  su 
lendemain.  Us  traitent  en  ennemis  les  penseurs  qui  viennent 
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i.  doute,  il  y  a  beaucoup  de  myopes  parmi  les  hommes, 
a  mais  il  y  a  aussi  parmi  eux  des  voyants.  Il  y  a  beau- 
coup de  conservateurs  en  ce  bas  monde  ;  c'est  vrai, 
baais  il  y  a  aussi  des  progressistes.  Depuis  des  siè- 
jeles,  l'esprit  des  ténèbres  et  l'esprit  de  la  lumière, 
prmuzd  et  Ahriman,  se  livrent  un  combat  désespéré, 
jusqu'à  présent,  la  lumière  l'a  emporté  à  la  longue. 
'  '  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  n'en  sera  pas 
de  même  à  l'avenir. 
:     '/(   Un  exemple  curieux,  qui  montre  combien  les  tradi- 
l'tjÎT:»,tiona   et  les   habitudes   nous  enlèvent   toute  faculté 
s  réflexion,  est  fourni  par  l'outillage  militaire.  Pen- 
dant des  siècles,  l'humanité  a  vécu  dans  un  état  de 
lurtres  pour  ainsi  dire  perpétuels.  Tuer  nos  sem- 
blables,  sous  le   plus   futile   des  prétextes,   pourvu 
.  qu'ils  soient  qualifiés  du  nom  d'ennemis,  nous  parait 
core  la  chose  la  plus  naturelle  et  la  plus  honorable 
i  monde.  Étant  donné  ces  idées  sauvages,  il  est 
fclair  que  les  instruments,  à  l'aide  desquels  s'accom- 
plissent les  meurtres,  ne  provoquent  en  nous  aucun 
Uégout.  En  effet,  nous  décorons  nos  appartements  de 
fsabres,  de  hallebardes,  de  poignards  sous  forme  de 
lanoplies.  Partout,  sur  les  places  publiques  et  dans 
Hes  parcs  de  plaisance,  se  dressent  des  instruments 
Ide   mort,   canons,   obusiers,   couleuvrines,   etc.   Les 
aristocrates  et  les  dignitaires  d'Etat,  dans  leurs  cos- 
Jtumes  de  cérémonie,  portent  une  épée,  même  dans 
— les  réunions  les  plus  pacifiques  (dîners,  bals,  etc.)- 
Enfin  les  souverains  sont  presque  tous  et  constam- 

rent  vêtus  de  cotumes  militaires. 
.      Cet  étalage  perpétuel  d'instruments  de  meurtre  ne 
■   soulève  pas  la  moindre  impression  désagréable,  ni 
fia  moindre  réprobation.  Pourquoi?  Nous  y  somme' 
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assent  pour  des  rêveurs.  C'est  parce  qu'on  croit  l'a- 
archie  internationale  inévitable,  éternelle  et  même 
tile.  On  pensait  exactement  la  même  chose  autre- 
>is  de  l'esclavage  1,  Ceux  qui  proposaient  de  l'abolir 
taient  considérés,  a  un  certain  moment,  comme  des 
topistes.  L'esclavage  a  été  aboli.  Il  a  donc  été  de 
îontré,  par  le  fait,  qu'il  n'était  pas  nécessaire.  Il  a 
té  même  démontré  qu'il  était  non  pas  avantageux, 
lais  funeste  pour  ceux  qui  tenaient  le  plus  à  le  con- 
ïrver.  Les  gens  qui  proposaient  autrefois  l'abolition 
e  l'esclavage  nous  font  l'effet,  à  nous,  d'esprits  émi- 
emment  positifs,  comprenant  de  la  façon  la  plus 
éaliste  le  jeu  véritable  des  facteurs  économiques. 
eux  qui  combattaient  autrefois  l'abolition  nous  pa- 
lissent des  esprits  faux,  incapables  d'analyser  à 
ind  la  question  du  travail.  Or,  un  esprit  faux  est 
elui  qui  est  inapte  à  voir  les  choses  comme  elles 
ont  ;  il  les  voit  à  travers  un  nuage  d'erreurs  indi- 
iduelles.  C'est  donc  un  idéaliste  ï.  Mais  les  positions 
taient  tout  à  fait  renversées  dans  le  passé.  Les  abo- 
tionnistes  étaient  alors  considérés  comme  idéalistes 
t  même  comme  utopistes  ;  les  partisans  de  l'escla- 
age,  au  contraire,  étaient  considérés  comme  des 
sprits  positifs  ne  se  payant  pas  de  généreuses  cbi- 
îères  et  voyant  les  choses  comme  elles  sont.  Ceux 
ui  étaient  qualifiés  de  sages  par  nos  ancêtres  (Aris- 
ïte  entre  autres),  sont  ceux  que  nous  considérons 
ujourd'hui  comme  des  gens  a  courte  vue,  ioca- 
ables  de  comprendre  la  nature  réelle  des  phéno- 
lènes  sociaux. 

1.  Voir  plus  haut.  p.  339,  l'opinion  d'Àrlstote  4  ce  sujet. 

ï.  En  prenant  ce  mot,  pour  ce  cas  spécial,  dans  son  arcep- 

oq  ;a  plus  étroite. 
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Les  positions  sont  exactement  les  mêmes  par  rap- 
port à  la  fédération.  Ceux  qui  préconisent  aujour- 
d'hui le  maintien  de  l'anarchie  internationale  pas- 
sent pour  des  esprits  positifs  qui  ne  se  payent  pas  de 
chimères  et  qui  n'ont  pas  la  folie  de  croire  que  les 
hommes  pourront  jamais  devenir  des  anges.  Les 
anarchistes  par  excellence,  comme  Napoléon  Pr  et 
Bismarck,  sont  tenus  pour  des  «  génies  politi- 
ques »,  pour  de  grands  hommes  d'Etat.  Mais  Ter- 
reur anarchiste  ne  sera  pas  plus  éternelle  que  Ter- 
reur esclavagiste.  Alors  il  y  aura  un  changement 
complet  de  point  de  vue.  Napoléon  P*  et  Bismarck 
seront  considérés  comme  des  gens  d'une  étroitesse 
d'esprit  peu  commune.  On  sera  étonné  de  l'ad- 
miration qu'auront  soulevée  des  individus  ïi 
complètement  incapables  d'analyser  la  véritable 
nature  des  phénomènes  sociaux  les  plus  élémen- 
taires. 

D'où  venait  autrefois  l'idée  de  la  nécessité  de  l'es- 
clavage ?  En  dernière  analyse,  de  la  pauvreté  d'ima- 
gination et  d'une  complète  ignorance  de  l'économie 
politique.  «  L'esclave,  dit  l'amiral  Réveillère*,  était 
la  machine  indispensable  à  l'exploitation  des  ri- 
chesses naturelles.  Les  anciens  ne  pouvaient  pas  pré- 
voir la  vapeur.  Ils  avaient  donc  raison  de  considé- 
rer l'esclavage  comme  une  institution  fondamentale 
et  d'affirmer  l'utilité  de  la  guerre  qui  l'alimentait.  » 
L'amiral  Réveillère  se  trompe.  Il  n'était  nullement 
nécessaire  de  prévoir  la  machine  à  vapeur  pour  com- 
prendre l'inutilité  et  les  funestes  effets  de  l'escla- 
vage. Il  n'y  avait  qu'à  regarder  autour  de  soi.  Les 

l.    Extension    et    Expansion.    Paris,    Berger-Levrault,    1898, 
P.  86. 
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besognes  les  plus  pénibles  ont  été  accomplies  de  tout 
temps  par  le  travail  libre,  pourvu  qu'elles  fussent 
suffisamment  rémunérées.  Pour  comprendre  que  l'es- 
clavage était  inutile  et  funeste,  il  suffisait  seulement 
re  cette  observation  vulgaire  qu'un  travail  se 
l'autant  mieux  qu'il   est  plus   rétribué   (toutes 
s  égales  bien  entendu).  La  cause  de  l'erreur  glt 
ci  dans  une  observation  superficielle  des  faits  so- 
L'idée  que  les  travaux  pénibles  ne  peuvent 
'accomplir  sans  coercition  n'a  aucune  réalité 
ive.  C'est  un  pur  fantôme.  Et  cependant  cette 
1  duré  des  siècles  et  a  causé  aux  hommes  des 
ances  incalculables. 

s  les  hommes  de  notre  génération  qui  con- 
mt  la  vapeur  et  qui  ont  vu  s'accomplir  les  mi- 
;  réputés  impossibles  par  Aristote  (les  navettes 
narchent  toutes  seules),  comment  peuvent  ils 
:  encore  à  la  nécessité  et  à  l'utilité  de  l'escla 
'  Aussi  par  pauvreté  d'imagination.  Les  escla- 
;es  aux  Etats-Unis  pensaient  que  les  nègres,  une 
ibérés,  ne  voudraient  plus  travailler,  ce  qui 
i  nierait  la  production  économique  et  renver- 
,  l'ordre  social  tout  entier.  Une  idée  des  plus 
ntaires  qui  soit  en  ce  bas  monde  ne  s'est  pas 
atée  à  l'esprit  des  planteurs  américains  :  c'est 
i'ils  ne  travaillaient  pas,  les  nègres  n'auraient 
e  quoi  manger.  Les  planteurs  tremblaient  donc 
it  des  fantômes.  Le  jour  où  les  esclaves  améri- 
ont  été  libérés,  aucune  catastrophe  ne  s'est 
ite  et  l'ordre  social  ne  s'est  pas  écroulé  par  la 
L'immense  majorité  des  nègres  ont  continué 
rcer  leurs  métiers  avec  cette  seule  différence 
eurs  anciens  maîtres  leur  payaient  désonnais 
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un  salaire  au  lieu  de  pourvoir  a  leur  entreti 
Toutes  les  institutions  humaines,  l'esclavage  coi 
les  autres,  sont  jugées  indispensables  à  un  cer 
moment  On  prédit  la  fin  du  monde  pour  le 
où  elles  seront  supprimées.  Elles  le  sont  un  1 
matin  et  le  monde  continue  à  marcher  tout  t 
[nullement,  quelquefois  même  beaucoup  mieux  qi 
para  van  t. 

Bon  nombre  d'individus  s'imaginent  encore 

sans  la  coercition,  les  grandes  nations  contei 

raines  tomberont  en  poussière.  C'est  pour  cela  q 

tiennent  à  la  «  souveraineté  de  l'Etat  »  et  à  l'a 

chie  qui  en  est  la  suite  inévitable.  Le  triompht 

principe  des  nationalités  marquerait  la  suppres 

<le  la  servitude  collective,  il  marquerait  l'heurt 

:    chaque   groupe   social   serait   libre   de   dispose) 

■     ses  destinées,  comme  aujourd'hui  chaque  hommi 

|    libre  de  disposer  de  la  sienne.  De  même  que  le; 

(    elavagistes  prévoyaient  d'épouvantables  catastro 

[    pour  le  jour  où  la  liberté  individuelle  serait  un 

I     tellement  reconnue  par  les  gouvernements,  de  it 

|    les  conservateurs  s'imaginent  que  <•  l'ordre  pub 

î    s'écroulera  quand  le  principe  de  la  liberté  colle. 

aura  triomphé  d'une  façon  définitive.   Ces  terr 

enfantines  proviennent  de  la  pauvreté  d' imagina 

En  réalité,  la  liberté  collective  n'amènera  pas 

de  catastrophes  que  n'en  a  amené  le  respect  al 

de  la  liberté  individuelle. 

Depuis  de  longs  siècles,  hélas!  l'humanité  i 

1  Les  serïaglsles  (qu'on  nous  pardonne  ce  néologisme!  : 
i  nucnt  exactement  les  mêmes  craintes  que  les  planteurs 
v  ficaim.  ils  s'Imaginaient  aussi  que  les  serfs,  une  lois  1 
t      ne  Tondraient  plus  travailler. 
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son  tempa  à  se  créer  des  fantômes  devant  lesquels 
elle  tremble.  Combien  de  millions  de  victimes  n'a-t-oa 
pas  sacrifié  à  des  divinités  qui  n'avaient  jamais 
existé  autre  part  que  dans  l'imagination  de  leurs 
adorateurs.  Un  esprit  timoré  et  rétrograde  jette  dan; 
la  circulation  quelque  idée  enfantine  et  immédiate- 
ment les  craintes  les  plus  extravagantes  surgissent  de 
toutes  parts.  Le  public  russe  est  hanté  en  ce  moment 
par  un  cauchemar.  Il  croit  que  tout  l'or,  mis  en  cir- 
culation par  le  gouvernement,  va  s'en  aller  à  l'étran- 
ger. Les  Russes  voient  bien  qu'en  Angleterre  l'impor- 
tation l'emporte  sur  l'exportation  depuis  de  longue- 
années,  sans  que  l'or  cesse  de  circuler  dans  ce  pays- 
Bien  n'y  fait.  Les  Russes  continuent  &  trembler  pour 
leur  métal  jaune  et  demandent  le  rétablissement  de 
la  circulation  du  papier  monnaie  pour  conserver  le 
métal  dans  les  caisses  de  la  banque. 

En  même  temps  que  des  terreurs  enfantines,  les 
institutions  nouvelles  rencontrent  aussi  parfois  de 
pures  objections  verbales.  Un  diplomate  disait  à 
l'auteur  de  ces  pages  :  «  Ne  prononcez  pas  le  mot  de 
fédération.  C'est  très  dangereux.  Y  songez-vous  I  Dans 
la  fédération,  les  plus  grands  souverains,  comme  l'em- 
pereur d'Allemagne,  deviendront  les  égaux  des  plus 
petits  potentats,  comme  le  prince  de  Lichtenstein. 
Est-ce  admissible  ?»  Il  y  a  ici  une  confusion  des  plus 
complètes.  L'égalité  devant  la  justice  n'est  pas  l'éga- 
lité sociale.  Si  le  duc  de  Westminster  a  un  procès 
avec  le  plus  modeste  de  ses  tenanciers,  le  tribunal 
traitera  les  deux  parties  sur  un  pied  d'égalité  corn 
plète  et  rendra  une  sentence  conforme  Â  l'équité. 
sans  faire  attention  au  rang  des  plaideurs.  Mais  cela 
n'empêchera  pas  le  duc  de  Westminster  d'avoir  dans 
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la  société  anglaise  une  influence  incommensurabli 
meut  plus  grande  -que  celle  de  son  petit  tenancie 
De  même  l'empereur  d'Allemagne,  au  aein  de  la  fi 
dération,  gardera  toujours  un  rang  immensémei 
supérieur  à  celui  du  prince  de  Lichtenstein,  parc 
que  l'empereur  d'Allemagne  a  54  millions  de  sujet 
et  le  prince  de  Lichtenstein  9434.  La  dignité  d'u 
souverain  ne  perd  rien  par  le  (ait  qu'il  se  eonfonr 
aux  arrêts  de  la  Justice.  La  Grande-Bretagne  a  a> 
cepté  dernièrement  l'arbitrage  à  propos  du  Vénézuel 
Dans  ce  moment,  la  reine  d'Angleterre  s'est  pl&ct 
devant  les  juges  sur  le  même  rang  que  M,  Ignaci 
Andrade,  président  d'une  petite  république  amer 
caine.  Certes,  la  reine  d'Angleterre  est  une  tri 
grande  dame.  On  peut  même  dire  la  plus  granc 
qui  ait  jamais  vécu  sur  le  globe,  puisqu'il  n'y  a  pt 
eu  d'autre  exemple,  dans  l'histoire,  d'une  souveraii 
ayant  407  millions  de  sujets.  Malgré  l'arbitrage  d 
Venezuela,  qui  ira  prétendre  cependant  que  la  reii 
Victoria  a  perdu  de  sa  dignité  et  qui  ira  la  metti 
jamais  sur  le  même  pied,  au  point  de  vue  du  prestij 
politique,  que  M.  Ignacio  Andrade,  président  de  1 
république  vénézuélienne?  On  le  voit  :  l'égalité  d 
"sut  la  justice  et  l'influence  sociale  sont  des  chos< 
entièrement  différentes.  Les  plus  puissants  souv 
raina  du  monde  peuvent  donc  entrer  dans  une  féd 
ration  sans  que  leur  prestige  et  leur  grandeur  sou 
'rent  la  moindre  atteinte. 

Nous  venons  de  passer  en  revue,  dans  ce  livre,  li 
nombreux  obstacles  qui  se  dressent  devant  la  fédér; 
Uon.  On  a  pu  voir  que,  saut  les  différences  physiol 
\  giques  très  tranchées  entre  certaines  races  humaine 
tous  ces  obstacles  sont  de  l'ordre  purement  subjecti 
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Les  océans  les  plus  vastes,  les  montagnes  les  plu- 
hautes,  les  climats  les  plus  divers,  les  différences  de 
langue,  de  religion,  de  moeurs  et  de  droit  ne  met- 
tent pas  d'entraves  insurmontables  aux  associations 
politiques.  11  a  existé  et  il  existe  de  nombreux  Etat" 
sur  le  globe  où  toutes  ces  causes  de  disjonction  n'em- 
pêchent pas  les  citoyens  de  vivre  dans  des  rapport- 
fondés  sur  la  Justice  et  sur  la  loi. 

Tous  les  obstacles  qui  se  dressent  devant  la  fédé- 
ration sont  donc  des  fantômes  sans  réalité  objective, 
de  pures  chimères,  créées  par  l'ignorance  et  l'or- 
gueil des  humains  ! 

Nous  allons  examiner,  dans  le  livre  suivant,  par 
quels  facteurs  ces  fantômes  seront  terrassés  et  pnr 
suite  de  quel  ensemble  de  circonstances  l'humanité, 
après  avoir  été  agitée  pendant  tant  de  siècles  par 
les  tempêtes  de  l'anarchie,  entrera  enfin,  triomphante 
et  superbe,  au  port  de  la  justice  et  de  la  sécurité. 
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Depuis  les  tei 
(fues  les  plus  reculés  des  unités  vitales, 
m  sont  réunies  pour  former  des  unités 
et  niiin  pnmnieieg.  Tels  sont  les  plante: 
ps  humain  est  une  associa 
la  de  cellules.  Hais,  pour  q 
.lissent  se  constituer,  il  fa 
1  s'établisse  des  rapports  e 
es  dont  elles  sont  formée 
l'une  à  côté  de  l'autre,  s 
on  entre  elles,  constituée 
;ment  indépendants. 
c  les  relations  entre  les  pt 
ont  l'unité  vitale.  Mais  c 
r,  elles-mêmes,  par  les  phi 
En  partant  d'un  point  o 


'  « 


496        LES  FACTEURS  FAVORABLES. 

nulles,  elles  peuvent  comprendre  les  degrés  intermé-  I 
diaires  suivants  :  être  peu  nombreuses,  lentes,  puis  ; 
plus  nombreuses,  plus  rapides;  elles  peuvent  être  1 
intermittentes,  sans  périodes  fixes;  puis  elles  peu- 
vent être  à  périodes  plus  ou  moins  déterminées, 
enfin  elles  peuvent  être  constantes.  Selon  le  nombre 
et  le  rythme  des  relations  vitales,  l'ensemble  de  l'or- 
ganisme est  plus  ou  moins  individualisé.  Nous  trou- 
vons dans  la  nature  toutes  les  phases  indiquées  ici. 
Dans  certains  amas,  les  cellules  n'ont  guère  plus  de 
relations  entre  elles  que  les  grains  d'un  tas  de  sable  ; 
dans  certains  autres  amas  (le  corps  humain  par 
exemple),  les  relations  sont  nombreuses,  rapides, 
constantes  et  rythmiques.  La  coalescence  ou  la  soli- 
darité des  parties,  en  d'autres  termes  l'unité  vitale, 
est  en  raison  directe  de  la  multiplicité  et  de  la  ra- 
pidité des  relations i.  Tous  les  degrés  de  coalescence 
peuvent  aussi  s'observer  dans  les  organismes,  depuis 
l'insensibilité  presque  complète  jusqu'à  la  solidarité 
absolue.  On  peut  couper  les  branches  d'un  arbre  sans 
le  tuer  et  même  sans  le  faire  souffrir.  Puis  arrive 
un  degré  où  on  ne  peut  pas  amputer  une  partie  sans 
que  les  autres  le  ressentent  et  en  souffrent.  Enfin 
vient  la  solidarité  complète  où  la  mort  des  parties 
peut  amener  la  mort  de  l'association  entière.  Mais, 
ce  qu'il  faut  bien  comprendre,  c'est  que  l'accroisse- 
ment de  solidarité  est  conditionné  par  l'état  des  rela- 
tions. A  un  certain  degré  de  fréquence  et  de  rapidité, 

1.  S'il  fallait  un  mois  pour  qu'une  excitation  allât  du  doigt 
au  cerveau,  :  homme  ne  constituerait  pas  un  organisme  unifié. 
L'unité  est  en  raison  directe  de  la  rapidité  des  communica- 
tions. C'est  élémentaire  !  Combien  de  personnes,  cependant,  ne 
comprennent  pas  cette  chose  si  simple. 
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elles  produisent  la  sensibilité, 
quence  supérieure,  elles  pro< 
complète. 

Les  sociétés  se  sont  constitué 
les  organismes  biologiques.  De 
se  sont  agglomérées  pour  compo 
mes  se  sont  agglomérés  pour  f< 
clans,  des  tribus.  Puis,  à  leur  t 
complexes,  se  sont  unis  de  non 
de  plus  complexes  encore.  De» 
raient  aucune  relation  entre  e 
sociétés  complètement  étranger* 
comme  si  elles  étalent  situées  : 
rentes.  Si  les  associations  hur 
plus  en  plus  vastes,  c'est  parce 
tablissent  entre  leurs  unités  c< 

L'aire  de  l'unité  sociale  est 
nombre  et  de  la  fréquence  des  : 
groupes  humains  passe  par  le 
l'union  des  cellules.  Les  relati 
bord  par  être  presque  nulles  e 
butté  ne  se  produit.   Puis  les 

IPlus  fréquentes  et  un  groupe 
Passe  dans  les  autres.  Puis,  q 
multiplient  encore  davantage,  1. 
Un  groupe  souffre  quand  l'advt 
groupe  et  se  réjouit  quand  il 
lances  favorables.  Ce  degré  d< 
'a  phase  nationale.  Les  natio 
^'individus  unis  par  une  sympi 
celle  qu'ils  éprouvent  à  l'égf 
i  humains. 
I         Nous  avons  dit  que  le  degré 
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"■iiioii  directe  du  nombre  et  de  la  fréquence  des  rela- 
>ns.  En  réalité,  il  faudrait  dire  de  la  seule  Iré 
lence,  parce  que  le  premier  fait  dépend  du  second. 
1  effet,  moins  une  relation  demande  de  temps  pour 
iccomplir,  plus  il  peut  y  avoir  de  relations  dans  un 
mps  donné,  plus  elles  peuvent  donc  être  nom- 
euses.  Cependant,  en  pratique,  on  peut  scinder  les 
ux  notions. 

Les  relations  entre  les  hommes  s'effectuent  soit 
ir  le  déplacement  dee  individus,  soit  par  celui 
is  biens,  soit  par  celui  des  idées.  Depuis  la  plus 
lute  antiquité,  l'homme  s'est  servi  d'outils  pour 
odiAer  la  nature  extérieure  conformément  à  ses 
Jsirs.  De  bonne  heure,  l'homme  a  créé  un  outillage 
nsid  érable  pour  opérer  les  trois  genres  de  déplac- 
ent que  nous  venons  d'indiquer.  Toutes  les  inven- 
3ns,  dans  cette  branche,  ont  eu  pour  résultat  de 
minuer  le  temps  nécessaire  pour  les  transports  ou, 
1  d'autres  termes,  d'augmenter  le  nombre  de  ces 
ansports,  donc,  par  contre-coup,  d'étendre  l'aire 
;s  unités  sociales  et  d'accroître  leur  degré  de  coa- 
scence. 

L'importance  de  l'outillage  n'a  pas  encore  été  ap- 
réciée  à  sa  juste  valeur.  On  nous  permettra  donc 
3  nous  arrêter  un  peu  sur  ce  sujet. 
L'organisation  sociale  est-elle  l'effet  d'une  nécessité 
léluctabie  ou  ne  provient-elle  que  de  la  volonté  nu- 
iaine  ?  Cette  question  a  soulevé  de  nombreux  dé 
tts.  11  nous  semble  qu'ils  ont  été  uniquement  pro- 
xrués  par  l'erreur  qui  consiste  à  chercher  un  fac- 
mr  unique,  pour  cause  des  phénomènes  les  plus 
implexee.  En  ce  qui  est  des  faits  sociaux,  il  faut 
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usines,  autour  des  arbres  moteurs  de  la  machine  à 
vapeur,  qui  a  appelé  l'attention  de  Karl  Mari  sur     j 
le    prolétariat     industriel.     Quand     10  000    ouvriers 
sortent  au  même  moment  d'une  fabrique,  cela  produit 
une  forte  impression  qui  fait  réfléchir  sur  des  pro- 
blèmes économiques  qui  seraient  passés  inaperçus    j 
si   ces   10000  hommes   avaient   été  dispersés  dans    ■ 
de    nombreux   ateliers   de    10   à  20    travailleurs.  Le     j 
sort  de  ces  travailleurs  aurait  pu  être  infiniment  plua     j 
malheureux  que  celui  des  ouvriers  de  l'usine,  mais     j 
leurs  souffrances  n'auraient  frappé  personne  et  n'au-     j 
raient  donné  lieu  à  aucun  mouvement  d'opinion  et    j 
à  aucune  mesure   législative.    Les  observations  de     j 
Karl   Marx   sur    le   prolétariat   industriel    ont  eu,     i 
au  contraire,  un  immense  retentissement  et  ont  pro- 
voqué un  vaste  ensemble  de  lois  sur  le  travail  dans 
les  pays  les  plus  divers.  Or,  nous  le  répétons,  toutes 
ces  lois  proviennent  de  la  machine  à  vapeur. 

Cette  môme  machine,  qui  a  révolutionné  l'Etat,  à 
l'Intérieur,  a  produit  aussi,  dans  une  très  forte  me- 
sure, les  divisions  territoriales  existant  actuellement 
en  Europe. 

Le  véritable  vainqueur  de  Napoléon  n'est  ni  Wel- 
lington, ni  Blucher,  ni  Schwarzenberg,  c'est  James 
Watt.  Si  l'industrie  britannique  n'avait  pas  fourni 
les  ressources  nécessaires  pour  combattre  Napoléon, 
il  fondait  la  monarchie  universelle  et  les  divisions 
territoriales  de  l'Europe  seraient  bien  différentes  de 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Telle  est  l'opinion,  ex- 
primée par  M.  Marshall,  un  économiste  anglais  fort 
distingué,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être  de  son 
avis.  Or,  c'est  par  la  machine  à  vapeur  surtout  que 
l'industrie  anglaise  a  pu  atteindre  un  si  grand  dé* 
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veloppement  à  la  fin  du  xvm*  et  au  comm 
du  xix*  siècles. 

Les  phénomènes  sociaux  forment  un 
ment  inextricable  de  facteurs  les  plus  divc 
il  semblerait  qu'il  n'y  a  rien  de  commun 
vention  du  papier  et  la  fédération  du  genrt 
Ce  n'est  pas  le  cas  cependant.  Tout  le  m' 
que  l'immense  développement  de  l'industrie 
n'a  été  possible  que  par  l'association  des  J 
Or  les  titres  qui  témoignent  de  cette  a 
imprimés  sur  du  papier.   C'est  par  million! 
litres  sont  lancés,  tous  les  jours,  dans  le  i 
vilisé.  Sans  le  papier  et  l'imprimerie,  l'org1 
de  vastes  sociétés  d'actionnaires,  l'organii 
caisses  d'épargne  et  celle  des  autres  instifr 
crédit  eût  été  impossible.  Or  la  solidarité 
et  industrielle  des  nations,  créée  par  les  grj 
treprises  collectives,   est  un  des  facteurs 
puissants  qui  pousse  à  l'union  fédérale.  On 
le  lien  qui  unit  celle-ci  à  l'invention  du  pa* 
M.  Berthelot  prévoit  un  temps  où  le  pro 
l'alimentation,  tirée  de  la  culture  du  sol, 
supprimé  par  la  chimie  et  le  problème  du1 
lible  aura  été  supprimé  par  la  physique.  Il 
alors  ni  agriculteurs,  ni  mineurs.   Quandl 
instruments  transformeront  directement  les 
ces  minérales   en   produits   alimentaires 
d'autres  instruments  sauront  capter  direct 
chaleur  du  soleil,  il  est  évident  que  les  so<^~ 
font  une  organisation  bien  différente  de  1'^ 
tioii  actuelle.  Actuellement,  en  Russie,  80  5» 
la  population   s'occupe   d'agriculture.   La 
sociale  de  la  Russie  sera  bien  différente  qi 
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occupation    sera    complètement   abandonnée,  grâce 
aux  procédés  nouveaux  de  la  chimie. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'outillage,  en  général, 
s'applique  aussi,  en  particulier,  à  l'outillage  des 
transports. 

Le  chemin  de  fer  est  le  plus  grand  révolutionna»  e 
du  monde.  On  ne  sait  même  pas  si  son  influence  mo- 
rale n'est  pas  plus  grande  que  son  influence  maté- 
rielle. Il  est  la  brèche  par  laquelle  passent  les 
idées  modernes.  Il  noue  chaque  année  de  nouveaux 
intérêts.  Alors  des  hommes  qui  ont  certaines  vues 
théoriques  (que  la  conquête  est  utile  et  glorieuse  par 
exemple),  ne  veulent  pas  les  appliquer,  dans  la  vie, 
parce  qu'elles  lèsent  leurs  intérêts  (par  exemple  elles 
font  tomber  les  valeurs  qu'ils  ont  en  portefeuille). 
Peu  à  peu,  les  vues  théoriques  s'adaptent  aux  réa- 
lités nouvelles  et  l'organisation  sociale  est  mo- 
difiée. 

Comme  l'a  dit  Gladstone,  chaque  train  qui  passe 
une  frontière  tisse  la  trame  de  la  fédération  hu- 
maine. Et,  de  plus,  il  la  tisse  constamment,  sans 
trêve  ni  arrêt.  Le  chemin  de  fer,  d'ailleurs,  n'est  pas 
seul  à  accomplir  cette  besogne.  Le  télégraphe  et  le 
téléphone  lui  prêtent  leur  appui.  Bientôt,  sans  doute, 
le  navire  aérien  viendra  se  joindre  à  cet  arsenal 
d'instruments  de  concorde  et  de  paix.  On  a  établi 
récemment  une  ligne  téléphonique  entre  Paris  et 
Berlin.  Ainsi  malgré  l'hostilité  qui  règne  aujourd'hui 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  leur  union  matérielle 
se  resserre  de  plus  en  plus.  Il  est  impossible  qu'à  la 
longue  les  institutions  ne  se  conforment  pas  aux 
faits.  Cela  serait  contraire  aux  lois  de  la  nature.  U 
faudrait  pour  cela  qu'un  facteur,  dont  le  rôle  devient 


ISATION   ÉCONOMIQUE. 

de  plus  en  plus  important,  parût  de  plu 
négligeable.  Il  faudrait  donc  que  l'esprit 
au  lieu  de  s'adapter  au  milieu  ambiant, 
marche  inverse.  Cela  n'est  pas  conforme 
de  la  psychologie.  Il  est  donc  incontestf 
jour  ou  l'autre  nos  institutions  s' ad  apte  roc 
nouveau  créé  par  la  vapeur  et  l'électricité. 
Rien  ne  fait  prévoir  un  temps  d'arrêt  d 
reniions  de  l'esprit  humain.  Quand  on  ce 
premières  presses  à  imprimer  à  celles  de 
les  premiers  bateaux  à  vapeur  aux  coloss 
rulent  aujourd'hui  sur  les  mers,  la  Roel 
phenson  aux  puissantes  locomotives  ac< 
reste  stupéfait  d' étonne  ment.  Rien  ne  pro 
marche  des  progrès  techniques  se  raient 
progrès  futurs  de  l'outillage  exerceront,  d 
leur  contre-coup  sur  l'organisation  socia' 
que"  les  esprits  avancés  de  notre  temps  a 
à  percevoir  d'une  façon  très  nette,  u  Le 
avoir  proposé  une  conférence  pacifique,  d 
Stead  >,  le  gouvernement  hollandais  peut 
nie,  mais  c'est  la  machine  à  vapeur,  le  té 
la  presse  qui  l'ont  rendue  non  seulemei 
mais  même  inévitable.  » 

Ce  qui  fait  encore  les  progrès  de  Tout! 
portants,  c'est  que  les  retours  en  arrière 
sibles.  Après  avoir  inventé  une  locomo 
HO  kilomètres  à  l'heure,  l'homme  ne  peu 
mettre  au  travail  et  s'ingénier  a  en  il 
nouvelle,  capable  de  parcourir  seulemt 
mètres.  De  même  pour  toutes  les  autre: 

1.  BaQblad  On  SM»  mal  IBM. 


m,   i  y 
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Pas  plus  que  les  fleuves,  l'outillage  humain  ne  re- 

4 

monte  Jamais  à  ses  sources. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l'outillage  en 
général»  arrêtons-nous  sur  celui  des  transports  en 
particulier. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  l'homme  a  con- 
stamment perfectionné  les  instruments  qui  lui  ser- 
vaient à  se  déplacer  lui-môme  et  à  déplacer  les  ob- 
jets dont  il  avait  besoin.  La  domestication  des  ani- 
maux de  trait,  la  roue,  le  char,  la  construction  des 
routes,  le  navire,  la  voile  ont  accéléré,  de  plus  en 
plus,  les  communications.  Mais,  tout  à  coup,  au 
xix8  siècle,  l'application  de  la  vapeur  aux  instru- 
ments de  transport,  est  venue  quadrupler  ou  quin- 
tupler leur  rapidité.  Vers  1830,  à  l'époque  où  les 
malles-poste  avaient  atteint  leur  point  culminant  de 
perfection,  on  était  arrivé  à  des  vitesses  de  22  kilo- 
mètres à  l'heure.  Actuellement,  sur  les  grandes  li- 
gnes de  chemin  de  fer,  on  en  est  à  80  kilomètres  et 
on  approche  de  100.  Sur  mer,  vers  1830,  on  mettait 
735  heures  pour  aller  du  Havre  à  New- York  ;  main- 
tenant on  n'en  met  plus  que  120.  La  vitesse  a  sex- 
tuplé. Des  navires  arrivent  maintenant  à  faire  45  ki- 
lomètres à  l'heure  et  on  parle  déjà  d'en  faire  60.  Et 
non  seulement  les  communications  sont  devenues 
plus  rapides,  elles  sont  devenues  aussi  plus  com- 
modes. Au  moyen  âge,  on  mettait  vingt-trois  jours 
d9  Florence  à  Paris,  actuellement  on  met  vingt-huit 
heures.  Mais,  de  plus,  au  moyen  âge,  on  faisait  la 
plus  grande  partie  du  trajet  à  cheval  et  beaucoup 
de  personnes  n'avaient  pas  assez  de  forces  physiques 
pour  entreprendre  une  pareille  traversée.   De  nos 
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jours  des  femmes,  des  enfants,  des  malades  pei 
l'accomplir  grâce  aux  wagons-lHs. 

Plus  la  rapidité  des  communications  est  dev 
grande,  plus  elles  se  sont  multipliées.  Il  y  a  et 
années,  au  xix*  siècle,  où  plus  de  1  million  d 
grants  ont  quitté  leurs  patries  pour  s'établir  dan 
pays  nouveaux.  L'émigration  temporelle  n'es! 
moins  intense.  Des  Italiens  sont  employés  m: 
nant  jusqu'aux  travaux  du  transsibérien.  Les  ga 
d'hôtel  et  de  café  sont  devenus  des  êtres  à  a 
tions  périodiques,  comme  certains  oiseaux.  E 
ver,  ils  vont  servir  en  Italie  et  dans  le  Midi 
France  ;  en  été,  ils  vont  en  Suisse,  sur  les  bon 
Rhin,  sur  les  plages  de  la  Manche  et  de  la  m 
Nord. 

Inutile  de  parler  des  voyageurs  du  commerc 
parcourent  incessamment  le  monde  en  faisan 
tournées  annuelles  qui  embrassent  des  cont; 
entiers.  Quant  aux  voyages  d'agrément,  on 
combien  leur  nombre  s'est  multiplié.  C'est  pi 
zaines  de  milliers  que  les  touristes  se  préci 
chaque  été  sur  la  Suisse.  Des  flots  d'Amer 
viennent  en  Europe.  Des  dames  californienne 
lait  jusqu'à  vingt-cinq  fois  dans  leur  vie  le  voyi 
San-Francisco  à  Paris.  Les  personnes  qui  n'o 
mais  passé  les  frontières  de  leur  pays  devit 
maintenant  une  exception  dans  les  classes  moy 
tandis  qu'il  y  a  soixante  ans  à  peine  elles  forr 
l'immense  majorité. 

Le  résultat  de  la  multiplication  des  trar 
peut  se  formuler  dans  la  proposition  suivan 
l'henre  actuelle,  le  territoire  de  la  patrie  ne 
olii«  a   in   niimnrt  des  hommes  civilisés.    Il 
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moyens  de  transport  se  perfectionnent.  Ce 
vue  a  aussi  une  importance  considérable.  < 
les  phénomènes  vitaux  et  économiques  se  rs 
par  un  certain  côté,  à  la  catégorie  du  terni 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  si  une  s 
mettait  un  mois  pour  arriver  du  doigt  au  cei 
n'y  aurait  pas  d'organisme  humain.  La  rapi 
communications  rapetisse  l'espace,  ou,  en 
termes,  étend  le  rayon  d'action  dans  ur 
donné  et  augmente  l'aire  de  l'unité  vitale.  D 
con  générale,  on  peut  dire  que  le  jour  où 
entier  sera  couvert  d'un  réseau  complet  de  < 
de  fer  de  grande  communication,  les  parties 
extrêmes  de  notre  planète  ne  seront  plus  qu' 
jours  de  Londres  ou  de  Paria*.  Mais  il  ne  ) 
oublier  que  ce  temps  ira  toujours  en  (lia. 
parce  que  les  progrès  de  la  locomotion  mar 
terrestre  seront  continuels.  Nous  ne  parlons  d 
île  la  navigation  aérienne  qui  pourra  se  réal 
jour.  Or  l'aéronef  sera  aux  chemins  de  fer 

I.  Une  chose  est  agréable  oa  pénible  selon  que  sa 
plus  ou  moins  considérable.  Les  ouvriers  anglais  rêve 
tenant  de  gagner  huit  shelllngs  en  huit  heures  de  trai 
ils  s'estimeraient  fort  malheureux  de  gagner  ces  huit 
ta  tnlt  fours  de  travail. 

s.  il  y  a  10  soo  kilomètres  du  Cap  a.  Alexandrie.  A 
litres  par  heure,  cela  ferait  130  heures,  plus  100  hei 
'lier  de  Londres  a  Alexandrie,  donc  9  Jours  et  1 
trnir  tout  le  trajet.  Il  7  a  m  ws  kilomètres  de  N01 
Buenoa-Ayres,  soit  5  Jours,  plus  B  Jours  de  Londres  a  r> 
«I  ferait  11  Jours  pour  tout  le  trajet.  Mais  avec  le  Ti 
nen  d'Oran  &  Saint-Louis,  au  Sénégal,  puis,  en  Amérii 
use  ligne  allant  directement  de  Pernambuco  a  I'estua 
Plaia,  on  arriverait  encore  plus  vite.  L'autre  point  t 
le  plus  éloigné  de  Loudres,  est  la  Nouvelle-Zélande. 
tttemin  de  fer  direct  Calais  &  Singapour,  puis  de  Pa 
*  Silney,  on  pourrait  l'y  rendre  en  1S  ou  10  Jours. 
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ceux-ci  dont  aux  malles-poste.  L'aéronef  pourra  qua- 
drupler les  vitesses  actuelles.  On  peut  donc  prévoir 
un  temps  où  les  distances  les  plus  longues  qu'on 
aura  à  parcourir  sur  notre  globe  ne  dépasseront  guère 
quatre  ou  cinq  jours.  Si  on  songe  qu'il  en  fallait 
trente  pour  aller  de  la  Bretagne  à  Rome,  à  l'époque  \ 
d'Auguste,  et  douze  pour  aller  de  Londres  à  Edim- 
bourg, au  commencement  du  xvm*  siècle,  on  appré- 
ciera à  sa  juste  valeur  le  rapetissement  du  globe 
opéré  par  les  progrès  de  l'outillage. 

La  convocation  d'un  parlement  général  de  l'hu- 
manité serait  parfaitement  réalisable  de  nos  jours. 
On  peut  même  dire  que  la  chose  s'est  déjà  faite, 
dans  une  certaine  mesure.  Au  Congrès  des  religions, 
à  Chicago,  en  1893,  il  y  avait  des  représentants  de 
toutes  les  races  humaines  et  à  la  Conférence  de  La 
Haye,  en  1899,  il  y  avait  des  délégués  des  principaux 
États  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  *. 

Cette  multiplicité  de  communications  ira  en  aug- 
mentant tous  les  ans.  Elle  produira  entre  tous  les 
groupes  sociaux  de  notre  globe  une  coalescence  tou- 
jours plus  considérable  qui  finira  par  être  ressentie 
d'une  façon  consciente. 

La  vapeur  multiplie  le  transport  des  marchandises 
dans  une  mesure  encore  plus  considérable  que  le 


1.  Au  xvir  siècle  il  fallait  quinze  Jours  pour  aller  de  Paris 
a  Bayonne.  Il  n'y  a  plus  de  pareilles  distances  sur  le  globe 
entier.  La  convocation  d'un  parlement  universel  ne  serait  donc 
pas  plus  difficile  de  notre  temps  que  ne  l'a  été  la  convocation 
des  Etats-Généraux,  en  France,  en  1614.  L'empire  britannioue 
est  actuellement  gouverné  de  Londres.  Une  fédération  de  tous 
les  peuples  pourrait  aussi  bien  avoir  un  centre  commun,  car 
les  extrémités  de  cette  fédération  n'en  seraient  pas  plus  éloi- 
gnées que  ceUes  de  l'empire  britannique  ne  le  sont  de  Londres- 
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i.  Aussi  le  commerce  du  i 

ment  pendant  le  moyen 

a  fait  soudain  un  bond 

Selon  M.  Mulhall  »,  l'éi 

montait  à  4  650  000  000  de 

000  000.  Il  avait  donc  p 

vmgtuple  !  Cet  accroissement  énorme  provient 

en  partie,  de  ce  que  certains  articles,  qui  ne  e 

geaient  pas  auparavant  entre  pays  lointains,  s 

gent  aujourd'hui  grâce  aux  perfectionnements 

tillage. 

Déjà  au  vu*  siècle,  avant  l'ère  chrétienne,  la 
eiportait  du  blé  en  Grèce.  Mais  l'exportation 
fines  à  de  grandes  distances  date  a  peine  di 
dernier  et  l'exportation  des  viandes  est  toute  i 
Ce  dernier  article  commence  maintenant  à 
en  Europe  des  réglons  les  plus  éloignées  du 
l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Chili  et  II 
'  blique  Argentine  s.  L'Australie  commence  n 
eiporter  du  beurre  frais  en  Angleterre  !  Le: 
qu'on  vend  &  Saint-Pétersbourg  arrivent  mai 
chaque  matin  de  Nice  1 

Par  suite  des  progrès  du  commerce,  la  pluj 
grands  pays  de  l'Europe  dépendent  de  l'f 
pour  leur  alimentation  quotidienne.  En  185 
gleterre  produisait  17  563000  quarters  de  blé  e 
portait  2983  000.  Aujourd'hui  elle  en  produit 
et  en  importe  23300000.  En  1854,  le  blé  natio 


1.  Dtctimary  of  SlaiUttci.  Londres,  Routledge,  1899, 
î-  En  isao,  11  entra  en  Angleterre  iûo  carcasses  de 
en  Une,  il  en  entra  5  013  0W,  venant  de  l'Australie,  d 
wlle-Zélande  et  de  la  République  Argentine.  En  a 
l'importation  de  cet  article  a  donc  augmenté  de  13  s: 
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it  86  p.  100  de  la  consommation,  aujourd'hui  seu- 
ient  16  p.  100.  Autrefois  l'Angleterre  tirait  toute 
viande  de  son  propre  sol,  maintenant  elle  n'en 
:  plus  que  les  deux  tiers,  le  reste  lui  vient  de 
istralie  et  de  l'Amérique.  L'Angleterre  ne  peut 
s  se  nourrir  des  produits  alimentaires  de  son 
que  pendant  quatre-vingt-onze  jours  par  au. 
ir  les  deux  cent  soixante -quatorze  autres,  elle 
>end  de  l'étranger'.  Le  même  fait  se  reproduit 
r  l'Allemagne,  mais  sur  une  plus  petite  échelle, 
idant  cent  deux  jours,  sur  trois  cent  soixante- 
1,  l'empire  germanique  tire  ses  aliments  du  de- 
s.  On  a  vu  plus  haut  (page  56)  que  certains  con- 
/ateurs  allemands  considèrent  cette  situation 
ime  fort  dangereuse.  Mais  les  grandes  pluies  sont 
si  dangereuses  parce  qu'elles  causent  des  inonda- 
is. Personne  ne  demande  cependant  de  supprimer 
pluies.  Tout  le  monde  comprend  que  leur  préci- 
ition  est  conforme  aux  lois  de  la  nature.  De 
ne,  les  progrès  de  l'outillage  augmentent  les  rela- 
is entre  les  hommes.  C'est  une  conséquence  de- 
sociales,  qui  sont  un  aspect  particulier  des  lois 
la  nature  et  qu'il  est  enfantin  de  vouloir  contra- 

e  fait  est  donc  nettement  établi.  La  plupart  des 
ions  civilisées  dépendent  aujourd'hui  de  l'étran- 
pour  leur  alimentation  quotidienne.  Et  ce  fait. 
le  importance  capitale,  dont  on  n'apprécie  géné- 


On  peut  présenter  ces  chiffres  à  un  autre  point  de  rue 
t.  F.  Crawlord  a  calculé  que  sur  354  llrres  de  blé.  consom 
■  par  tett  et  par  an.  en  Angleterre.  378  sont  importé»; 
130  livres  de  viande.  S0  ;  sur  60  gallons  de  lait,  s*,  etc.  voit 
nirnal  dei  Ëconomtatt  du  15  Janvier  1900,  p.  «7. 
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sont  des  faits  absolument  nouveaux,  dont  nos 
cêtres  ne  pouvaient  pas  se  faire  la  moindre  idée. 

certes,  nos  tarifs  actuels  ne  sont  pas  le  dernier 
>t 

Test  aussi  grâce  à  la  vapeur  que  la  grande  in- 
strie  a  pu  se  former.  Or,  dans  la  période  de  la 
indo  industrie,  les  marchés  nationaux,  même  les 
is  étendus,  deviennent  insuffisants.  Les  usines 
itallurgiques  de  Carnegie,  à  Pittsburg,  en  Pen- 
Ivanie,  sont  parmi  les  plus  vastes  et  les  mieux  ou- 
lées  du  monde.  Elles  ont  un  marché  national  de 

millions  d'hommes  ;  et  quels  hommes  :  les  plus 
tifs,  les  plus  entreprenants  qui  soient  ici-bas.  Mal- 
e  cette  population  si  nombreuse  et  si  active,  mal- 
ê  un  réseau  de  2971)00  kilomètres  de  chemins  de 
•  (plus  vaste  que  celui  de  l'Europe  entière)  qu'il 
ut  pourvoir  de  matériel,  le  marché  américain  ne 
ffit  plus  aux  usines  de  Carnegie.  Ce  grand  indus- 
el  commence  à  exporter  ses  articles  en  Europe. 

qui  est  vrai  de  l'entreprise  de  Carnegie  est  vrai 
in  très  grand  nombre  d'autres.  Comme  l'efficacité 
:  travail  est  .en  raison  directe  de  sa  spécialisation, 
s  usines  admirablement  outillées,  pour  produire 
1  article  spécial  ont  besoin,  parfois,  de  fournir  le 
onde  entier  pour  avoir  assez  de  commandes.  Mais 
us  la  spécialisation  augmente,  plus  la  dépendance 
utuelle  des  différents  pays  devient  grande.  Admet- 
ns,  par  hypothèse,  que  par  suite  d'une  supériorité 
:traordinaire,  une  seule  usine  ait  centralisé  la  fa- 
■i  cation  des  fils  de  télégraphe.  Dans  quelle  dépen- 
ince  étroite  toutes  les  nations  ne  seraient-elles  pas 
:  cette  usine  ?  Et,  d'autre  part,  dans  quelle  dépen- 
ince  cette  usine  ne  serait-elle  pas  de  chaque  nation, 
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tupler  en  un  siècle,  malgré  les  guerres  les  plus 
atroces  et  les  tarifs  les  plus  insensés,  elles  pourront 
pour  le  moins  centupler  avec  la  paix  et  le  respect  du 
droit  de  propriété,  c'est-à-dire  avec  le  libre-échange. 
On  peut  donc  penser  que  la  solidarité  qui  liera  les 
nations,  dans  la  période  fédérale,  sera  incornmeruu- 
rablement    supérieure    à    celle    qui   les   lie    au  jour 

d'hui. 

« 

Plus  mobiles  encore  que  les  hommes  et  les  mar- 
chandises sont  les  capitaux.  Aussi  se  déplacent-ils 
avec  une  rapidité  extrême.  On  estime  à  60  milliards 
de  francs  les  capitaux  anglais  placés  à  l'étranger. 
Pour  la  France,  les  placements  hors  du  pays  dépas- 
sent 25  à  26  milliards,  pour  l'Allemagne,  12  mil- 
liards. Tous  les  ans,  ces  placements  augmentent  de 
375  à  400  millions.  De  plus,  les  capitaux  sont  en  mou- 
vement perpétuel.  Tantôt  l'or  est  expédié  d'Amérique 
en  Europe,  tantôt  il  reflue  du  vieux  continent  vers 
le  nouveau.  Les  relations  des  banques  forment  le  plus 
inextricable  de  tous  les  réseaux.  Aussi  la  solidarité 
financière  de  l'humanité  est  sensiblement  en  avance 
sur  sa  solidarité  commerciale.  Cette  solidarité  finan- 
cière est  bien  près  de  ressembler  à  celle  qui  unit  les 
différentes  parties  d'un  être  aussi  centralisé  que 
l'homme.  En  effet,  si  on  pique  une  partie  quelconque 
de  notre  pied  ou  de  notre  main,  le  cerveau  perçoit 
immédiatement  la  douleur.  L'appareil  transmetteur 
de  la^  sensibilité  agit  très  rapidement.  Il  en  est  de 
môme,  de  nos  jours,  dans  le  monde  financier.  A 
peine  un  désastre  s'est-il  produit  sur  une  partie  du 
globe  que  toutes  les  autres  en  sont  affectées.  La 
transmission  s'opère  en  moins  de  vingt-quatre  heu- 
res pour  l'Europe  et  les  Etats-Unis,  en  quarante-huit 
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tard,  pour  tous  les  aut 

globe. 

L       A  la  suite  de  la  déclaration  de  guerre 
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nécessaire  de  s'arrête 
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de  la  nature,  les  contrées  les  plus  favorisées  attire-     : 
ront  les  populations  des  contrées  moins  favorisées.      ' 
Maintenant  il  est  évident  que  les  pays  les  moins     î 
militarisés  et  les  moins  accablés  d'impôts  (ces  deux 
choses  vont  généralement  ensemble)  offriront  le  mi-     i 
ocial   le  plus  favorable   pour  l'accroissement    i 
de  la  richesse.  Les  pays  non  militarisés  de-    ! 
ont  donc,  de  plus  en  plus,  des  foyers  brillants 
ilisation  qui  posséderont  le  maximum  de  puis 
financière  et  économique.   Ces  centres  attire 
es  immigrants  et  surtout  les  capacités  de  tout 
Les  pays  militarisés  se  dépeupleront  et  tombe- 
ians  la  torpeur  mentale.  Or  le  jour  où  la  lu- 
,  la  chaleur  et  la  jouissance  seront  plus  gran- 
ans  les  États  pacifiques  que  dans  les  États 
.ers,  les  premiers  deviendront  comme  des  Étais 
cratiques,  les  seconds  comme  des  États  rotu- 
Les  premiers  seront  honorés  (car  l'âme  hu- 
!  se  porte  vers  ce  qui  est  éclat  et  bonheur),  les 
ris  méprisés.  La  gloire  et  l'envie  accompagnent 
liesse,    l'obscurité  et  le  dédain  accompagnent 
sère.  Or,  plus  le  contraste  entre  les  sociétés  mi- 
ites  et  les  sociétés  pacifiques  sera  grand,  moins 
erre  sera  tenue  en  estime. 
progrès  de  l'outillage  et  le  développement  de 
oduction  seront  donc  des  facteurs  importants 
solidarité  humaine.  L'ensemble  de  ces  facteurs 
uniques  prend  le  nom  d'intérêt.  Or  nul  ne  con- 
que l'intérêt  ne  soit  une  puissance  de  premier 

«  sont  défaTorables.  Cela  s'est  vu  bien  HOUTcnt.  bêlas! 
de  plus  merveilleux  que  le  Caucase  ;  cependant,  grâce 
sœurs  pillardes  de  quelques-uns  de  ses  habitants,  a« 
s  magnifiques  y  restent  désertes  et  abandonnées. 
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Les  perfectionnements  de  l'outillage,  réalisés  au 
xix6  siècle,  ont  accéléré  la  transmission  des  idées 
encore  plus  que  le  transport  des  hommes  et  des  mar- 
chandises. Le  télégraphe  est  un  révolutionnaire 
plus  grand  que  le  chemin  de  fer  et  le  bateau  à  va- 
peur. Grâce  au  télégraphe,  les  grands  centres,  les 
plus  éloignés  les  uns  des  autres,  communiquent 
entre  eux  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Les  jour- 
naux du  matin,  à  Londres,  contiennent  des  dépê- 
ches de  la  veille  venant  de  Melbourne,  de  Shangal, 
du  Cap  et  de  Buenos-Ayres. 

Avant  le  télégraphe,  le  rayon  de  vingt-quatre 
heures  correspondait  à  une  distance  de  528  kilo- 
mètres tout  au  plus  i.  On  peut  donc  dire  que  l'élec- 
tricité a  comme  placé  tous  les  grands  centres  urbains 
du  globe  à  une  distance  égale  à  celle  qui  séparait 
Paris  de  Lyon,  au  commencement  du  xix*  siècle. 
Aujourd'hui  une  nouvelle  peut  arriver  plus  vite  des 
antipodes  qu'elle  n'arrivait  d'Ostie  à  Rome,  à  l'époque 
d'Auguste.  Encore  en  1793,  la  nouvelle  de  la  mort 

1.  En  calculant  à  33  kilomètres  par  heure,  vitesse  maximum 
des  malles-poste,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  504). 
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encore  infiniment  plus  nombreuses  et  plus  rapides. 
En  même  temps  que  le  télégraphe  et  le  téléphone, 
les  progrès  de  l'imprimerie  contribuent  à  répandre 
dans  les  masses  les  informations  les  plus  circon- 
stanciées. Encore  au  commencement  du  xixe  siècle, 
les  presses  à  la  main  ne  tiraient  guère  plus  de 
450  exemplaires  à  l'heure.  Actuellement,  les  presses 
rotatives  en 'tirent  jusqu'à  70000  dans  le  même  laps 
de   temps.    Et   on   parle   maintenant   d'impressions 
au   moyen   des   rayons   Roentgen   qui   seront   aux 
presses  rotatives  ce  que  celles-ci  sont  aux  anciennes 
presses  à  la  main.  Encore  ici  on  ne  peut  assigner 
aucune  limite  à  l'accélération.  Nous  l'avons  dit  dans 
un  autre  ouvrage,  la  presse  est  comme  le  sixième 
sens  de  l'homme,  celui  de  l'ubiquité.  L'individu  qui 
lit  son  journal,  le  matin,  fait  comme  une  tournée 
d'inspection  sur  le  globe  entier.  Or  le  nombre  des 
individus,  lisant  un  journal  chaque  matin,  va  tous 
les  jours  en  augmentant'  et  par  suite  de  l'instruction, 
qui  se  répand  de  plus  en  plus,  et  par  suite  des  pro- 
grès  de    l'outillage,    qui   permettent   de    vendre  le 
journal  à  un  prix  plus  réduit.  Des  feuilles,  fort  bien 
rédigées  ne  coûtent  guère  plus  d'un  sou.   Déjà  on 
a   même   inauguré,    dans   plusieurs   grandes   villes 
européennes,   des  journaux  gratuits,   payés  sur  le 
revenu  des  annonces,  qui  donnent  des  informations 
très  suffisantes  pour  le  grand  public.  Le  temps  n'est 
pas  loin  où  la  lecture  quotidienne  du  journal  de- 
viendra un  fait  presque  universel.  Or  on  comprendra 
qu'une  humanité,   pourvue   du   sens   de   l'ubiquité, 
sera  bien  différente  d'une  humanité  plongée  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses.  Des  millions  et  des  mil- 
lions d'hommes,  autrefois,  ne  savaient  pas  ce  qui 


comme  le  don  de  l'ubiquité.  A  la  longue,  tout  orga- 
nisme finit  toujours  par  se  modeler  sur  son  outil- 
lage. Il  y  a  donc  véritable  démence  à  affirmer  qu'une 
accélération  de  15  725000  (ois  dans  la  transmission 

1,  PivcTtologU  du  peuple  Frontal*.  Paris,  Alun,   lsos.  p.  70. 
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ce  pas  la  preuve  évidente  que  leur  coalescence  est 
devenue  complète  sous  ce  rapport?  N'est-ce  pas  la 
preuve  qu'elles  constituent  désormais  une  seule 
unité  vitale? 

Ce  qui  s'est  produit  pour  les  besoins  matériels  se 
répète  pour  les  besoins  intellectuels,  mais  sur  une 
échelle  encore  beaucoup  plus  vaste.  Nous  avons  dit 
que  si  une  sensation  mettait  des  semaines  pour 
arriver  du  doigt  au  cerveau,  il  n'y  aurait  pas  d'or- 
ganisme humain.  De  même  quand  il  fallait,  autrefois, 
des  années  et  puis  des  mois  pour  qu'une  nouvelle 
parvînt  de  Londres  à  Calcutta,  l'humanité  ne  pouvait 
certes  pas  constituer  un  organisme  unique.  Mais  à 
partir  du  moment  où  un  individu,  assis  dans  son 
cabinet,  à  Londres,  pourra  converser  avec  un  autre 
individu,  à  Calcutta,  les  circonstances  changeront 
du  tout  au  tout.  L'unité  vitale  est  justement  le  ré- 
sultat des  communications  rapides  entre  les  parties. 
Les  rapports  vitaux  dans  l'humanié  (en  d'autres 
termes  les  institutions  sociales)  se  modèleront  sur 
la  rapidité  nouvelle  des  communications.  L'orga- 
nisation qui  était  nécessaire  quand  Londres  était  à 
six  mois  de  Calcutta  ne  sera  plus  nécessaire,  ni 
même  possible,  quand  ces  deux  villes  communique- 
ront en  quelques  secondes  *. 

Voilà  donc  un  premier  résultat  dû  au  progrès  de 

1.  Un  petit  fait  pour  montrer  comment  les  Institutions  sont 
nécessairement  modifiées  par  les  progrès  de  l'outillage.  La 
pratique  des  passeports  pour  l'étranger  était  autrefois  unlver- 
selle.  Cette  gOne  Inutile  ne  s'est  plus  conservée  qu'en  Russie, 
où  elle  soulève,  d'ailleurs,  des  plaintes  unanimes.  Par  quoi 
la  suppression  du  passeport  a-t-elle  été  rendue  indispensable  t 
Par  l'afflux  énorme  des  voyageurs  amenés  par  les  chemins 
de  fer. 


tendon»  plus  avec  résignation  les  invasions  destruc- 
trices venant  des  régions  inaccessibles  et,  par  cela 
même,  impossibles  à  prévoir  et  à  prévenir.  Nous 
savons  désonnais  qu'aucune  partie  du  globe  ne 
recèle  des  hordes  dont  la  puissance  destructrice 
surpasse  celle  de  nos  canons.  Aujourd'hui  nous 
connaissons  toutes  les  populations  de  la  terre.  Nous 
pouvons  parfaitement  nous  représenter  l'humanité 
entière  formant  une  seule  unité  vitale.  Nous  com- 
prenons très  bien  désormais  qu'on  pourrait  établir 
un  ordre  régulier  sur  toute  la  surface  des  mers 
et  des  continents.  Nous  voyons  qu'une  union  de 
tous  les  peuples,  une  fédération  universelle,  est 
facilement  réalisable.  En  un  mot,  par  suite  de  ses 
progrès  intellectuels,  l'humanité  devient  de  plus  en 
plus  contcientc  de  son  unité.  Certes,  cette  conscience 
est  encore  l'apanage  d'une  minorité  ;  mais  grâce 
aux  progrès*  de  l'Instruction  et  de  l'outillage,  elle 
tend,  de  plus  en  plus,  à  appartenir  à  l'universalité 
des  citoyens  l. 

1.  Un  petit  fait  pour  Illustrer  combien  la  représentation 
exacte  du  globe  terrestre  est  Importante  pour  les  sociétés.  En 
1SB8,  une  révolte  éclata  parmi  les  musulmans  de  la  province 
de  Ftrghana.  dans  le  Turkestan  russe.  Quelques  Insurgés,  pris 
les  armes  &  la  main,  turent  envoyés  a  Moscou  pour  être  en- 
suite internés  en  Sibérie.  A  Moscou  on  leur  donna  quelques 
notions  de  géographie.  En  voyant  sur  le  globe  terrestre  la 
place  occupée  par  l'empire  russe,  ces  Insurgé*  dirent  :  •  Si 
nous  avions  su  tout  cela  auparavant  nous. ne  nous  serions 
jamais  révoltes  ;  nous  aurions  compris  de  suite  combien  cette 
entreprise  était  folle  et  inconsidérée  ».  On  le  volt,  la  seule 
connaissance  superficielle  de  la  géographie  aurait  emporte  ces 
hommes  de  verser  le  sang. 
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mais  un  tableau  exact  de  la  production  du  genre 
humain.  D'autre  part,  nous  connaissons  les  besoins 
de  la  consommation.  On  peut  régler  la  balance  géné- 
rale des  denrées  les  plus  nécessaires  à  notre  espèce. 
L'humanité  est  à  même  de  dresser  son  budget  annuel 
d'une  façon  consciente  et  raisonnée.  L'ordre  et  la 

régularité   économiques  sont  étendus  sur  le  globe     \ 

i 

entier.  Voilà  certes  des  faits  nouveaux  !  Il  y  a  cent 
ans  à  peine,  l'homme  vivait,  au  point  de  ses  besoins 
matériels,  dans  un  chaos  plein  de  ténèbres  et  d'in- 
quiétude. Il  vit  aujourd'hui  en  pleine  lumière.  Aussi 
les  terreurs  se  sont-elles  évanouies,  et,  tandis  que 
naguère  encore  on  tremblait  de  ne  pouvoir  appro- 
visionner des  provinces,  nous  sommes  sûrs  mainte- 
nant de  pouvoir  approvisionner  des  continents: 
C'est  un  progrès  d'une  importance  incommensu- 
rable. 

Mais  l'accroissement  des  connaissances  n'a  pas 
seulement  étendu  notre  horizon  dans  l'espace,  il  l'a 
encore  étendu  dans  le  temps.  Il  est  à  peine  besoin 
de  parler  du  passé.  Naguère  encore  on  croyait  que 
la  terre  existait  seulement  depuis  six  mille  ans. 
Combien  ces  idées  nous  paraissent  enfantines  !  Nous 
savons,  maintenant,  qu'il  faut  chiffrer  par  millions 
d'années  l'âge  de  notre  planète  et  par  centaines  de 
milliers  d'années  l'âge  de  notre  espèce. 

Mais  le  passé  n'a  pas  autant  d'importance  pour 
nous  que  l'avenir  et  c'est  surtout  au  point  de  vue 
des  temps  futurs  que  la  science  nous  donne  une 
hardiesse    sans   pareille. 

Les  anciens  ne  songeaient  pas  à  l'avenir  éloigné, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  Vacher  de 
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paraissent  possibles,  il  souffre  de 
ies  obtenir.  Et  la  souffrance  est 
île  la  netteté  de  l'image.  D'autre  p 
France  de  l'homme  est  considère 
d'efforts  et  emploie  d'énergie  pour 
Or  comme  le  développement  de 
□tentera  toujours  de  plus  en  pi 
l'image  fédérale,  ce  développement 
lérera  la  réalisation. 

Oui,  la  science  sera  la  réden 
humain.  La  science  ne  s'endort  jai 
d'esprits  avancés  travaillent  nuit  e 
ni  arrêt  &  former  l'idéal  nouveau.  '. 
enlevé  un  soldat  à  cette  phalange 
autres  se  présentent  aussitôt  po 
Comme  nos  télescopes  ouvrent  d 
tant  plus  infinis  dans  l'abîme  des 
;    plus  parfaits,  de  même  la  science 

1  d'autant  plus  élevé  qu'elle  est  pli 
n'avons  rien  à  craindre.  La  science 
,  à  sa  mission.  Sans  cesse  elle  éperoi 
Elle  ne  les  laissera  pas  s'endorm 
crite.  A  peine  elle  leur  aura  fait 
échappée  magnifique,  que,  sans  i 
"i  la  lassitude,  elle  leur  raonti 
encore  plus  lointains  et  plus  ébl 

L'esprit  humain  n'osait  pas  s 
dans  le  gouffre  insondable  des  s 
l'avenir  semblait  lui  manquer. 
raison  que  les  Romains,  par  exe 
l'éternité  de  leur  empire  !  Combi 
paraissent   naïves!    Nous   savons 


'aient  qu'il   n'y   avait  plus   rien   à   faire   dans  ce 
jnonde. 
Ces  grands  seigneurs  souffraient  d'un  mal  bien 
ruel  :  l'étroitesse  de  l'horizon  mental.  Us  ne  compre- 
naient pas  que   l'unique  besogne  ici-bas   n'est  pa= 
activité  politique.  Ils  ne  voyaient  pas  que  le  champ 
l'activité   sociale   était  illimité   et  qu'il   ouvrait 
levant  eux  des  horizons  infinis.   Aussi   longtemps 
ju'il  restait,  par  exemple,  un  seul  esclave  dans  le 
monde,  une  oeuvre  immense  était  à  accomplir  :  la 
mppression   de   cette   institution   inique   et  funeste 
'gui  s'appelait  la  servitude.  Et  combien  d'autres  Ini- 
quités  subsistaient  encore   dans   le   monde   romain, 
Jen  commençant  par  les  combats  de  gladiateurs  et 
™«n  terminant  par  l'impitoyable   fiscalité. 

Mais  l'aristocratie  de  Rome  ne  voyait  aucun  de 
■ees  grands  problèmes,  parce  que  son  horizon  mental 
et  éthique  était  beaucoup  trop  étroit. 
Combien  nous  sommes  supérieurs  aux  anciens! 
n  idéal  splendide  brille  désormais  devant  nos  yeui 
ous  comprenons  que  le  bien-être  de  l'espèce  bu- 
aine,  l'extinction  de  la  misère  hideuse  est  le  grand 
œuvre  auquel  nous  devons  nous  consacrer. 

Tels  sont  les  horizons  que  la  pensée  moderne  ouvre 
maintenant  devant  nos  yeux.  Certes,  le  Jour  où 
'humanité  sera  unie  par  une  organisation  juri- 
lique,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  noue  suicider, 


Nous  avons  parlé  des  haines  nationales  au  cha- 
pitre xi.  Elles  ne  sont  que  trop  réelles,  hélas  1  et  ne 
causent  que  trop  de  mal.  Elles  n'empêchent  cepen- 
dant pas  l'existence  des  sympathies  nationales.  Cela 
semble  contradictoire.  Mais  les  contradictions  sont 
assez  fréquentes  dans  les  affaires  humaines.  Ainsi 
les  hommes  détestent  les  nouveautés.  Le  misoénisme 
est  un  fait  des  plus  incontestables.  Cependant  les 
hommes  adorent  aussi  les  choses  nouvelles.  La  mo- 
notonie engendre  l'ennui  qui  est  une  souffrance.  Le 
nouveau,  par  sa  variété,  offre  un  charme  particu- 
lier. Les  nations,  comme  les  individus,  sont  infatuées 
de  leur  supériorité.  Les  Anglais,  par  exemple,  tien- 
nent en  médiocre  estime  ce  qui  s'imprime  sur  le  con- 
tinent et  ne  lisent  guère,. de  livres  étrangers.  En 
même  temps,  les  nations  ont  1&  croyance  que  tout  ce 
qui  se  fait  chez  les  autres  est  mieux  que  ce  qui  se 
fait  chez  elles.  Beaucoup  de  Russes  ne  veulent  pas 
admettre  qu'il  y  ait  des  concussions  énormes  dans 
les  municipalités  américaines.  Ils  tombent  des  nues 
quand  ils  l'apprennent.  Ils  s'imaginent  qu'en  dehors 
de  leur  pays  tout  doit  mieux  marcher  que  chez  eux. 
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bals,  les  fêtes,  les  ri 
visites  sont  partout  les  mêmes  dans  les 
lisation  européenne,  sauf  de  très  peti 
Non  seulement  on  adopte  partout  les  n 
(quadrilles,  valses,  polkas,  mignons,  d 
core  la  même  musique  pour  les  danser 
de  Jean  Strauss  ont  retenti  a  la  même 
les  salons  de  Madrid  et  de  New-York. 
la  vie  mondaine,  les  mœurs  et  les  usai 
se  ressemeler  de  plus  en  plus.  L'unifies 
tope  descend  aujourd'hui  jusqu'aux  pi 
tails.  Ainsi  dans  toutes  les  grandes  vi 
continent,  on  trouve  maintenant  un  «  C 
un  »  hôtel  Bristol  »  et  un  «  hôtel  Conti 
Ces  faits  sont  d'une  importance  de  p 
Ce  qui  lie  les  hommes,  c'est  le  plaisir 
ment  que  les  Européens  peuvent  s'an 
avec  les  autres,  les  courants  sympath 
nécessairement  l'emporter  sur  les  cour 
Quand  des  hommes,  mis  en  présence,  s< 
rents  par  les  mœurs,  ils  éprouvent  un 
montante.  Tel  est  le  cas  actuellement 
péens  et  Musulmans.  Par  cela  seul  o 
musulmane  ne  fréquente  pas  le  mono 
pas  s'opérer  une  amalgamation  entre  1< 
et  nous.  Du  moment  où  il  y  a  gêne  dan 
mondains,  c'est  que  les  dissemblance 
sur  les  ressemblances  :  alors  la  fusii 
pas.  Au  contraire,  quand  des  repi 
nationalités  différentes  peuvent  s'amui 
c'est  que  les  ressemblances  l'emportes 
semblances.  Or  tous  ceux  qui  ont  assi 
grès  international  quelconque  témoigne 
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poléon  I"  ou  Bismarck.  Le  dot 
humain  est  le  cœur  et  non  lin 
On  a  beau  affirmer  a  un  Françt 
est  son  ennemie  traditionnelle, 
d'une  Anglaise  et  si  son  amoui 
source  de  jouissances  infinies, 
fond  mépris  les  clichés  traditio 
matie. 

Ainsi,  malgré  leurs  divisions  ; 

breox  liens  de  sympathie  unisse) 

depuis  longtemps.  Au  moyen  agi 

liens  se   sentaient  membres  d'u 

Au  xvnr  siècle,  à  l'époque  de  1 

selle  en  la  bonté  innée  de  l'hom 

s'accrurent  encore  davantage.  Eli 

détruites   par   les    épouvantable! 

Révolution  et  de  l'Empire.  Les  ! 

glais  ont  toujours  été  cités  comm 

rtu^j,_.  i-  _la8  en  Europe.  Il  es 

lant  de  montrer  lei 

Be  témoignaient  ai 

it  la  guerre  la  pins 

isseaux  français,  1 

ucas  et  l'Intrépide, 

une    résistance    hi 

)  et  ne  pouvant  se 

lèrent  leurs  navire 

s  par  les  Anglais  et 

ît  l'objet  d'ovations 

îent  combattu  sous 

se  rapportant  à  la  : 
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vue  d'un  scalp,  pendu  à  la  ceinture  d'un 
indien,  produit  maintenant  sur  un  homme 

dira-t-on,  peut-on  admettre  des  progrès  dans 
.6  ?  N'est-il  pas  évident  que  l'éthique  n'a  pas 
depuis  la  plus  haute  antiquité  et  qu'elle  est 
muable  ï 

is  semble  que  les  progrès  de  la  morale  ne 
pas  être  coutestés,  et  cela  à  plusieurs  points 

rd  à  celui  de  l'espace,  ai  on  peut  s'exprimer 

ttriotisme  allemand  s'étend,  à  l'heure  ac- 
mr   53   millions    d'individus,    le   patriotisme 

sur  38.  Si  l'union  de  l'Europe  s'accomplis- 
patriotisme  européen  s'étendrait  sur  380  mil- 
hommes.  Imaginez  une  fédération  de  l'hu- 
entière.  Alors  notre  sympathie  s'étendrait 
otalité  de  nos  semblables,  c'est-à-dire  que  la 
atteindrait  sa  consécration  dernière.  D'autre 

au  lieu  d'envisager  l'extension  de  l'idée  de 
lans  le  futur,  nous  l'envisageons  dans  le 
tous  trouvons  le  phénomène  inverse.  Autre- 
atriotisme  s'étendait  sur  des  aires  beaucoup 
treintes  que  de  nos  jours.  Au  moyen  âge,  il 

un  patriotisme  pisan,  vénitien  et  milanais, 
n'y  avait  pas  encore  de  patriotisme  italien. 
int  de  vue,  on  peut  dire  que  la  morale  fait 
(rès  dans  l'espace. 

n  fait  encore  par  suite  du  développement  de 
ence.  Bien  que  le  cœur  et  l'esprit  ne  soient 
il  amen t  la  même  chose,  ils  sont  cependant 
ent  liés  l'un  à  l'autre.  Quand  on  fait  l'ana- 
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tables.  La  terre  paraissait  une  «  vallée  de  lar- 
;  ■>  et  nos  souffrances  semblaient  devoir  être  éter- 
es.  L'âme  était  si  désespérée  qu'elle  essayait  de 
lérober  au  cauchemar  de  l'existence  d'ici-bas  par 
gérance  d'une  vie  d'outre-tombe.  Et  on  avait  beau 
suite  r  tous  les  coins  de  l'horizon,  on  ne  voyait 

d'où  pouvait  venir  le  salut.  Aussi  on  s'était  ré- 
lé  aux  plus  cruelles  épreuves  et  on  tenait  l'anar- 
:,  non  seulement  pour  naturelle,  mais  même  pour 
forme  «  à  l'ordre  des  choses  établi  par  Dieu  », 
ime  dit  le  maréchal  Moltke. 
smbien  ces  peints  de  vue  puérils  sont  désormais 
assés  1  L'homme  a  maintenant  relevé  fièrement  ! 
êt.e.   Il  comprend  qu'il  tient  sa  destinée  dans  la   ! 
n.  Il  comprend  que  la  somme  de  bien-être,  dont  : 
-ourra  jouir  ici-bas,  est  en  raison  directe  de  sa 
esse.  Il  voit  qu'il  peut  parfaitement  aménager  le 
>e  a  sa  convenance  et  en  tirer  des  ressources  illi- 
ées. Aussi  se  résigne-t-il  de  moins  en  moins  à 
porter  une  masse  de  souffrances  qui  ne  sont  pas 
îoins  du  monde  dans  la  nature  des  choses  et  qu'il 
rrait  s'épargner  sans  difficulté.  On  entrevoit  que 
[uestion  suprême  ici-bas,  celle  de  la  misère,  n'est 

insoluble.  Or,  encore  une  fois,  tous  ces  points 
■ne  sont  nouveaux.  Nos  ancêtres  avaient  des  idées 
nétralement  opposées  aux  nôtres.  Se  croyant  in- 
ables  de  supprimer  la  souffrance,  ils  avaient 
ivé  une  seule  échappatoire  :  ils  l'avaient  déifiée! 
es  terreurs  du  moyen  âge  sont  passées  pour  ioti 
rs.  Désormais  nous  entrevoyons  qu'un  paradis 
itif  est  possible  sur  la  terre.  Nous  l'entrevoyons 
s  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Nous  sa- 
s  qu'il  sera  le  résultat  de  nos  efforts  et  de  notre 
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"jours  plus  vastes.  Cela  est  incontestablement  un 
grès  moral.  Nous  n'en  voulons  pas  de  meilleure 
uve  que  l'importance,  acquise  de  nos  jours,  par 
question  sociale.  Elle  passe  au  premier  plan  des 
occupations  des  souverains,  des  hommes  d'Etat, 

pub  li  cistes,  des  savants  et  du  grand  public.  Elle 

en  train  de  transformer  nos  institutions  et  de 
olutionner  le  monde.  Or  qu'est-ce  que  ta  question 
iale,  en  dernière  analyse  ?  C'est  la  préoccupation 

intérêts  et  du  bien-être  des  faibles,  des  humbles 
des  malheureux.  Voilà  certes  du  nouveau  !  Pen- 
it  de  longs  siècles,  l'humanité  ne  s'est  pas  préoc- 
lée  de  ces  infortunés.  On  ne  songeait  aux  petits 
i  pour  le*(  dépouiller  du  peu  qui  leur  restait  en- 
e.  «  Ve  victU  »,  disait  la  dureté  antique,  et  les 
ncus  dahs  les  combats  de  la  vie  n'étaient  pas  traités 
ne  fagon  moins  impitoyable  que  les  vaincus  dans 

combats  militaires. 

i'ii  faut  donner  encore  d'autres  preuves  des  pro- 
s  de  l'amour  du  prochain,  nous  pouvons  rappe- 

qu'on  a  supprimé  les  combats  de  gladiateurs, 
torture  judiciaire,  l'inquisition,  dans  beaucoup  de 
fa,  la  peine  de  mort  et  môme  les  châtiments  cor- 
rels.  La  disparition  de  toutes  ces  horribles  et 
itiles  cruautés  peut  être  mise,  sans  aucun  doute, 
'actif  des  sociétés  civilisées  pour  démontrer  leur 
igrès  moral. 

ït  l'homme  commence  &  prendre  en  pitié  non 
ilement  ses  semblables,  mais  encore  les  anîmaui. 
9  sociétés  se  sont  formées,  de  notre  temps,  pour 

protéger.  Les  Romains  condamnaient  parfois 
rs  esclaves  aux  supplices  les  plus  atroces  pour  la 
indre  des  bagatelles.  Des  cuisiniers  esclaves  ont 
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CHAPITRE  XIX 

L'OUTILLAGE    ET   L'ORGANISATION    MILITAIRES 

Si  contradictoire  que  cela  paraisse,  il  faut  ranger 
les  perfectionnements  de  l'outillage  et  de  Inorgani- 
sation militaires  parmi  les  facteurs  favorables  à  la 
fédération. 

En  premier  lieu,  les  armes  et  la  tactique  modernes 
ont  eu  les  conséquences  les  plus  importantes  dans 
les  relations  entre  citoyens,  au  sein  de  l'Etat 

Laissons  parler  M.  Seignobos1  :  «  Dans  la  poli- 
tique intérieure  les  nouvelles  armes  ont  assuré  aux 
gouvernements  une  force  irrésistible.  Une  insurrec- 
tion ne  peut  plus  s'improviser  avec  des  armes  de 
rencontre  ou  en  pillant  des  armuriers,  un  combat 
n'est  plus  possible  entre  des  fusils  de  chasse  et  des 
fusils  de  guerre,  aucune  barricade  ne  résisterait  aux 
nouveaux  canons.  Ce  n'est  certes  pas  une  simple 
coïncidence  que  les  révolutions  et  les  insurrections, 
si  fréquentes  en  Europe,  jusqu'en  1848,  aient  entiè- 
rement cessé  depuis  la  transformation  des  armes. 
Un  socialiste  allemand,  Bebel,  en  a  donné  la  rai- 
son :  «  En  ces  temps  de  fusils  à  répétitions  et  de  ca- 
nons Maxim  les  insurgés  seraient  fusillés  comme  de* 
moineaux.  »  Le  même  auteur  ajoute  encore  :  «  Tous 

l.  Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine,  p.  €42. 
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une  créature  de  raison.  La  puissance  éducatrice  que 
possède  le  mépris  de  la  violence  est  incommensu- 
rable. 

Les  armes  perfectionnées  auront  donc  rendu  ce 
service  à  l'humanité  de  supprimer  le  prestige  de  la 
force.  Quand  les  foules  auront  été  convaincues  qu'il 
est  absolument  vain  de  marcher  contre  les  soldats, 
il  faudra  bien  trouver  d'autres  moyens  de  s'emparer 
du  pouvoir  et  de  réaliser  ses  projets  politiques  : 
l'agitation  électorale,  les  votes  populaires,  la  prédi- 
cation orale,  la  production  littéraire  sous  toutes  ses 
formes.  Cela  sera  un  progrès  énorme.  Il  suffit  de 
penser  à  ce  que  serait  l'Europe  à  l'heure  actuelle 
sans  les  émeutes  parisiennes  de  1792  et  1793.  Si  la 
Révolution  avait  suivi  le  magnifique  courant  légal 
que  lui  avait  imprimé  la  Constituante,  combien  de 
malheurs  et  de  souffrances  auraient  été  épargnés 
à  notre  continent  ! 

Quand  on  aura  compris  que  les  coups  de  force 
sont  incapables  d'améliorer  les  conditions  internes 
des  sociétés,  on  comprendra  aussi  qu'ils  sont  aussi 
inefficaces  dans  les  questions  internationales.  Or  le 
jour  où  la  guerre  sera  tenue  pour  inefficace,  elle 
tombera  dans  un  discrédit  complet. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  international 
que  les  perfectionnements  de  l'outillage  et  de  l'orga- 
nisation militaire  auront  des  effets  bienfaisants. 

On  l'a  dit  bien  souvent  dans  ces  dernières  années  : 
la  guerre   dévorera  la   guerre1.    Plusieurs   auteurs 

1.  Il  est  &  peine  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  que  tout  ce 
qui  sera  dit  ici  sur  la  guerre  se  rapporte  à  ceUe  que  pourraient 
se  faire  les  grandes  nations  civilisées  et  non  aux  expéditions 
contre  les  sauvages  et  les  babarcs. 
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chent  et  brisent  ;  les  salves  se  succèdent 
appes  de  balles,  denses  comme  la  giële, 
:omme  la  foudre,  inondent  le  champ  de 
Déjà  la  moitié  des  combattants  raie  et 
is  blessés  et  les  morts  forment  deux  rem- 
rallèles,  épais,  distants  de  1000  pas,  que 
ctiles  labourent,  que  la  mitraille  met  en 
t  que  les  vivants  ne  peuvent  franchir.  La 
continue,  acharnée.  1  000  pas  séparent  tou- 
deui  armées.    A  qui  la  victoire  ?  A  per- 

31och  démontre  encore  qu'étant  données  les 
odernes,  la  défense  acquiert  une  supério- 
■me    sur    l'attaque.    L'histoire    montre   que 

et  la  défense  suivent  des  alternatives  fort 
à  travers  les  siècles. 

yen  âge,  à  l'époque  de  saint  Louis,  quand 
les  avaient  appris  à  construire  des  forte 
ratiquement    imprenables    par    les    armes 

la  défense  avait  l'avantage.  Aussi  chaque 

féodal  était  pour  ainsi  dire  à  l'abri  de 
ique.  De  là  vint,  à  cette  époque,  la  faiblesse 
>ir  central  du  roi.  Après  l'invention  de  la 

canon,  la  supériorité  passa,  au  contraire, 
de  l'attaque.  Le  régime  féodal  s'écroula. 
îent,   dit  M.   de  Bloch,  une  armée  qui  se 

la  défensive  et  qui  attend  l'ennemi  sur  un 
choisi  d'avance,  commence  aussitôt  par 
les  retranchements.  Les  têtes  des  soldats 
seules  au-dessus  des  abris  de  terre.  Dans 
itions,  avec  les  fusils  actuels,   les  troupes 

Sclnillflgue  du  18  août  1899,   p.  S33. 
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ent  pas  les  assaillants  e 
iorder  et  les  batailles  p 

Mais  à   cela  il  7  a 

pie  :  si  les  armes  raod 

sez  parfaites,   si   elles 

s  monde,  on  les  perfect 

passé  nous  est  garant  d 

3  de  nos  aïeux  a  été  rei 

nnées,  par  la  dynamite, 

a  lyddite.  Ces  explosifs 

fols    plus    efficaces    qi 

'il  ne  le  sont  pas  assez, 

efficaces  encore.    Qui  p 

poser  une  borne  au  génie  de  l'homm 

actuels  sont  quatorze  fois  plus  puissi 

de  1870,  mais  M.  de  Blocb  nous  appi 

projette  de  nouveaux  qui  le   seront 

plus.  De  même  le  canon  actuel  n'est  p 

mot  de  la  science.   Au  contraire,  qu 

listes  le  traitent  déjà  de  vieillerie  demi 

maintenant  de  canons  qui   seraient 

efficaces  que  ceux  de  1870.  Et  sur  m 

progrès    sont   encore    plus    extraordii 

possible   que   les   canons   actuels   ne 

percer  les   cuirasses   du   dernier  mo 

remède  à  ce  mal  est  déjà  trouvé.  M.  B 

laboration  avec  M.  Schuppaus,  a  décoi 

velle  propriété  de  la  nitrocellulose.  C< 

de  construire  un  nouveau  canon  larict 

Ules  de  1 500  kilogrammes,  soit  une 

et  500  kilogrammes  d'explosif.  «  Un 

tile  entrerait  comme  dans  du  beurrf 

ie  de  tous  les  navires  1 
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explosion  »,  nous  apprend  M.  de  Parville  i  :  «  Ah  ! 
qu'en  des  tenues  galants,  ces  choses-là  sont  dites  », 
pourrait-on  s'écrier.  Mais  ce  n'est  pas  encore  le 
dernier  mot.  Le  canon  au  projectile  d'une  tonne 
menace,  lui  aussi,  de  devenir  bientôt  de  l'archaïsme. 
«  On  pense  pouvoir  bientôt  trouver  le  moyen,  dit 
M.  D.  Bellets,  de  projeter  au  loin  des  radiations 
électriques  d'une  grande  intensité.  Elles  pourraient 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  navires  de  guerre  où 
elles  rencontreront  les  innombrables  conducteurs 
électriques  qui  sillonnent  les  coins  les  plus  recalés 
des  vaisseaux  de  guerre  modernes,  elles  en  feront 
jaillir  un  pluie  d'étincelles  et  il  en  résultera  l'inflam- 
mation et  la  détonation  des  redoutables  explosifs 
accumulés  dans  les  flancs  du  bateau.  »  Quel  jour 
magnifique  luira  sur  fa  terre  quand  ce  projet  sera 
réalisé  1  Ces  cuirassés  gigantesques,  où  s'engouffrent 
des  milliards,  qui  auraient  pu  procurer  le  bien-être 
et  la  joie  à  des  milliers  de  familles,  ces  mastodontes 
stupides,  pourraient  partir  en  l'air  tomme  une 
simple  fusée  I  Ils  deviendraient  donc  inutiles  !  On 
n'en  construirait  plus  !  Gloire  au  génie  humain  qui 
aurait  atteint  cet  admirable  résultat 

On  le  voit  :  les  militaristes  peuvent  être  satisfaits. 
Si  la  «  bouillie  »,  dont  parle  M.  de  Bloch,  n'est  pas 
encore  une  réalité,  aujourd'hui,  elle  le  sera  demain. 
Aucun  canon,  aucun  fusil,  aucun  explosif  ne  sera 
jamais  le  dernier  mot.  Toujours  on  pourra  les  per- 
fectionner encore.  On  peut  s'en  fier  à  l'esprit  pro- 
gressiste de  l'espèce  humaine.  Tôt  ou  tard  l'outillage 

■ 

militaire   sera  amené   au  degré  de  perfection  qu1 

1.  Journal  des  Débats  du  16  février  1899. 

s.  Journal  des  Économistes  du  15  juin  1899,  p.  841. 
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conduite  aussi  inepte.  Pendant  que  l'envahisseur 
manœuvrera  pour  tourner  ses  premières  positions. 
Le  défenseur  se  déplacera  pour  présenter  un  nouveau 
front  a  l'assaillant  M.  X  a  tort  de  croire  que  les 
retranchements,  dont  parle  M.  de  Blocb,  sont  de 
grandes  forteresses  construites  selon  toutes  les 
règles  du  génie  militaire.  Non,  ces  retranchements 
sont  de  simples  abris  de  terre  qu'on  creuse  en  peu 
d'heures  pour  couvrir  les  troupes  aussitôt  qu'on  a 
occupé  une  position  stratégique.  Or,  quoi  qu'en  dise 
M.  X,  ces  retranchements  qui  peuvent  s'impro- 
viser partout,  donnent  un  avantage  tellement  énorme 
aux  défenseurs  que  la  thèse  de  M.  de  Bloch  resta 
inébranlable.  La  guerre  du  Transvaal  l'a  montré 
surabondamment.  Toutes  les  fois  que  les  Boers  ont 
attaqué  les  positions  anglaises,  Us  ont  été  repoussés. 
Quand  les  Anglais  ont  attaqué  les  positions  des 
Boers,  Us  ont  subi  des  pertes  si  énormes  que  chaque 
pouce  de  terrain  a  dû  être  acheté  aux  prix  de  sacri- 
fices complètement  disproportionnés  avec  les  résul- 
tats acquis1. 

I.  Le  Datly  Telturaph  du  M  Janvier  1M0  émet  l'opinion  «  «ne 
la  manière  de  combattre  des  Boers  a  produit  dans  l'art  de  1* 
guerre  mie  reTOluilon  égale  a  celle  oui  est  prorenue  de  l'inven- 
tion de  la  poudre  et  de  la  tactique  de  Napoléon  I".  Les  troupes 
britanniques  se  trouvent  devant  des  lignes  de  défense  de  trente 
kilomètres  de  long.  En  comparaison,  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo  était  grand  comme  une  serviette.  Les  tranchées,  la 
barrières  en  ni  de  1er,  le  nombre  de  canons  mis  en  place,  font 
des  retranchements  boers  de  véritables  forteresses.  Ayant  ren- 
contré, pour  la  première  fols,  le  fusil  A  magasin  et  l'artillerie 
moderne  aux  mains  d'un  ennemi  qui  sait  Improviser  uns  séria 
de  petits  Glbraltars,  les  Anglais  se  sont  trouvés  en  face  d'une 
transformation  de  la  guerre  d'une  importance  égale  1  celle 
que  l'Invention  des  cuirassés  a  produit  dans  les  combats  mari- 
times ■  .  Ce  que  les  Anglais  prennent  pour  une  nouvelle  tac- 
tique des  Boers  est  tout  simplement  la  conséquence  des  I*r- 


me 

Un  mot  encore  sur  les  m 
certes,  on  peut  ae  représt 
lions  du  défenseur  soient 
cerné  par  les  troupes  de  1' 
cela  soit  possible,  il  faut 
l'Angleterre  au  Transvaalj 
coup  plus  nombreuses  qi 
une  guerre  générale,  en  l 
auraient  des  contingents 
sera  plus  possible  et  on  s« 
ou  moins  de  front. 

Nous  venons  de  dire  qui 
parer  de  quelques  positions 
du  Transvaal,  mais  avec 
lionnes  aux  résultats  acqu 
nous  amène  à  exposer  u 
l'outillage  moderne  que  A 
évidence  avec  ce  luxe  es 
qu'il  a  l'habitude  de  pratii 
grand  ouvrage  demeurent 
guerre  future  entre  deux  { 
il  sera  impossible  d'obtenir 
comme  à  Austerlitz1.  Alor 
belligérants  ait  pu  atteind) 
les  pertes  subies  sur  les  c 
sèment   des   troupes,    obli 

tMUonnemeata  récent*  de  l'ont 
<KJà  signalé  par  les  autorité: 
tout  «la  est  admirablement  en 
v«go  de  M.  de  Blocn.  Voir  ai 
an  1"  lévrier  1900  son  article  ai 
I.  La  guerre  du  Transvaal  est 
atflrmation.  Apre»  quatre  mois 
t*Qt*  «talent  dans  lu  mîmes 
fle  la  campagne. 
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mettre  bas  les  armes.  Encore,  à  ce  point  de  vue,  la 
guerre  aura  dévoré  la  guerre. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot  sur  les 
flottes.  Elles  sont  devenues,  en  ce  moment,  la  préoc- 
cupation spéciale  de  l'empereur  Guillaume  II.  A 
cause  de  cela,  on  leur  accorde  partout  une  imper 
tance  extrême.  L'Angleterre  contribue  dans  une 
immense  mesure  à  entretenir  cette  erreur.  Elle  me? 
toute  sa  confiance  dans  la  flotte  et  croit  qu'elle  ne 
cessera  jamais  d'être  une  grande  puissance  aussi 
longtemps  qu'elle  sera  la  reine  des  mers.  Cest  une 
pure  illusion.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
guerre  n'a  de  valeur  que  si  elle  est  agressive.  Elle 
a  pour  but  de  forcer  un  Etat  à  consentir  à  ce  çni 
est  contraire  à  ses  intérêts.  Or  les  hommes  ne  sont 
pas  des  baleines  ;  ils  ne  vivent  pas  sur  mer,  mai^ 
sur  terre.  Si  donc  la  Grande-Bretagne  veut  obliger 
une  nation  quelconque  d'obéir  à  ses  commandements 
(comme  c'était  le  cas  pour  le  Transvaal),  elle  doit 
attaquer  cette  nation  sur  son  territoire.  C'est  donc 
sur  terre  que  se  sont  toujours  accomplies  et  s'accom- 
pliront toujours  les  monstrueuses  hécatombes  qui 
forcent  un  grand  peuple  à  se  soumettre  au  vain- 
queur. Sans  doute  la  flotte  peut  empêcher  un  débar- 
quement en  Angleterre.  Elle  peut  donc  préserver  ce 
pays  de  la  nécessité  de  se  soumettre  à  un  envahis- 
seur. Certes,  c*est  là  un  service  important.  Mais  il 
n'est  pas  suffisant.  Pour  être  victorieux,  il  ne  suffît 
pas  de  ne  pas  obéir,  il  faut  encore  être  obéi.  On  Fa 
bien  vu  au  commencement  du  xix*  siècle.  Quand 
le  débarquement  de  Napoléon  I",  en  Angleterre,  a 
été  rendu  impossible  par  la  victoire  navale  de  Tra- 
falgar,    les  Anglais  n'ont  pas  considéré  la  partie 
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troupes  sur  le  comment  pour  la  combattre, 
en  Portugal  et  eu  Espagne,  ensuite  en  £ 
Ils  n'ont  considéré  la  partie  comme  termin 
victoire  comme  définitive  que  le  jour  ou  les 
anglaises  sont  entrées  à  Paris.  Ainsi  dont 
pour  un  pays  insulaire,  comme  la  Grande-B 
la,  flotte  ne  décide  rien.  A  plus  forte  raison 
ainsi  pour  les  puissances  continentales  ce 
France,  l'Allemagne  et  la  Russie.  Dans 
Etats  européens  les  cuirassés  monstrue 
coûtent  des  dizaines  de  millions,  ne  sont  co 
en  réalité,  que  pour  donner  de  l'occupât 
grands  de  ce  monde.  En  dernière  analyse 
ii énormes  joujoux,  par  malheur  extrêmement 

Quoiqu'il  en  soit,  que  la  «  bouillie  »  pu: 
déjà  obtenue  par  les  armes  actuelles  ou  qc 
encore  les  perfectionner  pour  la  réali* 
l'avenir,  toujours  est-il  que  la  guerre  paraît 
dhui  quelque  chose  de  fort  sérieux. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet  on  voulut 
Paris  une  pièce  contenant  des  propos  i 
sur  Paul  I",  L'empereur  Nicolas  écrivit  a 
lettre  autographe  &  Louis- Philippe  pour  lui 
lue,  ai  la  pièce  était  représentée,  «  il  en\ 
Paris  un  million  de  spectateurs  pour  lui  fi 
r»eil  qu'elle  méritait  ».  Combien  une  pareil 
ration  paraîtrait  étrange  de  nos  jours,  corn 
sonnerait  faux  !  Nous  savons  maintenant 
■  déclaration  de  guerre,  faite  pftr  une  gran 
sar|ce  européenne  à  une  autre,  peut  mettre  i 
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tement  sur  pied  17  500  000  combattants  et  peut  exiger 
des  dépenses  de  plusieurs  dizaines  de  milliards  de 
francs  qu'il  sera  très  difficile  de  se  procurer.  Aussi 
personne  ne  songe  plus  aujourd'hui  à  déchaîner  une 
guerre  européenne  pour  des  sujets  futiles.  La  guerre 
générale  est  une  des  choses  que  les  hommes  ont  cessé 
de  considérer  en  grands  enfants  et  où  l'ancienne  étoui- 
derie  a  été  enfin  remplacée  par  un  brin  de  sérieux. 
La  crainte  des  armées  ennemies  est  devenue  le  corn 
mencement  de  la  sagesse. 

Mais  il  y  a  plus.  Si  quelques  militaires  contestent 
encore  que  la  guerre  soit  devenue  impossible  et 
inefficace,  en  général,  la  plupart  d'entre  eux  sont 
fermement  convaincus  qu'une  grande  guerre  euro- 
péenne (entre  la  triple  et  la  double  alliance)  est 
devenue  désormais  complètement  impossible.  Le 
regretté  colonel  von  Egidy,  répétait  partout  avec  la 
conviction  la  plus  profonde  :  «  Il  n'y  aura  plus  de 
guerre  générale  en  Europe.  Ce  n'est  plus  cela  qui 
doit  nous  préoccuper,  c'est  le  désarmement.  »  Un 
officier  russe,  fort  distingué,  exprimait  la  même 
opinion  à  l'auteur  avec  une  conviction  aussi  pro- 
fonde que  le  colonel  von  Egidy  *.  Et  l'officier  russe 
déduisait  l'impossibilité  de  la  guerre  précisément 
des  progrès  de  l'outillage  militaire.  Aussi  afflrmait-il 
qu'il  fallait  l'augmenter  encore.  «  Accumulons  et 
multiplions  les  canons,   perfectionnons   encore  nos 

1.  Le  colonel  Ton  Egidy,  nos  lecteurs  le  savent  sans  doute, 
était  un  brûlant  officier  de  cavalerie  prussien  qui  combattit  à 
Sadowa  et  fit  la  campagne  de  France.  Un  beau  Jour,  touché 
de  la  grâce,  il  devint  un  des  apôtres  les  plus  ardents  et  1« 
plus  fougueux  du  mouvement  pacifique  en  Allemagne.  Il  wt 
mort  prématurément,  en  1698,  pour  s'être  trop  prodigué  en 
faveur  de  ses  Idées. 
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ce  sont  ces  perfectionnements,  et  non  les  carnages 
sur  les  champs  de  bataille,  qui  auraient  été  bienfai- 
sants. Or  comme  les  perfectionnements  des  armes 
viennent  du  génie  humain,  c'est  lui,  en  dernière 
analyse,  qui  nous  donnera  la  fédération  ;  c'est  donc 
lui  que  nous  devrons  glorifier  et  à  lui  que  nous 
devrons    témoigner    notre    reconnaissance. 

On  le  voit,  nous  admettons  parfaitement  que 
les  armements  à  outrance  sont  un  moyen  de  réaliser 
la  fédération.  Mais  il  doit  être  permis  d'examiner 
si  ce  moyen  est  le  plus  efficace  et  le  plus  satisfai- 
sant. L'ancienne  machine  à  vapeur  de  Newcomen 
accomplissait  la  besogne  pour  laquelle  elle  avait  été 
créée.  A  ce  point  de  vue,  elle  était  donc  satisfai- 
sante. Mais  elle  brûlait  25  kilogrammes  de  charbon 
par  heure  et  par  cheval  et  il  était  permis  de  recher- 
cher si  un  autre  moteur,  plus  parfait,  ne  pourrait 
pas  produire  les  mêmes  effets  utiles  sans  ce  gaspil- 
lage effréné  de  combustible.  C'est  à  quoi  des  hommes 
de  génie  ont  travaillé  avec  persévérance  pendant 
un  siècle  et  demi  et  ils  sont  arrivés,  aujourd'hui, 
à  construire  des  machines  qui  brûlent  seulement 
450  grammes  par  heure  et  par  cheval.  Et  certes,  on 
ne  s'arrêtera  pas  à  ce  chiffre,  on  ne  le  considérera 
pas  comme  le  minimum  possible.  On  cherchera  sans 
trêve  et  sans  cesse  des  perfectionnements  nouveaux. 
Ce  n'est  pas  tout  de  résoudre  un  problème,  il  faut 
encore  le  résoudre  avec  le  moindre  effort.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  envisager  la  suppression  de 
l'anarchie  internationale.  N'y  a-t-il  vraiment  pas 
moyen  d'atteindre  ce  but  sans  jeter  tous  les  ans 
8  milliards  dans  le  gouffre  sans  fond  des  budgets 
militaires  ? 
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Tout  d'abord  une  déduction  s'impose.  Si  oi 
convaincu  qu'il  n'y  aura  plus  de  guerre  europé 
les  énormes  armements  de  nos  jours  sont  inu 
N'est-il  pas  alors  absurde  et  môme  coupabl 
détruire  tant'  de  richesses,  quand  des  millioi 
créatures   humaines  meurent   d'inanition? 

En  second  lieu,  l'homme  est-il  véritablement 
brute  tellement  stupide  que  toute  entente  ave 
semblables  lui  soit  &  jamais  impossible? 
nécessaire  de  tenir  constamment  les  fusils  bn 
les  uns  contre  les  poitrines  des  autres  pour 
sans  massacres?  Si,  comme  les  militaires  m 
r&issent  point  le  contester,  les  grands  armei 
amèneront  la  suppression  de  la  guerre,  ils  pi 
ront  le  triomphe  de  la  paix,  donc  la  substitutif 
l'ordre  juridique  au  désordre  anarchique.  Mf 
Us  militaires  comprennent  que  c'est  le  but  déi 
vers  lequel  tendent  les  armements,  et  qu'ils  ré 
ront  tôt  ou  tard,  n'est-il  pas  véritablement  in 
de  le  réaliser  tard  et  non  pas  tôt  :  en  l'an  2( 
non  pas  en  l'an  1900?  Puisque  les  militarisa 
connaissent  que  les  armements  servent  à  maii 
la  paix,  la  paix  devient  le  but  et  les  armements 
in  moyen.  Alors  quelle  singulière  contradictic 
prétendre  que  plu*  tara  le  moyen  réalisera  1 
poursuivi,  plus  efficace  sera  le  moyen.  Iléalis 
fédération  en  l'an  2000  avec  une  dépense  de  901 
Hards  de  francs1  sera,  selon  les  militaristes, 
sult&t  que  produiront  les  armements.  Mais  les 
laristes  ne  pourront  pas  contester,  il  nous  se 
<We  si  on  pouvait  l'établir,   en  1905,  avec  un 

1.  Neul  milliards  de  francs  pendant  cent  ans. 
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pense  de  45  milliards  de  francs  seulement,  par  le 
moyen  d'une  entente  internationale,  ce  moyen 
serait  beaucoup  plus  parfait  que  les  armements? 

Après  avoir  parlé  de  l'outillage  et  de  ses  consé- 
quences, passons  à  l'organisation  des  armées  mo- 
dernes. Cette  organisation,  elle  aussi,  aura  des 
effets  très  favorables  à  la  fédération. 

La  base  de  l'organisation  des  armées  modernes 
est  le  service  obligatoire  universel.  Celles  des  nations 
civilisées  qui,  grâce  à  certaines  circonstances  heu- 
reuses, ont  pu  éviter  jusqu'à  présent  cette  charge 
épouvantable,  devront  y  venir  tôt  ou  tard,  si  l'anar- 
chie internationale  continue  à  régner  encore  quelque 
temps  *.  Or  le  service  universel  a  eu  pour  résultat  de 
créer  des  contingents  monstrueux.  Nous  l'avons  déjà 
dit,  en  cas  de  guerre  générale  en  Europe,  entre  la 
triple  alliance  et  la  double  alliance,  17  500  000  hommes 
seront  sous  les  armes  au  bout  de  quelques  semaines. 
Voilà  encore  un  fait  par  lequel  la  guerre  aura  dévoré 
la  guerre.  Tout  d'abord  comment  faire -manœuvrer 
de  pareilles  troupes?  Les  champs  de  bataille  s'éten- 
dront sur  des  dizaines  de  kilomètres.  Malgré  les 
téléphones  et  les  télégraphes  sans  fil,  quel  général 
aura  assez  de  génie  pour  savoir  tenir  constamment 
dans  la  main  des  régiments  aussi  nombreux.  Le? 
plans  d'ensemble  seront  presque  impossibles.  Les 
grandes  batailles  se  résoudront  en  une  série  de 
combats  partiels,  dont  l'issue,  sur  chaque  point  et 


1.  En  tout  premier  lieu  cela  sera  le  tour  de  la  Grande-Bre- 
tagne. La  guerre  du  Transvaal  démontrera  qu'une  armée, 
formée  seulement  par  des  recrutements  libres,  n'est  plus  suffi- 
sante a  notre  époque. 


»  LE! 

e  cavalerie, 
rancis  a  vaut* 
ables  aussitô 
stalité  des   ci 

11    faut    preiUnc    giumo    un    oiui»m»»ivii    que    |niu 

outillage  militaire  se  perfectionne,  plus  il  devient 
encombrant.  Les  grands  envahisseurs  Mongols 
l'avaient,  en  lait  d'armes,  que  celles  qu'ils  portaient 
ur  eux.  Actuellement  il  faut  des  millions  de  car 
ouches  pour  les  fusils,  des  canons  de  plus  en  plus 
ourds,  des  milliers  et  des  milliers  d'obus,  de  la 
joudre,  des  téléphonas  de  campagne,  des  bicy- 
lettps,  etc.,  sans  compter  le  service  des-  hôpitaux 
t  les  approvisionnements.  Encore  de  ce  côté  on 
.rrive  à  la  même  conclusion  :  par  suite  des  progrès 
le  notre  organisation  militaire  la  guerre  dévore  la 

Mais  à  part  la  difficulté  de  faire  manœuvrer  nos 
innées  colossales  sur  les  champs  de  bataille  et  a 
>art  la  difficulté  de  les  approvisionner,  il  s'en  pré 
iente  immédiatement  une  autre,  plue  redoutable 
mcore.  Où  trouver  les  ressources  financières  exigées 
tar  nos  armées  modernes  f  On  a  calculé  qu'en  cas 
le  guerre  générale  en  Europe,  les  cinq  grandes  puis- 
sances devraient  dépenser  chaque  jour  105  millions 
le  francs'.  Pour  peu  que  la  guerre  dure  un  an,  il 
audra  38  325  000  000  de   francs  s.    Mais  précisément 


1.  Voir  J.  de  Bloeh,  Op.  ett..  t.  VI,  p.  IIS. 

S.  Et  cala,  encore  si  la  guerre  M  seulement  continentale, 
'est-â-dlre  si  l'Angleterre  ne  s'en  mêle  pas.  Or,  pour  le  CM 
ù  les  hostllltea  éclateraient  simultanément  et  sur  mer  et  m' 
erre  11  faudrait  encore  majorer  ces  chiffres  dans  une  mesnie 
onsidérable.  on  a  m  plus  haut  (p.  «)  ce  que  coûta  un  s*"1 
oup  de  canon  de  l'artillerie  de  marine. 


-J 


&3*  LES   FACTEURS   FAVORABLES. 

du  papier  monnaie.  Faible  ressource,  hélas,  car 
-"-  misérables  assignats  ont  la  coupable  habitude 
baisser  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  émet  La 
nce  républicaine  en  avait  lancé  45  milliards  dans 
:irculation,  mais  ils  étaient  descendus  au  demi 
tième  de  leur  valeur  nominale.  31  donc  les 
ndes  puissances  européennes  allaient  «mettre 
r  trente  ou  quarante  milliards  de  papier  mon- 
3,  en  sus  de  celui  qu'elles  ont  déjà,  on  peut  s'ima- 
er  a  quel  taux  tomberait  sa  valeur.  Le  papier 
maie  constituerait  donc  une  ressource  in  sui- 
nte. 

as  considérations  semblent  démontrer  que,  long- 
ps  avant  d'avoir  pu  arriver  à  un  résultat  stra- 
que  déterminé,  les  nations  seront  obligées  de 
clure  la  paix,  (aute  de  ressources  pour  continuer 
hostilités.  Encore  par  ce  chemin,  on  arrive  à 
même   conclusion    :   la   guerre   aura   dévoré  la 


fais  à  part  l'absence  de  ressources,  il  y  a  un 
re  ordre  de  considérations  d'une  grande  impor- 
te qui  pousseront  également  la  guerre  dans  une 
lasse  sans  issue.  C'est  la  conviction,  toujours  de 
3  en  plus  profonde,  que  les  armements  et  l'orga- 
ition  moderne  établiront  une  disproportion 
ahie  entre  les  sacrifices  supportés  et  les  résultais 
uis.  Nous  venons  de  dire  qu'une  guerre  générale 
Europe  demanderait  de  38  à  75  milliards  et  cela 
r   les   seules   dépenses   directes.    Mais   on   sait 

M.  J.  de  Bloch  apports  une  quantlt*  Innombrable  4e 
ves  à  l'appui  de  l'extinction  de  la  guerre  par  le  nungue 
essources.  Non»  ne  potirons  les  citer  Ici.  Nous  renTorou 
emarqnable  ouvrage  ds  notre  compatriote. 
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qu'elles  constituent  toujours  une  faib 
pertes  totales.  La  guerre  cause  surtou; 
rible,  au  point  de  vue  économique,  pat 
qu'elle  empêche  de  réaliser.  Les  dé) 
guerre  de  Sécession  en  Amérique  non' 
20  milliards  de  francs.  Mais  on  a  cale 
en  1892,  elle  avait  coûté  60  milliards  au 
par  suite  de  l'arrêt  qu'elle  amena  dans 
ment  normal  de  la  richesse  aux  Etats-X 
ce  pays  avait  32  millions  d'habitants 
d'hommes  environ  n'ont  été  mis  sous  1 
peut  s'imaginer  quelles  seraient  les  pi 
rope  si  on  applique  les  mêmes  chiffres  i 
d'hommes  et  à  17500  000  combattant) 
reste  confondue  devant  l'épouvantabl 
de  bien-être  que  supposent  les  évalu 
genre.  Et  quel  serait  l'avantage  obtei 
8e  tant  de  désastres  ?  Si  la  triple  alli 
torieùse.  l'Allemagne  pourra  enlever 
à  la  France,  les  provinces  Baltiques 
l'Italie  prendrait  Nice  et  la  Corse  ;  : 
Podolie1.  Si  la  double  alliance  est 
France  prendrait  l' Alsace-Lorraine  et 
Palatinat  à  l'Allemagne  et  la  Russie 
l'Autriche.  Que  seraient  ces  annexion 
îisère  épouvantable 
lations  après  une  gi 
les  millions  d'Italien; 

d'Imaginer  des  conque  i 
['alors  l'unité  nationale  ■ 
péril.  Imaginez  l'Italie  i 

ayant  vingt  millions  de 
Aile  dans  le  sens  nation 
liras  pay«. 
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devraient  sup 

dant  une  long ,  , „„ 

pensation  serait,  pour  eux,  de  savoir  que  290  000 Corses 
et  265  000  Niçois  dépandent  des  bureaux  de  Rome 
et  non  de  ceux  de  Paria  !  A  la  vérité  quelques  places 
de  plus,  accordées  à  des  Italiens,  au  lieu  de  l'être 
à  des  Français,  ne  pourraient  pas'apaiser  les  tour- 
ments de  la  faim  de  millions  d'hommes,  tourments 
qui  seraient  la  conséquence  de  la  guerre  générale, 
La  plus  énorme  disproportion,  entre  les  résultats 
acquis  et  les  efforts  réalisés,  éclate  d'une  façon  mani- 
feste pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  regarder 
les  choses  de  près. 

Cette  disproportion  a  existé  dans  toutes  les  grandes 
guerres  du  passé.  Seulement  comme  les  hommes 
étaient  moins  éclairés  et  comme  les  finances  des 
Etats  étaient  tenues  avec  moins  de  régularité,  on  ne 
savait  pas  calculer  aussi  bien  que  nous  le  faisons 
maintenant,  les  résultats  économiques  des  guerres. 
Pour  cette  raison  leur  colossale  folie  ne  frappait 
pas  autant  les  yeux  et  n'excitait  pas  autant  d'indi- 
gnation. 

Il  faut  remarquer,  de  plue,  que,  dans  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  11  n'a  été  question  que  d'argent. 
Mais  il  faut  aussi  parler  des  vies  humaines.  Nous 
le  savons,  il  est  de  mode  aujourd'hui  de  ne  pas 
s'occuper  de  pareilles  vétilles  I  On  nous  permettra, 
pour  notre  compte  particulier,  de  ne  pas  suivre 
cette  mode  révoltante.  M.  de  Bloch,  malgré  ses  con- 
naissances spéciales,  recule  lui-même  devant  une 
estimation  quelconque  du  nombre  des  vies  hu- 
maines que  coûterait  une  guerre  générale  en  Eu- 
rope.  Mais,   certes,   il   ne  serait  pas  téméraire  d« 
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charges  militaires  se  I 

lyse,  par  de  nouveaux 

Etats  modernes  est  arri 

lérable.  Les  souffrances 

les  hommes  à  réagir,  far  ceia,  i  opposition  contre 

la  guerre  fait  tache  d'huile  et  gagne  constamment 

du  terrain. 

Non  moins  efficace  sous  ce  rapport  est  le  service 
obligatoire  universel.  Autrefois,  quand  les  armées 
se  composaient  de  mercenaires,  les  soldats  ne  sem- 
blaient mériter  aucune  pitié.  En  combattant,  ils 
faisaient  leur  métier.  De  plus  on  savait  que,  parfois, 
ils  ne  s'exposaient  guère.  Certaines  batailles  impor- 
tantes de  l'histoire  italienne,  au  xv°  siècle,  ne  coû- 
tèrent pas  la  vie  a  un  seul  homme.  Plus  tard,  quand 
les  armé3s  furent  composées,  en  majeure  partie, 
des  représentants  des  classes  inférieures,  on  ût  la 
guerre  de  cœur  léger.  On  perdait  3  ou  400  000  hommes 
dans  une  campagne  sans  aucun  regret.  Etait-ce  la 
peine,  en  effet,  de  s'inquiéter  d'êtres  obscurs  et 
inconnus  ï  D'ailleurs  ils  étaient  pauvres  !  C'était  une 
condamnation  sans  appel,  c'était  assez  pour  ne  pas 
les  plaindre,  pour  les  considérer  à  peine  comme  des 
créatures  humaines.  Mais  quand  le  «  génie  »  de 
Napoléon  eut  déchaîné  sur  le  monde  le  fléau  du 
service  obligatoire  universel  t  les  choses  changèrent 
Les  classes  supérieures  commencèrent  à  sentir  le 
poids  du  militarisme.  D'abord,  par  suite  des  désa- 


1.  Après  Iéna.  Napoléon  réduisit  l'année  prussienne  t 
41000  hommes.  Cela  donna  l'Idée  soi  Prussiens  de  faire  passer 
tous  les  Jeunes  gens  sous  les  armes,  pour  former  de  grandes 
réserves.  Ce  système  fut  applique  ensuite  dans  tons  les  autres 
pays  de  l'Europe  après  IBM  et  1871. 
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plusieurs  solutions.  À  plus  forte  raison  les  ques- 
s  sociales,  qui  dépendent  d'êtres  aussi  prodigien- 
ent  complexes  que  les  hommes.  Les  événement 
oriques  auraient  parfaitement  pu  prendre  une 
•e  direction  que  celle  qu'ils  ont  suivie.  Sans 
onter  plus  haut,  imaginez  que  Louis  XVI  eut  été 
tomme  de  génie  et  qu'il  eût  été  doué  d'une  volonté 
er.  La  Révolution  française  aboutissait  à  l'en 
sèment  pacifique  de  la  liberté  en  France,  la  con 
on  se  répandait  sur  l'Europe  entière,  le  monde 
«  réveillait  pas  de  l'idylle  de  Rousseau.  La  fédè 
an  serait  peut-être  un  fait  accompli  &  l'heure 
ente.  Même  encore  plus  tard,  en  1802,  imaginez 
u  lieu  d'avoir  l'Ame  médiévale  d'un  condottiere 
en,  au  lieu  d'avoir  une  étroitesse  de  vue  politique 
tablement  surprenante,  Bonaparte  fût  un  génie 
erne,  dans  toute  l'acception  du  terme.  Il  aurait 
organiser  l'Europe  comme  il  a  organisé  ïa 
ice J.  Par  malheur,  pendant  que  Bonaparte 
rsuivait  à  l'intérieur  une  politique  de  concorde 
apaisement,  il  poursuivait,  au  dehors,  une  poli- 
e    d'anarchie    et    d'excitation.    Certes,    il   aurai' 

.es  années  du  Consulat  sont.  Incontestablement,  des  ""ut" 
oi;s  dans  la  politique  Intérieure  de  Bonaparte.  Pin*»1 
but  l'ordre  a  la  place  de  l'anarchie,  le  respect  des  droit* 
place  des  abus  de  la  force.  A  peine  au  pouvoir  soprW 
parte   entame   des   négociations   avec   Rome  an  su)rt  I 

irdat,  n  comprend  Immédiatement,  qu'au  lieu  de  rtf'J- 
inlsatlon  de  l'Eglise  de  France  par  la  simple  "*"** 
,  (ce  que  les  Constituants  eux-mêmes  n'avalent  dm  ■* 
1  (allait  la  régler  par  vole  d'arrangement  avec  son  * 
.Lie  :  le  Pape.  On  le  volt,  toujours  une  polItW**  ■*■" 
■te  de  concessions  mutuelles  et  de  bonne  volonté.  "" 


parte  fit  due  France  a  son  usage  personne),  m*!'. 
UUles.   il   fit   une   œuvre,   en   somme,   fort  bien  M*»*- 
u'elle  dure  presque  sans  changements  encore  anjour»0 


;  h.  Après  avoir  cité  ces  paroles,  M.  E.  OUivier 
utc  :  •'  Napoléon  III  obtiendra,  tôt  ou  tard,  une 
ce  exceptionnelle  dans  la  mémoire  des  homme;. 

ils  Uniront  par  se  convaincre  que  c'est  pitié  de 
r  les  peuples  civilisés  hérisser  leurs  frontières  de 
ions,  se  ruiner  en  armements  colossaux,  se  prépa- 

d' effroyable  a  boucheries  uniquement  pour  empê- 
r  quelques  millions  de  leurs  semblables  de  vivre 
ireux  comme  illeur  convient  sous  la  nationalité 
ils  préfèrent  ',  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 
lette  question  des  nationalités  est  extrêmement 
nplexe.  Nous  ne  pouvons  l'examiner  ici*.  Nous 
ons  cependant  &  relever  un  point  de  vue  qui  a 
;  grande  importance,  san9  lequel  le  principe  des 
tonalités  pourrait  mener  droit  à  l'anarchie.  Les 
étions  internationales  doivent  être  basées  exacte- 
nt  sur  les  mêmes  principes  que  les  relations  des 
)yens  au  sein  de  l'Etat.  Aussi  longtemps  qu'un 
lividu  ne  fait  aucun  tort  à  ses  semblables,  la  so- 
le lui  reconnaît  la  plénitude  des  droits  civils  et 
itiques.  Mais,  à  partir  du  moment  où  il  commet 
■■  torts,  il  devient  un  délinquant  :  la  société  a 
se  sur  lui  et  il  perd  l'intégralité  des  droits  civils 
politiques. 

I  en  est  de  même  dans  les  relations  internatio 
es.  Tant  qu'un  peuple  ne  cause  aucun  tort  à  ses 
sins,  on  doit  lui  reconnaître  le  droit  absolu  à  lin 
lendance  politique.  Mais  quand  il  cause  des  torts 
«s  voisins,  il  ne  peut  plus  être  traité  comme  un 
mbre  égal  de  la  république  des  nations. 

L'Empire  libéral,  t.  III,  p.  98  et  100. 
Pour  plus  de  développements,  *  ce  sujet,  nous  renvoyai» 
scieur  a  noire  Polittqvt  internationale. 


■  -  " • 


598        LES  FACTEURS  FAVORABLES. 

• 

pouvait  posséder  aucun  droit  chez  les  Circassiens, 
puisque  le  séjour  sur  leur  territoire  lui  était  inter- 
dit sous  peine  de  mort.  Ainsi,  pendant  que  les 
Suisses  ne  faisaient  aucun  tort  à  leurs  voisins  et 
leur  accordaient  l'hospitalité  internationale  la  plus 
complète,  les  Circassiens  ravageaient  constamment 
les  territoires  des  leurs  et  leur  refusaient  l'hospi- 
talité dans  la  mesure  la  plus  complète.  Les  Suisses 
étaient  donc  semblables  au  citoyen  qui,  au  sein  de 
l'Etat,  respecte  les  droits  de  ses  semblables  ;  les  Cir- 
cassiens étaient  comparables  à  celui  qui  les  viole, 
c'est-à-dire  au  délinquant.  Aussi  le  traitement  mé- 
rité par  les  Suisses  et  les  Circassiens,  en  droit  in- 
ternational, devait-il  être  complètement  différent 
Pour  les  Suisses,  il  devait  être  le  respect  absolu  de 
leur  volonté  nationale,  pour  les  Circassiens,  il  de- 
vait être  la  tutelle,  jusqu'au  moment  où,  sortis  de 
la  barbarie,  ils  auraient  scrupuleusement  rempli,  de 
leur  propre  gré,  les  obligations  internationales  des 
sociétés  civilisées. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  qu'il  y  a  sur 
le  globe  comme  des  sociétés  adultes  (celles  qui  assu- 
rent la  sécurité  complète  aux  étrangers),  des  sociétés 
encore  dans  l'enfance  (celles  qui  ne  sont  pas  encore 
parvenues  à  assurer  la  sécurité  complète  aux  étran- 
gers). Aux  premières,  on  doit  reconnaître  le  droit 
absolu  de  disposer  de  leurs  destinées  politiques.  Ce 
même  droit  ne  peut  pas  être,  provisoirement,  re- 
connu aux  secondes.  Si  on  veut  rester  sur  le  terrain 
fécond  des  réalités,  il  ne  faut  pas  pécher  par  excès 
de  doctrinarisme  *. 

1.  Comme  nous  l'avons  dit,  U  nous  est  lmposstlfle  de  traiter 
tel  cette  question  si  complexe.  Nous  avons  voulu  seulement 
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La  démocratisation  au  sein  de 
pour  conséquence  inévitable  la  dé 
ternationale,  s'il  est  permis  de  s'ex 
trefois,  le  citoyen  n'avait  ni  instmc 
li tique  s.  Il  arrivait  alors,  dans  les 
tionalités  s'étaient  superposées, 
des  dominateurs  était  tout  et  la  f 
rien.  Mais  à  partir  du  moment  où 
qui»  de  l'instruction,  des  droits  et  1 
dignité,  il  n'a  pas  pu  en  être  ains 
Nulle  part  ce  fait  ne  s'observe  mien 
Hongrie.  Les  Slaves  y  ont  composé 
ches  inférieures  de  la  société.  Leur 
été  privées  de  tout  droit.  Maintena 
tête  et  ne  consentent  plus  à  supp 
pression.  Ils  revendiquent  l'égalité 
avec  les  Allemands  et  les  Magyars. 
En  effet,  en  vertu  de  quel  prim 
parlant  tchèque,  doit-il  être  politic 
a  un  individu  parlant  allemand  7 
trer  que  l'individu  parlant  alternai 
supérieure  à  l'individu  pariant  tchi 
science  anthropologique  a  cru  dé< 
dernières  années,  que  des  gens  po 
allongé  et  ces  cheveux  blonds  ava 
rite  mentale  sur  les  individus  à 
cheveux  bruns.  Rien  de  plus  fantt 
arbitraire.  Les  inventeurs  de  cette  t 


rtpoudre  &  nne  des  principales  objection 
lement  contre  les  principes  des  natlonall 
c'est  que  tontes  les  sociétés  humaines  n'oi 
>»  Phase  adulte  de  la  nationalité  et  ne  i 
«es  sur  un  pied   d'égalité 
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étroite  et  exclusive  i  . .  _  .    

l'appui  de  leurs  affirmations.  Maie,  quand  bien 
même  cette  théorie  serait  vraie,  elle  n'aurait  rien 
à  faire  avec  le  principe  des  nationalités.  En  effet, 
race  et  nationalité  ne  sont  pas  des  termes  syno- 
nymes. Les  an thropo légistes  les  plus  ultras  procla- 
ment eux-mêmes  que,  dans  une  même  nationalité, 
il  y  a  plusieurs  races  différentes  et  dans  la  même 
race  plus  d'une  nationalité  >. 

Comme  il  y  avait  autrefois  des  nobles  et  des  rotu- 
riers au  sein  de  l'Etat,  il  y  avait  aussi  des  races 
prétendues  nobles  (c'est-à-dire  capables  d'atteindre  le 
point  culminant  du  développement  intellectuel  de 
l'espèce  humaine)  et  d'autres,  prétendues  viles  qui 
devaient,  paralt-il,  végéter  éternellement  dans  une 
médiocrité  incurable.  Mais  des  recherches  scienti- 
fiques plus  approfondies  ont  mis  à  néant  toutes  ces 
théories  enfantines.  Toutes  les  races  humaines  pro- 
viennent d'un  ancêtre  animal.  Aucune  n'a  été  ni  élue 
ni  maudite.  Il  fut  un  temps  où  les  races,  aujourd'hui 
les  plus  avancées,  étaient  plongées  dans  la  sauva- 
gerie la  plus  complète.  Selon  que  les  circonstances 
ont  été  plus  ou  moins  avantageuses,  une  race  a 
avancé  très  vite  et  une  autre  très  lentement  Ces 
faits,  mis  hors  de  doute  par  la  science,  favorisent  la 
démocratisation   des  sociétés  humaines.    Quand  on 

1.  M.  de  Lapouge,  un  des  plus  fervents  adeptes  de  la  théorie 
qui  TOlt  dans  les  dollrho-blonds  la  seule  race  capable  d'at- 
teindre la  civilisation  supérieure,  est  Obligé  de  reconnaître  que 
ce  fameux  doit  c  ho- blond  {Homo  Europe  m  de  Liant)  eiiftr 
partout,  depuis  les  nés  Britanniques  et  la  France  Jusqu'à 
Moscou.  Ainsi  le»  dollchc-blonds  se  trouvent  partages  aujour- 
d'hui en  nombreuses  nationalités  se  trouvant  a  différentes  stades 
d'avancement.  Voir  l'Aryen,  son  raie  Ktclal.  Parts,  Thorfn. 
1SS0,  p.  14. 
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le  programme  économique  des  socialistes  est 
né  &  un  échec  inévitable  (parce  qu'il  n'est  p»s 
>rme  aux  lois  de  la  nature),  mais  nous  sommes 
aussi  fermement  convaincus  que  leur  programma 
ique  est  destiné  à  un  triomphe  éclatant  et  peut- 
plu*  prochain  qu'on  ne  veut  bien  le  croire. 

ne  saurait  estimer  assez  haut  la  valeur  du  » 
>me.  11  est  sans  aucun  doute  la  plus  important; 

plus  bienfaisante  révolution  qui  se  soit  opérée 

les  sociétés  humaines  depuis  les  terdpe  histo- 
is.  Le  socialisme  met  enfin,  pour  la  première  lois. 
,'ramiiie  sur  la  base  et  non  sur  la  pointe.  Il  pn> 
e  que  le  but  de  l'association  politique  est  le 
être  des  massa  populaires  et  non  celai  de  a/uei- 

rares  privilégiés.  H  y  a  là  une  transformation 
:ale  des  idées  anciennes.  En  effet,  à  peine  éUit- 
arti  de  ce  point  de  vue,  qu'il  a  fallu  rechercher 
ui  était  nécessaire  pour  assurer  la  prospérité 
raie  pendant  une  durée  prolongée.  Du  coup.  «" 
llu  abandonner  l'empirisme  enfantin  qui  se  con- 
t  de  vivre  au  jour  le  jour  sans  souci  du  lende- 
i.  Depuis  que  le  monde  est  monde,  le  parti  so- 
ste  est  le  premier  qui  ait  tracé  un  plan  de  ré- 
ies,  comprenant  l'ensemble  des  institutions  so- 
is.  Que  ce  plan  soit  réalisable  ou  irréalisable, 

soit  bienfaisant  ou  malfaisant,  peu  importe- 
i,  par  cela  seut  que  ce  plan  existe,  il  réalise  un 
:res  plus  immense  que  tous  ceux  qui  ont 
mplis  jusqu'à  nos  Jours.  Il  met  fin  à  la  période 
igle  de  l'espèce  humaine  ;  il  lui  fait  ga*"" 
me  un  sens  nouveau  et  le  plus  précieux  de  tous 
entation  vers  l'avenir.  Avec  la  formation  du  P» 
aliste,  l'humanité  abandonne  la  vie  au  iûlir 
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que  actuelle,  le  socialisai 

1%  fédération.  On  peut  avi 

Karl  Marx.  On  peut  trou\ 

sophistique  ont  Hait  plus 

il  a  prononcé  un  mot  qui 

clés  et  qui  le  placera  pan 

glorieux  de  l'humanité  : 

pays,  unissez-vous.  »  San 

turs  modifieront  la   chronologie   puérile  que  nous 

employons  actuellement  et  dateront  de  l'année  où 

Marx  a  prononcé  cette  phrase  le  commencement  des 

temps  modernes, 

En  1896,  le  parti  socialiste  fit,  pour  la  première 
fois,  son  entrée  au  parlement  autrichien.  Il  y  fut 
composé  de  quatorze  députés  qui  formèrent  le  pre- 
mier club  international  dans  la  Chambre  autri- 
chienne. De  même  partout  en  Europe,  les  socialistes 
sont  Imbus  de  tendances  internationalistes.  Ils  ont 
été  accusés,  à  cause  de  cela,  de  vouloir  supprimer 
la  patrie.  Autant  aurait  valu  les  accuser  d'avoir 
voulu  supprimer  l'alimentation.  La  nationalité  est 
un  phénomène  naturel,  les  socialistes  le  savent  aussi 
bien  que  les  conservateurs  et  les  libéraux.  Ce  que  les 
socialistes  veulent  supprimer,  ce  ne  sont  pas  les 
patries,  mais  les  divisions  et  les  haines  entre  les 
patries.  Ils  ont  répété  cela  à  satiété,  dans  toutes  les 
occasions  possibles  et  imaginables  :  d'ans  leurs  réu- 
nions, leurs  congrès  et  dans  leurs  écrits.  Il  faut  être 
véritablement  aveugle  pour  ne  pas  le  voir  ou  animé 
de  la  mauvaise  foi  la  plus  absolue  pour  ne  pas  le 
reconnaître  *. 

1.  L'iiuteur  de  ce  livre  n'étant  pas  socialiste  peut  défendre 
les  opinions  de  ce  parti  avec  l'Impartialité  la  pins  entière.  Qu'il 
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bute  des  corps  et  les  vibrations  sonores  sont  des 
omènes  d'une  nature  différente.  Aussi  les  socia- 
i  ne  se  soucient  point  des  questions  des  fron- 
B.  Par  cela,  ils  préparent  la  solution  juste  et 
table  de  ces  questions.  En  effet,  si  les  Allemands, 
exemple,  étaient  complètement  indifférents  à  la 
tion  de  savoir  où  passe  leur  frontière  occiden- 
ils  ne  s'opposeraient  pas  à  un  plébiscite  en 
ce-Lorraine  et  une  question,  qui  cause  aajour- 
i  des  souffrances  à  tant  de  millions  d'homme?, 
it  réglée   immédiatement   à   la   satisfaction  de 

:s  socialistes  sont  le  seul  parti  qui  ait  des  idées 
ireuses,  bienfaisantes  et  rationnelles  en  politique 
raationale.  Tous  les  autres  partis  pratiquent,  en 
i  matière,  un  empirisme  grossier  qui  n'est  fondé 

aucun  principe,  aucune  idée  claire,  nette  et 
que. 

ar  cela  seul  que  les  socialistes  mettent  au  pre- 
r  plan  les  intérêts  des  niasses  populaires,  il? 
'aillent  aussi  à  la  suppression  de  la  conquête, 
t  le  monde  comprend  que  les  conquêtes  ne  peu- 
t  rapporter  de  bénéfices  (et  encore  imaginaires) 
ï  un  petit  nombre  de  privilégiés  :  ceux  qui  reçoi- 
t  les  grasses  dotations  après  la  victoire  et  qni 
irichissent  par  le  pillage  direct  ou  la  possession 

places  en  pays  conquis.  En  réalité,  le  peuple 
nqueur  paye  des  milliards  pour  procurer  quel- 
s  millions  à  un  petit  nombre  de  grands  person- 
es.  Maintenant,  la  suppression  des  conquêtes  et 
'édération  sont  des  termes  synonymes, 
e  parti  socialiste  s'étend  comme  une  tache  d'huile 
ls  tous  les  pays  civilisés.   Chaque  jour  manpie 
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des  services  postaux,  ce  qui  a  un  très  grand  contre- 
coup et  sur  la  vie  des  citoyens  et  sur  les  affaires  ad- 
ministratives. 

L'imprimerie  contribue  aussi,  dans  une  forte  me- 
sure, à  établir  l'ordre  dans  les  sociétés.  Les  lois  et 
règlements  de  tous  genres  sont  si  répandus  main- 
tenant qu'ils  peuvent  servir  de  ligne  de  conduite  à 
tout  le  monde.  De  plus,  par  suite  de  l'emploi  des 
formules  imprimées,  non  seulement  on  gagne  beau- 
coup de  temps,  mais  encore  on  fait  entrer  un  grand 
nombre  d'actions  économiques  et  politiques  dans  des 
cadres  préparés  d'avance. 

La  substitution  graduelle  des  vastes  usines  aui 
ateliers  domestiques,  due  à  la  vapeur,  en  d'autres 
termes  l'avènement  de  la  grande  industrie,  contribue 
aussi  à  augmenter  le  besoin  d'ordre  dans  la  société. 
Une  fabrique  où  travaillent  10  ou  12  000  ouvriers 
doit  avoir  une  organisation  savante.  La  régularité 
la  plus  minutieuse  doit  y  présider,  sans  quoi  toute 
action  d'ensemble  y  devient  impossible.  Et,  comme  la 
productivité  est  en  raison  inverse  des  frais  généraux, 
on  tâche  de  restreindre  le  personnel  au  minimum 
possible.  Alors  chaque  individu,  faisant  partie  d'un 
vaste  personnel  (comme  chaque  écrou  de  la  machine 
la  plus  complexe),  joue  un  rôle  effectif  et  peut,  pa> 
son  absence,  détraquer  un  vaste  ensemble,  où  sont 
engagés  des  intérêts  d'une  importance  énorme.  Nos 
grandes  usines  modernes  sont  devenues  des  institu- 
tions fort  délicates  qui  ont  besoin  de  la  sécurité  ia 
plus  complète  et  de  l'ordre  le  plus  parfait,  non  seu- 
lement à  l'intérieur,  mais  encore  à  l'extérieur.  Si  lt"s 
immenses  approvisionnements  qui  leur  sont  néces- 
saires n'arrivent  pas  à  l'heure  voulue,  elles  se  àésor- 
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gaDisent  immédiatement  et  mett 
l'existence  quotidienne  de  distr 
de  milliers  de  familles. 

L'immense  développement  des 
pousse  auBsi  à  raffermissement 
quelle  est  la  sensibilité  du  caj 
alerte,  les  fonds  baissent  et  pe 
pertes  se  chiffrant  par  milliard: 
fication  d'un  droit  de  douane  < 
ruiner  les  entreprises  les  plus  in 
de  même  des  grèves  et  des  déso 
Leur  répercussion  sur  les  entr 
et  financières  est  d'autant  plus  < 
porta  n  ce  de  ces  entreprises  est 
les  sociétés  modernes  ne  peuvei 
subir  les  souffrances  les  plus  c: 
qui  causaient  autrefois  des  mi 
tibles  t. 

Étant  données  ces  circonsta 
ments  ont  été  obligés  de  perfect: 
pour  satisfaire  les  besoins»  noi 
Ils  ont  remplacé  l'ancienne  adra 
et  archaïque  par  des  bureaux  : 
habile  et  régulière. 

Comme  preuve  des  progrès  ; 
citerons  la  comptabilité  publiqi 
avancé  dans  ces  derniers  temps 
à  la  clarté  et  à  la  précision.  A 

1.  Aujourd'hui  si  la  poste  n'arrive 
m  uj-  pré  facture,  les  habitants  sont  dan! 
'ode.  Autrefois,  les  petites  villes  de 
wmilues  sans  recevoir  aucune  nouvel 
Hopoi.  un  exceUent  travail  de  M.  H 
Tond  (la  Guerre  et  le  travail).  Saint -l 
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n'est  placé  maintenant  >u-u»Dua  uco  lvlB,  iiueio  yue 
soient  son  titre  et  bob  rang. 

En  un  mot,  par  suite  des  progrès  de  l' organisation 
économique,  financière  et  administrative,  les  société; 
modernes  sont  devenues  des  organismes  plus  par- 
faits que  les  sociétés  anciennes.  Mais,  en  vertu  d'une 
loi  générale  de  la  biologie,  elles  sont  devenues  aussi 
des  organismes  beaucoup  plus  délicats.  En  effet,  la 
perfection  organique  consiste  dans  la  plus  grande 
différenciation  des  fonctions,  qui  entraîne  à  sa  suite 
une  plus  grande  solidarité  des  parties.  On  peut  cou- 
per certains  animaux  très  simples  en  plusieurs  seg 
ments  sans  tuer  ces  segments.  Mais  il  suffit  de 
donner  un  léger  coup  de  stylet  au  cœur  d'un  homme 
pour  causer  la  mort  de  tout  son  être.  Cette  vulnéra- 
bilité en  raison  directe  de  la  perfection  organique 
s'observe  aussi  dans  les  sociétés.  Des  bordes  sau- 
vages peuvent  supporter  une  somme  d'anarchie  et  de 
désordre  qui  amènerait  la  décomposition  complète 
des  sociétés  ayant  une  civilisation  très  avancée. 

Voici  les  conséquences  qui  découlent  de  ces  faits. 
S'il  est  vrai  que  les  organismes  s'adaptent  à  leur  mi- 
lieu, il  est  vrai  aussi  que  les  organismes  adaptent  I» 
milieu  à  leurs  fins  individuelles.  Il  y  action  du 
dehors  sur  le  dedans,  mais  aussi  réaction  du  dedans 
sur  le  dehors.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  sociétés 
deviennent  plus  parfaites,  partant  plus  vulnérables, 
la  somme  d'anarchie  internationale  qu'elles  peuvent 
supporter  sans  souffrances  intolérables  va  en  dimi 
tuiant.  Les  Etats  civilisés  auront  donc  une  tendance 
de  plus  en  plus  forte  à  établir  un  ordre  externe  <T"' 
corresponde  à  leur  ordre  interne.  Or,  comme  ce  der- 
nier comporte  déjà  une  somme  de  justice  considé- 
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le  globe  entier.  La  barbarie  eat  vaincue  définiti- 
ent,  et  vaincue  non  par  la  force  brutale,  mais 
la  supériorité  de  notre  armement,  donc  par  la 
s  de  l'intelligence.  Le  qui-vive  perpétuel,  dans 
el  les  nations  civilisées  ont  vécu  autrefois  ',  n'est 

qu'un  souvenir  lointain  d'un  passé  a  jamais 
loui. 

fait  est  d'une  importance  que  l'on  ne  saurait 
aer  assez  haut.  Il  marque  une  différence  fonda- 
taie  entre  le  passé  et  le  présent,  une  révolution 
plete  dans  les  destinées  de  l'humanité, 
importance  de  l'établissement  de  la  sécurité  sur 
e  planète  n'est  pas  encore  appréciée  a  sa  juste 
ur.  Elle  n'a  pas  encore  pénétré  dans  la  trame 
ne  de  la  conscience  sociale.  Mais  cela  viendra 
itablement  et  alors  il  s'opérera  une  véritable 
sformation  dans  les  esprits.  La  terreur  dispa- 
■fi.  Désormais,  l'homme  se  sentira  maître  de  son 
aima. 
le  autre  conséquence  des  progrès  modernes,  c'est 

les  Etats  du  monde  entier  ont  des  relations 
omatiques  constantes  les  uns  avec  les  autres. 
■efois,  les  Etats  constituaient  des  unités  poli- 
es sans  aucun  lien  ;  maintenant,  ils  consti- 
it  un  tyttème  fermé,  cohérent.  Qu'on  le  veuille 
[U'on  ne  le  veuille  pas,  ce  n'est  plus  le  chaos  an- 
,  c'est  un  commencement  d'organisation. 
■  barbarie  a  été  vaincue  par  l'Europe.  Par  cela 
,  aussi,  un  certain  ordre  doit  remplacer  l'ansr- 

Unsl  de  OU  *  1534  la  Russie  subit  vingt-quatre  inrerfons 
rts  sans  compter  les  petite»  cazilas.  La  dernière  lncnnlos 
s  pillards,  en  Europe,  eat  lieu  dans  la  seconde  molli*  An 
'  Htcle. 
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à  soixante-cinq  *.  Et  encore,  ce  chiffre  est  si  élevé  à 
cause  des  fictions  diplomatiques.  Ainsi,  en  Europe, 
Monaco  (22  kilomètres  carrés),  la  république  de  Saint- 
Marin  (61  kilomètres  carrés),  la  principauté  de  Liech- 
tenstein (159  kilomètres  carrés),  la  république  d'An- 
dorre (452  kilomètres  carrés)  sont  comptés  comme 
des  unités  politiques  indépendantes.  Ce  sont  de 
pures  conventions  politiques.  Il  faudrait  encore 
exclure  le  Luxembourg  (2  797  kilomètres  carrés)  et  le 
Monténégro  (9080  kilomètres  carrés)  qui  ont  une 
faible  importance.  Resteraient  donc  dix-huit  États 
pour  l'Europe.  Mais  dans  ce  système  politique, 
comme  dans  le  système  solaire,  il  y  a  de  grosses  pla- 
nètes et  des  satellites.  Si  on  considère  les  États  qui 
ne  gravitent  autour  d'aucun  centre  étranger,  qui 
sont  complètement  libres  de  disposer  de  leurs  desti- 
nées et  qui  font,  à  proprement  parler,  l'histoire  de 
l'Europe,  il  n'en  reste  plus  que  six  :  l'Angleterre, 
la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie. Mais  ce  chiffre,  déjà  si  peu  considérable,  doit 
être  encore  réduit,  car,  à  l'heure  présente,  il  n'y  a, 
à  vrai  dire,  que  trois  groupes  politiques  en  Europe  : 
l'Angleterre,  la  triple  alliance  et  la  double  alliance. 
Ainsi,  au  point  de  vue  réel,  et  non  au  point  de  vue 
diplomatique,  les  vingt-quatre  États  de  l'Europe  se 
réduisent  à  trois. 

En  Asie,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Corée  et  le  Siam,  en 
Afrique,  le  Maroc  et  la  république  de  Libéria  comp- 
tent pour  bien  peu  de'  chose  dans  les  destins  du 
monde.    En   Amérique,    il  y   a   des  États   énormes, 

1.  Nous  comptons  seulement  les  Etats  véritablement  soure- 
rnins.  Il  y  en  a  24  en  Europe,  7  en  Asie,  5  en  Afrique  et  19  en 
Amérique. 
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comme  le  Brésil  et  la 
pourraient  bien  prêt  en 
Mais,  à  l'heure  actuel 
masse  énorme  des  États 
République  fédérale  a  S 
les  autres  dix-huit  État 
ble,  n'en  ont  peut-être  ; 
disproportion  entre  la  r 
sans  doute,  encore  plus 
entre  leur  population. 
Unis  ont  assumé  cornu 
sur  le  reste  de  l'Amer 
tout  récemment  en  in 
entre  l'Angleterre  et  1« 
réduit,  pour  ainsi  dire, 
neuf  à  un  seul.  De  cet 
le  globe  entier  que  si 
trices  :  en  Europe,  la 
liance  et  l'Angleterre  ; 
pon;  en  Amérique,  les 
que  la  Chine  est  bien 
population,  les  puiasa 
réduites  à  cinq. 

C'est  là  une  conjoncti 
propices,  pour  deux  ra 
plus  facile  de  mener 
gouvernements  qu'ent 
monde  moderne  simpli 

1.  En  comptant  Cuba  et 
1  MM.  Wagner  et  Suppî 
Qotoa,  Juatus  Perthes)  evali 
»»  à  48  600000  habitants. 
1  P.  100  par  an,  depuis  ce 
nom  donnons  dans  le  teiti 
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Leur  importance.  Et  d'abord  les  difficultés  purement 
matérielles.  Envoyer  des  convocations  4  quelques 
centaines  de  chefs  d'Etat  n'est  pas  facile.  De  nom- 
breuses défections  peuvent  se  produire,  des  com- 
pétitions de  tout  genre  peuvent  naître.  Il  est  très 
malaisé  de  discuter  de  questions  délicates  et  com- 
plexes dans  une  très  nombreuse  assemblée  de  diplo- 
mates. A  cinq,  tout  se  fait  beaucoup  plus  vite  et  on 
peut  sans  peine,  en  petit  comité,  se  servir  d'une  seule 
langue  commune  ou,  à  la  rigueur,  de  deux.  De  plus, 
des  délégués,  qui  représentent  des  centaines  de  mil- 
lions d'hommes,  doivent  acquérir  des  vues  plus  éten- 
dues par  cela  seul  qu'ils  ont  a  s'occuper  de  conti- 
nents entiers.  Cela  donne  une  grande  ampleur  aui 
négociations.  S'il  y  a,  au  contraire,  des  délégués 
d'un  grand  nombre  de  petits  Etats,  les  passions  se 
proportionneraient  à  l'exiguïté  des  territoires. 

Un  nouvel  et  immense  avantage  des  grands  États, 
c'est  que  la  dimension  des  unités  politiques  en  litige 
influe  sur  les  procédés  du  combat.  Quand  ces  unités 
atteignent  des  dimensions  considérables,  on  est  oblige 
de  recourir  à  des  synecdoques  sociales,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  de  cette  façon  imagée  ;  on  est 
obligé  de  prendre  la  partie  pour  le  tout.  L'armée  re- 
présente aujourd'hui  la  nation.  Or,  les  combattants 
sont  à  peu  près  la  vingtième  partie  de  la  population 
totale,  même  avec  le  service  universel.  Maintenant, 
quand  l'armée  est  battue,  la  nation  se  soumet.  Il  S' 
a  là  comme  un  combat  singulier  sur  une  vaste 
échelle,  mais  où  il  reste,  tout  de  même,  un  grain  de 
convention.  Fort  heureusement,  elle  parait  si  natu- 
relle que  tout  le  monde  l'admet  comme  une  chose 
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ne  une  terreur  salutaire.  Peu  de  politiciens  au 
t  le  courage  de  déchaîner  une  guerre,  où  seront 
iliquées  presque  toutes  lee  nations  civilisées, 
s,  en  admettant  même  que  la  légèreté  des  horo- 
\  d'État  de  l'avenir  soit  aussi  grande  que  celle  des 
unes  d'État  du  passé,  il  reste  encore  un  frein, 
si  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  a  l'Al- 
agne,  en  1870,  a  été  enlevée  en  une  seule  séance 
corps  législatif.  Mais  une  guerre,  entreprise  par 
louble  alliance  contre  la  triple  alliance,  ne  serait 
ï  plus  facile  à  déclarer.  Il  faudrait  une  entente 
alable  entre  Paris  et  Saint-Pétersbourg  et  il 
rrait  arriver,  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
le  jour  où  on  serait  tout  flamme  sur  les  bords  de 
Seine,  on  pourrait  être  tout  glace  sur  les  bords 
a  Neva  ou  vice  versa.  La  même  chose  peut  se  dire 
a  triple  alliance.  On  voit  encore  ici  comment  la 
ndeur  des  unités  combattantes  est  un  obstacle  à 
;uerre  et  un  facteur  favorable  à  la  fédération. 

près  ces  considérations  d'un  ordre  général,  si 
s  passons  à  l'histoire  contemporaine  de  l'Europe, 
s  devons  constater  que  la  formation  des  puis- 
tes  monarchies  de  notre  temps  a  été  une  circon- 
îce  des  plus  heureuses.  En  tout  premier  lieu, 
s  considérons  comme  telle  la  formation  de  l'unité 
mande. 

ous  savons  que  cette  proposition  va  heurter  l'o- 
ion  d'un  grand  nombre  de  personnes.  C'était  de- 
u  presque  un  dogme  de  la  politique  européenne 
le  morcellement  de  l'Allemagne  était  la  base  de 
uilibre  et  par  conséquent  de  la  paix  de  notre  con- 
nt.  L'Allemagne  et  l'Italie,  a-t-on  répété  à  satiété, 
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façon  très  catégorique  et  très  nette  :  au  point  de  vue 
étroitement  territorial,  l'histoire  de  l'Europe  occi- 
dentale découle  du  traité  de  Verdun.  Elle  représente 
une  lutte  entre  les  héritiers  de  Louis-le-Germanique 
et  de  Charles  le-Chauve  pour  s'emparer  du  domaine 
de  Lothaire  (la  Lotharingie).  Que  cette  lutte  ait  cou- 
vert l'Europe  de  ruines  et  de  sang,  qu'elle  y  ait  en- 
tretenu pendant  des  siècles  la  plus  cruelle  anarchie, 
c'est  ce  dont  nul  homme  éclairé  ne  doute  un  seul 
instant. 

Avec  une  Allemagne  unie  et  forte,  tout  change 
comme  par  enchantement  Imaginez  l'existence,  en 
1792.  d'un  empire  germanique  aussi  puissant  crac 
celui  de  nos  jours.  11  est  probable  que  le  ministère 
girondin  ne  lui  aurait  pas  déclaré  la  guerre  aussi 
facilement.  Et,  quand  bien  même  les  Français  eus- 
.  sent  attaqué,  ils  n'auraient  pas  pu  entamer  l'Empire. 
Du  coup,  toutes  les  conquêtes  et  toutes  les  brutalité* 
de  la  République  et  de  l'Empire  étalent  rendues  im- 
possibles ;  l'Europe  n'était  pas  noyée  dans  le  sang 
pendant  vingt-trois  ans  et  elle  faisait  l'économie  de 
7  millions  de  ses  enfants. 

De  nos  jours,  nul  n'oserait  plus  attaquer  l'Alle- 
magne de  «  cœur  léger  ».  Tout  le  monde  comprend 
que  le  risque  serait  beaucoup  trop  grand.  Ce  fait 
est  un  des  plus  favorables  qui  se  puissent  imaginer 
au  point  de  vue  de  la  fédération  européenne.  Elle 
met  fin  à  tout  jamais  aux  convoitises  et  aux  velléités 
d'agrandissement.  Elle  fait  comprendre  de  la  façon 
la  plus  inéquivoque  que  les  droits  de  la  nation  alle- 
mande (et  par  une  pente  logique  inévitable,  l«s 
droits  de  toute  nation)  ne  doivent  pas  être  violés. 
L'Italie    participe     de     l'intangibilité    que    crée    1* 
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puissance  de  l'Allemagne  t 
le  domaine  qui  était  autref 
violentes,  où  s'exerçait  le  b; 
est  devenu  désormais  une  i 
deux  grandes  nations  doit  e-1 
pectée.  Ainsi  est  supprimée 
de  l'anarchie  européenne. 

Mais  L'unité  de  l'Allomag 
raocaiix  peut-être  plus  gra 
polrtiqufia. 

Pendant  une  partie  du  xn 
l'Italie  ta  terre  des  morts.  Ci 
rence  de  réalité.  Mais,  à  am 
siècle,  l'Allemagne  n'aurait 
des  morts.  Au  contraire,  cet 
l'activité  la  plus  intense  dar 
travail  humain.  En  1813,  e. 
fique  explosion  de  sentimen1 
avaient  combattu  avec  un  ce 
assurer  l'indépendance  de  ' 
des  guerres  napoléoniennes 
gns  a  toujours  été  parmi 
vantes  de  l'Europe  :  nata 
considérable,  travail  actif  et 
dustriels  ininterrompus,  ag 
vante,  production  énorme  d 
la  littérature  et  la  philo  so 
magne  a  été,  pendant  le  X 
la  première,  du  moins  pan 
de  Lai  terre. 

Or,  pendant  que  le  déve 
économique  de  l'Allemagne 
dant  que  son  expansion  àé 
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s'étaient   divisés,    ils   seraient   restés   aussi    faibles 
qu'auparavant 

Mais,  en  définitive,  quel  résultat  aura  la  force  de 
l'Allemagne?  C'est  qu'elle  enlèvera  aux  autres  na- 
tions l'idée  de  l'attaquer,  ou,  en  d'autres  termes, 
elle  lui  assurera  la  paix.  En  généralisant,  cela  re- 
vient à  dire  que,  quand  toutes  les  nations  seront 
fortes,  aucune  ne  sera  attaquée  et  qu'alors  il  n'y 
aura  plus  de  guerre. 

Ainsi  donc  l'unité  de  l'Allemagne  a  été  un  bien- 
fait pour  l'Europe.  On  en  peut  dire  autant  de  l'Italie. 
Il  n'y  a  plus  désormais  de  grande  nationalité  (sauf 
la  malheureuse  Pologne)  dont  les  droits  soient  vio- 
lés d'une  façon  trop  injuste.  C'est  un  acheminement 
vers  la  suppression  de  l'anarchie,  vers  la  fédération. 

Une  autre  perturbatrice  de  l'ordre  européen  était 
l'Angleterre.  Non  que  cette  puissance  fût  plus  belli- 
queuse que  les  autres.  C'est  le  contraire,  puisque, 
de  toutes  les  nations  européennes,  elle  seule  n'a 
pas  encore  de  service  obligatoire  universel.  Non,  ce 
qui  faisait  que  l'Angleterre  favorisait  l'anarchie  in- 
ternationale, c'était  sa  position  insulaire.  Grâce  à 
la  supériorité  de  sa  flotte,  l'Angleterre  se  croyait  in- 
vulnérable.  Cela  lui  donnait  une  situation  hors  de 
pair  entre  les  grands  Ëtats  de  notre  continent  qui 
craignent  à  chaque  instant  l'invasion  de  leur  terri- 
toire. Par  le  fait  que  l'Angleterre  se  croyait  à  l'abri 
de  toute  attaque,  elle  avait  adopté  une  politique  ex- 
trêmement funeste  pour  la  cause  de  la  fédération. 
Sûre  de  l'impunité,  elle  se  tenait  en  dehors  du  droit 
commun.  Elle  affirmait  que  son  bon  plaisir  était  la 
loi.  Elle  se  croyait  autorisée  à  régenter  le  monde, 
à  demander  des  comptes  à  toutes  les  puissances, 
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un  seul  bon  effet  :  celui  d'ouvrir  les  yeux  des  nations 
continentales  sur  l'impuissance  de  l'Angleterre.  Par 
un  singulier  manque  de  réflexion,  elles  ne  semblaient 
pas  s'être  aperçues  que  le  fait  d'être  invulnérable 
est  seulement  le  côté  passif  de  la  guerre.  Quand  on 
veut  imposer  ses  volontés,  par  la  force,  il  ne  suffit 
pas  de  ne  pas  être  vaincu  soi-même,  il  faut  encore 
vaincre  ses  adversaires*.  Il  n'est  jamais  venu  à  la 
tête  de  personne  de  penser  que  les  Boers  du  Trans- 
vaal  pourraient  débarquer  à  Douvres  et  marcher  sur 
Londres.   Mais  cela  ne  pouvait  pas  encore  suffire 
aux  Anglais.  Il  leur  fallait  entrer  eux-mêmes  à  Pre- 
toria pour  y  dicter  leur  volonté.  Là  était  la  consécra- 
tion de  leur  puissance.  Or,  cette  marche  n'a  pas  été 
facile  et  a  coûté  de  lourds  sacrifices.  A  plus  forte 
raison  une  marche  sur  Paris  ou  Saint-Pétersbourg, 
gardés  par  des  millions  de  soldats  serait  impossible 
pour  les  Anglais.   Les  puissances  européennes  ne 
devront  plus  faire  aucune  attention  aux  remontran- 
ces de  l'Angleterre.  Elles  devront  poursuivre  leurs 
visées  nationales  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  elles 
plaisent  ou  déplaisent  aux  bords  de  la  Tamise.  Un 
grand  bienfait  sera  réalisé  alors.  L'Angleterre  sera 
obligée  de  rentrer  dans  les  rangs  des  nations  euro- 
péennes. Elle  comprendra  que  ses  intérêts  ne  peu- 
vent pas  être  sauvegardés  par  la  force,  mais  qu'ils 
doivent   l'être   par   des   accords   internationaux  où 
les  intérêts  des  autres  puissances  doivent  être  égale- 
ment pris  en  considération.  L'Angleterre  sera  ame- 
née finalement  à  comprendre  qu'elle  doit  respecter 
les  droits  des  nations  et  même  ménager  leurs  sus- 

1.  Voir  plu»  haut,  p.  574. 
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Silésie  par  Frédéric  II,  n'est  pas  possible  de  nos 
jours  et  nous  fait  l'effet  de  quelque  chose  de  démodé. 
Au  xvine  siècle,  un  monarque  pouvait  avoir,  par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  une  année  supé- 
rieure à  ses  voisins  et  il  pouvait  en  profiter  pour 
commettre  des  actes  de  flagrant  brigandage.  Actuel- 
lement, avec  le  service  militaire  universel,  à  peine 
la  guerre  déclarée,  la  mobilisation  fonctionne  auto- 
matiquement, selon  des  règles  strictes,  établies  long- 
temps à  l'avance,  et  des  millions  d'hommes  se  réu- 
nissent  sous  les  drapeaux.  De  cette  fagon,  les  coups 
de  surprise  ne  sont  plus  possibles,  d'autant  plus  que 
la  mobilisation,  dans  tous  les  grands  pays,  s'accom- 
plit presque  dans  le  même  espace  de  temps. 

Cette   neutralisation  mutuelle  et  le   renoncement 
aux  conquêtes  territoriales  est  déjà  un  signe  avant- 
coureur  de  la  fédération,  car  c'est  un  état  de  choses 
où  le  droit  commence  à  l'emporter  sur  la  force.  Le 
Venezuela  et  le  Transvaal  en  sont  une  preuve  excel- 
lente. L'Angleterre  aurait  employé  très  volontiers  la 
force  contre  le  Venezuela.  Mais  les  Etats-Unis  ont 
pris  cette  république  sous  leur  protection.  L'Angle- 
terre a  dû  s'adresser  à  l'arbitrage,  donc  se  servir 
d'une    procédure   judiciaire.    Si   les    États-Unis  oo 
l'Allemagne  avaient  pris,  de  même,  le  Transvaal  sous 
leur  protection,   si  ces  puissances  avaient  déclaré 
considérer  comme  un  ca&us  belli  toute  attaque  de 
son  territoire,  l'Angleterre  se  serait  encore  adressée 
à  des  arbitres.  Elle  y  aurait  immensément  gagnée 
soit  dit  par  parenthèse,  car  rien  n'était  plus  facile 
que  de  trouver  un  arrangement  équitable  pour  régler 
les  différends  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais  dans 
TAfrique  méridionale. 
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Quand  la  conviction  se  sera  faite 
qu'aucune  puissance  européenne  ne 
volontés  a  une  autre  par  le  moyen 
narchie  aura  pris  fin  pour  toujours. 
L'égalisation  des  forces  des  grani 
chance  extrêmement  heureuse  pour 
constituera  l'assise  inébranlable  sui 
vera  l'édifice  de  la  fédération.  C'est  % 
Égalisation  que  l'évolution  du  mont 
entièrement  différente  de  l'évolutioi 
ci  en. 

Un  des  esprits  les  plus  distingués 
M.  G.  Tarde,  s'exprime  comme  il  E 
«  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  problèn 
par  la  juxtaposition  des  nationalii 
résoudra  d'une  tout  autre  manière 
solu  le  problème,  jusqu'à  un  certain 
qui  se  posait  par  la  multiplicité  de 
Le  problème  antique  ne  comportait 
guerrière,  qui  alors  était  relativemei 
blême  moderne  ne  semble  comportai 
pacifique  par  la  fédération  spontam 
se  préparent  '.  » 

Les  conséquences  de  l'égalisation  ■ 

se  développent  lentement,  mais  logi< 

les  antagonismes  politiques,  les  syn 

fl cation  se  multiplient  de  plus  en  pi 

du  xix"  siècle,  les  nati 

es  d'une  folie  de  colon 

■  l'Afrique  qui  restait  ei 

rtagé  ce  continent  entic 

du  pouvoir.  Puis, 
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coup  de  fusil  entre  nations  civilisées.  C'est  un  im- 
mense progrès.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  torrents 
de  sang  qu'on  a  versés  au  rvir*  et  au  xvni6  siècles 
pour  le  partage  de  l'Inde.  Actuellement  presque 
toutes  les  terres  sauvages  ou  barbares  sont  réparties 
entre  les  nations  européennes.  La  kilométrite  va 
manquer  d'aliment  puisqu'il  n'y  a  presque  plus  rien 
à  conquérir  et  à  occuper.  Et,  n'ayant  plus  d'aliment, 
cette  abominable  folie  devra  nécessairement  dispa- 
raître tôt  ou  tard.  Aussi  les  combinaisons  hardies  des 
grands  «  génies  »  politiques  commenceront  à  passer 
de  mode.  Les  bruits  de  guerre  ne  se  réveilleront  pas, 
comme  autrefois,  à  chaque  printemps.  Personne  ne 
propose  plus  des  combinaisons  merveilleuses  pour 
modifier  la  carte  de  l'Europe.  «  L'art  »  diplomatique 
est  visiblement  négligé. 

L'aire  de  la  pacification  s'étend  de  plus  en  plus 
sur  le  globe.  Actuellement,  huit  Ëtats  européens  sur 
dix-neuf  (nous  ne  comptons  pas  les  plus  minuscules 
comme  Monaco,  Saint-Marin,  etc.)  ont  déjà  complè- 
tement renoncé  à  la  guerre  de  conquête  ;  ce  sont  :  la 
Suède,  la  Norvège,  le  Danemarck,  l'Angleterre1,  te 
Hollande,   la  Belgique,   la   Suisse,   l'Espagne  et  le 
Portugal.  D'autres  États,  comme  la  Serbie,  la  Grèce, 
la  Bulgarie  et  la  Roumanie  passeraient  aussi  dans 
le  camp  des  pacifiés,   si  leur  unité  nationale  était 
complètement  constituée.  Alors,  les  trois  quarts  des 
États  européens  (treize  sur  dix-neuf)  seraient  entrés 
dans  l'ère  des  relations  juridiques  internationales. 

La  pacification  a  fait  des  progrès,    encore  plus 
grands,  sur  les  autres  continents.  En  Amérique  du 

1.  Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  des  conquêtes  en  Europe- 
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C'est  l'image  exacte  de  ce  qui  va  probablement  se 
passer  en  Europe,  au  xi*  siècle.  Les  grandes  puis- 
sances, se  voyant  irréductibles,  finiront  par  se  tendre 
la  main. 

Déjà  quelques  signes  avant-coureurs  de  ce  grand 
événement  sont  visibles.  On  a  parlé,  dans  ces  der- 
niers temps,  d'une  union  entre  la  triple  et  la  double 
alliance.  On  prétend  môme  qu'elle  constitue  le  rêve 
du    comte    Goluchowski,    le    ministre    des    Affaires 
étrangères  de  la  Monarchie  austro-hongroise.   Si  ce 
magnifique  projet  pouvait  se  réaliser,  la  fédération 
de  l'Europe  serait  accomplie.   C'est  déjà   un  symp- 
tôme des  plus  remarquables  qu'une  proposition  de  ce 
genre  ait  pu  avoir  été  faite.  C'est  proposer  une  al- 
liance entre  la  France  et  l'Allemagne  d'une  part, 
entre  l'Autriche  et  la  Russie,  de  l'autre.    C'est  ren- 
verser toutes  les  traditions  de  la  politique,  c'est  une 
révolution  radicale.  En  effet,  il  était  admis  autrefois 
comme  un  dogme  qu'il  y  avait  un  antagonisme  irré- 
ductible entre  les  intérêts  russes  et  autrichiens  en 
Orient.  Les  fortifications  formidables,  élevées  récem- 
ment en  Galicie,  sont  un  témoignage,  hélas  I  bien 
coûteux  de  la  croyance  en  ce  dogme  sacro-saint.  Eh 
bien,  dès  que  les  hommes  d'Etat  se  sont  donné  la 
peine  de  réfléchir  pendant  quelques  heures,  tout  cet 
antagonisme,   prétendu   irréductible   et   fatal,   s'est 
envolé  comme  de  la  fumée.  «  Nous  sommes  parvenus 
à  un  développement  heureux  de  nos  relations  avec 
la  Russie,  a  dit  le  comte  Goluchowski  aux  déléga- 
tions austro-hongroises,  en  décembre  1896.  Notre  co- 
opération, couronnée  de  succès,  avec  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  au  moment  du  conflit  gréco-turc, 
en   était   le   commencement   et   amena   bientôt  un 
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peut  se  produire  seulement  dans  la  péninsule  des 
Balkans.  Or,  deux  politiques  sont  possibles  à  regard 
de  cette  région.  L'ancienne,  celle  des  annexions  bru- 
tales, ou  la  nouvelle,  celle  des  nationalités.  Si  on 
veut  pratiquer  l'ancienne,  un  partage  est  la  chose 
la  plus  rationnelle  du  monde.  Pendant  que  l'Autri- 
che prendrait  Salonique,  la  Russie  prendrait  Con- 
stantinople.  Loin  donc  de  se  combattre,  en  pareil 
cas,  l'Autriche  et  la  Russie  pourraient  renouveler 
leur  longue  alliance  du  xvm*  siècle,  et  reprendre 
les  traditions  de  Joseph  II  et  de  la  Grande  Catherine, 
pour  attaquer  les  Osmanlis  et  les  chasser  d'Europe. 
Si  on  veut  pratiquer,  au  contraire,  la  politique  des 
nationalités  (ce  qui  est  cent  fois  préférable),  on  lais- 
sera les  peuples  des  Balkans  se  développer  librement 
et  alors,  de  nouveau,  aucune  cause  d'antagonisme 
ne  pourra  exister  entre  l'Autriche  et  la  Russie,  puis- 
qu'aucune  de  ces  puissances  ne  cherchera  à  opérer 
des  annexions  territoriales. 

Il  en  est  de  l'Afghanistan  comme  de  la  Turquie 
d'Europe.  Si  l'Angleterre  et  la  Russie  veulent  prati- 
quer la  politique  de  conquête,   leur  intérêt  est  de 
s'allier  pour  mettre  fin  à  l'indépendance  de  l'Afgha- 
nistan. Elles  pourraient  alors  établir  une  frontière 
limitrophe  formée  par  la  crête  de  l'Hindou-Kouch. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  cela  serait  une  com- 
binaison extrêmement  favorable  pour  la  civilisation 
de  l'Asie,  donc  pour  les  intérêts  véritables  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie.  Si,  au  contraire,  la  politise 
des  mains  nettes  prend  le  dessus  en  Afghanistan, 
alors  on  ne  peut  pas  comprendre  comment  le  àèsir 
de  ne  pas  annexer  ce  pays  peut  causer  des  difficultés 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie. 


-* 
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Très  heureusement  lea  idées  pos 
défendons  ici,  les  idées  contraires  i 
^tractions  du  passé,  aux  préjugés 
réel,  prennent  de  plus  en  plus  le  d 
rope  contemporaine.  Nous  avons  v 
Golucnowski  a  détruit  le  fantôme  c 
austro-russe.  Lord  Salisbury  eu  fait 
fantôme  de  l'antagonisme  russo-bi 
pense,  a-t-il  dit  au  banquet  du  lord 
vembre  1S96,  que  c'est  seulement  p 
perstitions  d'une  diplomatie  archaïq 
l'existence  d'un  antagonisme  nécessa 
sie  et  la  Grande-Bretagne.  »  Voilà 
idole  d'abattue  !  Et  par  qui,  grand 
premier  ministre  du  Royaume-Un 
même  qui  en  était  autrefois  le  grai 
L'année  suivante  lord  Salisbury, 
même  endroit  et  faisant  allusion 
Crète,  prononçait  les  mots  auivan 
l'espoir  que  l'entente  des  puissanc 
nue*,..  Seulement  remarquez  ceci, 
l'Europe  est  l'embryon  de  la  seu 
puisse  sauver  la  civilisation  des  effet 
guerre  désastreuse.  »  Le  voilà  donc 
fédération  européenne  dans  la  bouc 
rêveur  et  d'un  utopiste,  mais  dans 
ministre  d'une  grande  puissance  !  E 
tioncé  non  pas  incidemment,  mais  d 
des  plus  solennelles,  car,  au  banqui 
le  premier  ministre  de  la  Gran 
comme  un  discours-programme. 

•■  Ce  qui  s'est  confirmé  depuis. 
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Voilà  donc  la  résultante  à  laquelle  aboutit  l'his- 
toire de  l'Europe  contemporaine.  A  l'heure  où  ces 
lignes  sont  écrites  (février  1900),  la  guerre  insensée 
du  Transvaal  a  fait  naître  une  recrudescence  de 
passions  haineuses.  Mais  ce  n'est  qu'un  retour  pas- 
sager vers  de  vieilles  habitudes.  Le  courant  de  bonne 
volonté  et  de  bienveillance  mutuelle,  qui  a  marqué 
les  dernières  années  du  xix*  siècle,  ne  pourra  pas 
être  sérieusement  enrayé.  Les  coups  d'épingle  ne 
sont  pas  graves  et  s'oublient  vite.  La  grande  affaire, 
pour  notre  continent,  c'est  qu'il  n'y  ait  plus  des 
coups  de  canon  et  des  coups  de  fusil  tirés  simulta- 
nément par  17  millions  d'hommes.  Or,  cet  épouvan- 
table orage,  qui  apparaissait  autrefois  à  l'horizon 
presque  à  chaque  printemps,  semble  maintenant  s'é- 
loigner de  nos  pays  et  pour  toujours  I 
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Italien,  entre  un  Espagnol  et  un  Portugais,  brei 
entre  toutes  les  grandes  nations  européennes.  Par 
contre,  si  on  dit  à  un' Prussien  qu'il  doit  considéra 
un  Bavarois  comme  son  compatriote,  il  trouve  cela 
naturel,  n'éprouve  aucune  révolte  intérieure  e)  il 
s'imagine  qu'il  en  a  été  toujours  ainsi.  En  un  moi 
l'Europe  est  une  unité  sociale  mais  non  conscients 
Le  patriotisme  européen  n'existe  pas  encore. 

Or  il  est  facile  de  démontrer  que  les  parties  cr in- 
stituante s  des  patries  les  plus  unifiées  de  nos  jours. 
se  sentaient,  autrefois,  aussi  étrangères  et  aussi 
hostiles  les  unes  aux  autres  que  le  sont  actuel 
leroent  les  nations  européennes. 

Commençons  par  la  France,  où  tous  les  provin- 
cialismes  semblent  s'être  fondus  dans  le  bloc  national 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  pendant  te 
première  moitié  du  moyen  âge,  il  s'est  formé,  sur 
le  territoire  de  l'ancienne  Gaule,  deux  centres  poé- 
tiques et  intellectuels  :  le  Languedoc  et  la  France 
proprement  dite.  Les  populations  de  ces  deui  con- 
trées se  sont  longtemps  considérées  comme  de? 
unités  nationales  irréductibles  et  elles  se  sont  cor- 
dialement détestées. 

Quand  le  nord  l'emporte  politiquement  sur  te 
midi  et  quand,  après  des  guerres  épouvantable 
la  domination  du  roi  de  France  s'étend  s»r 
le  Languedoc,  la  fusion  morale  est  bien  loin  àt 
s'opérer.  Encore  à  la  veille  de  la  Révolution,  Mira- 
beau adresse  des  discours  à  la  nation  provençale 
Les  différences  linguistiques  subsistent  toujffl"* 
entre  le  nord  et  le  midi,  mais  le  français  s'étend  de 
plus  en  plus  sur  le  territoire  de  la  République.  Ce 
fait  est  assez  récent.  Il  est  dû  en  grande  partie  auï 
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chemins  de  fer  et  à  l'instrui 
toire.  Il  y  a  un  demi-siècle 
provençal  dans  la  bonne  so< 
des  grandes  villes  des  bordi 

Et  non  seulement  il  y  ai 
sensible  entre  les  paye  de  la: 
langue  d'oil,  mais,  même  a 
l'esprit  provincial  était  des 
anti-unitaires. 

En  1318,  Philippe  le  Long 
raux  et  leur  propose  entre  ! 
des  mesures  et  des  monnaie! 
Les  Etats  refusent.  Ils  consl 
comme  une  atteinte  portée  à 
allant  à  rencontre  des  désirs 
midi  réclament  une  monnali 
guedoc  *.  »  11  se  passait  ait 
ment  ce  que  nous  voyons  t 
Chaque  province  mettait  al< 
server  les  mesures  de  «  se 
patriotisme  qui  consiste  à 
non  des  facilités,  mais,  au  c 
se  retrouve  dans  l'Europe  con 
et  les  Russes  tiennent  à  leu: 
sures  par  simple  orgueil  ns 
Une  autre  analogie  entre 
le  Long  et  l'Europe  moderne 
et  quelques  hauts  dignitaires 
déjà  à  cette  époque  l'unité  fn 
majorité  des  populations  ne  1 
H  faut  faire  remarquer  que  lï 
t 

<■  Etitotre.  générale,  t.  in.  p.  60. 
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alors  bien  plus  grande  aux  yeux  de  ses  habitants 
que  l'Europe  ne  nous  le  paraît  à  nous*.  Il  y  avait 
en  France  au  xive  siècle  beaucoup  de  patriotismes 
locaux  très  vivement  ressentis,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  patriotisme  français,  dans  le  sens  générai 
de  ce  mot.  Pendant  de  longues  années,  après  Phi- 
lippe le  Long,  les  tendances  centrifuges  furent  très 
fortes.  A  la  veille  de  la  Révolution,  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  <(  se  demandait  si  l'association  de  toutes 
les  provinces  se  confondant  sous  une  seule  loi,  s'ad- 
ministra nt  par  les  mêmes  principes  n'était  pas  une 
chimère.  Mirabeau  pensait  que  les  Français  n'au- 
raient probablement  jamais  tous  la  même  loi.  Un 
des  futurs  rédacteurs  du  code  civil,  Portalis,  répé- 
tait qu'il  ne  fallait  pas  y  songer  2».  On  peut  dire 
avec  certitude,  qu'en  1789,  le  désir  véritable  de  la 
France  était  de  posséder  une  large  autonomie  locale 
avec  des  institutions  générales  fort  peu  centralisées. 
La  Convention  nationale  violenta  les  tendances 
générales  en  imposant  à  la  France  une  organisation 
diamétralement    opposée. 

On  voit  donc  que  les  éléments  qui  ont  constitué 
la  France,  se  sont  sentis-  réfractaires  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  pendant  de  longs  siècles.  Ils  ne  conce- 
vaient d'abord  pas  leur  unité  sociale.  Plus  tard, 
cette  unité  a  été  admise,  mais  avec  des  limitations. 
On  peut  dire  que  la  fusion  morale  de  la  France  est 

1.  Sous  Philippe  V  on  devait  mettre  au  moins  vingt  Jours 
pour  aller  de  certaines  extrémités  du  royaume  a  Paris,  H  n'y* 
a  pas  aujourd'hui,  en  Europe,  un  point  &  plus  de  cinq  Jours 
de  Paris.  Notez  encore  que  les  voyages  sont  maintenant  fort 
commodes,  tandis  qu'ils  étaient  alors  très  fatigants,  parce 
qu'ils  devaient  se  faire  a  cheval. 

2.  Histoire  générale,  t.  VIII,  p.  2. 
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toute  récente.  Elle  date  à  ] 
sulat'ou  même  de  l'époque 

Les  mêmes  faits  peuver 
mais  sur  une  échelle  encc 
voulons  pas  remonter  à  i 
Cela  nous  entraînerait  à 
n'ont  pas  leur  place  dans 
nous  bornerons  au  zix'  sii 
dant  les  Cent  jours  :  «  Mur 
l'Italie.  Je  ne  conçois  pas 
divisions  possibles,  séparé 
de  grandes  villes  en  Italie, 
d'usages  différents  et  dont 
ment  opposés.  J'ai  songé 
n'en  ai  pas  vu  la  possîb 
temps  i.  » 

L'opinion  de  Napoléon, 
même,  pourrait  paraître  : 
mait  quand  il  était  empt 
beaucoup  de  publicistes  d 
apennine  étaient  du  mèmi 
des  époques  plus  récentes  e 
disait  Blanchi  Giovini,  est 
dans  laquelle  l'imaginaire 
laquelle  on  ne  tient  aucun 
le  temps,  l'habitude,  les  1 
laires  et  le  droit  en  viguei 
rase  de  tout  cela  par  un  c 
On  prétend  changer  en  u: 
de  24  millions  d'hommes 
on  si  l'on  veut  les  convie 
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quels  ils  se  sont  attachés  depuis  un  temps  extrême- 
ment long  i.  »  Enfin  Gioberti,  le  grand  Gioberti,  dont 
le  livre  célèbre,  H  Primato  civile  e  morale  degli  lta- 
liani,  a  tant  contribué  à  former  l'unité  de  son  pays, 
Gioberti  disait,  en  février  1849,  en  plein  parlement 
piémontais  :  »  Je  considère  l'unité  de  l'Italie  comme 
une  chimère.  Nous  devons  nous  contenter  de 
l'union'  !» 

On  le  voit  donc,  jusqu'à  des  temps  fort  récente, 
un  grand  nombre  d'Italiens,  et  parmi  les  esprits 
les  plus  éclairés,  tenaient  l'unité  de  leur  pays 
pour  impossible.  Mais  nous  allons  montrer  que 
longtemps  on  l'a  considérée  même  comme  nuisible 
et  qu'on  a  tout  fait  pour  l'empêcher.  Parlant  du 
XVe  siècle  Sismondi,  s'exprime  comme  il  suit  :  <>  Tous 
les  événements  de  cette  époque  peuvent  se  rapporter 
a  une  seule  lutte  en  faveur  de  la  liberté,  à  un  seul 
effort  pour  empêcher  que  quelqu'un  des  princes 
qu'on  voyait  s'élever  ne  réduisit  l'Italie  entière 
sous  sa  puissance  et  ne  la  réunit  en  une  seule 
monarchie  3.  »  Laurent  le  Magnifique  croyait  le 
bonheur  de  l'Italie  attaché  à  l'irréductibilité  de  ses 
grandes  puissances  :  Venise,  Milan,  Florence,  le 
Pape  et  le  roi  de  Naples.  Pendant  de  longs  siècles 
personne  n'eût  l'idée  de  l'unité  italienne.  Certes 
quand  Ludovic  le  More  appela  les  Français  en  Italie. 

i.  Voir  C.  Ferrari,  Ici  Llberta  uollttca  eu  il  dirliio  Interna- 
tionale. Turin,  Roux,  ises,  p.  313.  On  remarquera  combien  les 
paroles  de  Blaucbl  Giovini  -s'appliquent  a  la  situation  actuelle 
de  l'Europe. 

a.  eue  par  C.  Ferrari,  Itrtcl. 

3.  voir  VHUtotrc  da  Rêpubllquci  Italienne».  Parts,  Famé, 
18(0,  t.  m,  p.  SS9.  Ainsi  les  Italiens  craignaient  alors  une 
monarchie  pan-Italienne,  comme  les  Européens  craignent  main 
tenant  une  monarchie  pan -européenne. 
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multiplicité  des  douanes,  les  entraves  mises  au  com- 
merce, tout  concourt  à  maintenir  l'isolement  et  à 
entretenir  les  défiances.  Les  petits  Etats  se  ferment 
jalousement  et  une  série  de  barrières  rétrécit  l'ho- 
rizon*. » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  même  vers  1789,  les  Alle- 
mands n'avaient  pas  la  notion  de* leur  nationalité, 
mais  cette  notion  n'était  pas  le  moteur  interne  qui 
dirigeait  leur  conduite.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  1813  : 
la  passion  nationale  se  réveilla  en  Allemagne  ;  elle 
produisit   des   combats   épiques   et   de   merveilleux 
dévouements.   Mais  après  les  traités  de  Vienne,  le 
patriotisme   allemand  s'assoupit  de  nouveau,  dans 
une  certaine  mesure.   Encore  le  père  de  l'historien 
Treitschke  lui  remontrait,  sans  cesse,  que  sa  vraie 
patrie  était  la  Saxe  et  non  l'Allemagne.  C'est  dans 
la  première  moitié  du  xixe  siècle  que  l'idée  de  l'unité 
allemande  s'empara  peu  à  peu  des  esprits.  Elle  fit 
explosion  en  1848.  Elle  ne  put  pas  se  réaliser,  alors, 
par  suite  des  idées  surannées  et  gothiques  de  Fré- 
déric-Guillaume IV.  Mais  Bismarck  fit  reprendre  à 
Guillaume  Ier  le  programme  du  parlement  de  Franc- 
fort et  l'unité  allemande  devint  un  fait  accompli. 
Aujourd'hui  elle  est  devenue  une  volition  impérieuse 
du  peuple  allemand  qui  accomplit  tous  les  actes  et 
accepte  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  la  main- 
tenir. 

En  Espagne,  en  Russie,  en  Angletrre  ou  pourrait 
observer  les  mêmes  circonstances  qu'en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Partout  les  parties,  qui  con- 
stituent la  grande  patrie  de  notre  époque,  ont  été, 

1.  Ibid.  Tout  ce  passage  semble  s'appliquer  trait  pour  trait 
&  l'Europe  contemporaine. 
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autrefois,  ennemies  et  hostiles;  partout  l'unit 
été  ni  conçue,  ni  voulue  par  l'ensemble  des  p< 
tions  ;  partout  l'idée  de  cette  unité  a  été,  à  un  ci 
moment,  l'apanage  d'un  petit  nombre  d'esprit 
vues  plus   larges  et  plus  étendues. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  les  petites  patries  qui 
pellent  France,  Allemagne  ou  Angleterre  se 
aujourd'hui  pour  ta  grande  patrie  qui  est  l'Ei 
Un  petit  nombre  de  personnes  seulement 
çoivent,  à  l'heure  présente,  qu'elle  constitue 
unité  et  sentent  cette  unité,  c'est-à-dire  épro 
le  patriotisme  européen. 

L'auteur  de  ce  livre  est  parmi  ces  perse 
encore  trop  rares  hélas  I  Les  destinées  de  l'E 
produisent  dans  son  âme  une  répercussion  ç 
traduit  par  du  plaisir  ou  de  la  peine.  Donc 
lent  patriote   européen. 

Tout  d'abord  au  point  de  vue  rétrospectif.  ( 
il  lit  dans  l'histoire  le  récit  des  invasions  par 
desquelles  l'Europe  a  perdu  les  plus  belles  p 
de  son  domaine  méditerranéen,  il  éprouve  un 
regret,  comme  si  on  avait  confisqué  une  par 
son  avoir.  La  prise  de  Constantinople  par  Maho 
.  est  douloureusement  ressentie  par  lui,  et  si  A 
les  louanges  du  Christ  pouvaient  retentir,  de 
veau,  eoua  les  voûtes  augustes  de  Sainte-S 
à  part  toute  considération  religieuse,  sa  joie 
immense.  Lorsque  en  1878,  ce  rêve  était  près 
réalisé  et  lorsqu'il  ne  l'a  pas  été  par  suite  d 
lervention  d'une  autre  puissance  européenne,  li 
leur  et  la  désolation  de  l'auteur  de  ces  pag< 
été  sans  bornes. 
De  même,  l'auteur  déplore  vivement  le  parti 
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la  Pologne  i  Gomme  le  grand  poète  Krasinski,  il  lui 
semble  que  depuis  le  moment  où  cette  nation  cheva- 
leresque a  perdu  son  indépendance,  une  note  manque 
à  l'harmonie  du  concert  européen.  L'Europe  s'est 
appauvrie,  par  suite  de  la  disparition  de  la  Pologne 
du  nombre  des  États  indépendants.  Certes,  la  note 
donnée  par  les  Polonais  était  quelquefois  discor- 
dante. Mais,  si  on  met  en  parallèle  les  services  que 
la  nation  polonaise  a  rendus  à  la  civilisation  euro- 
péenne et  les  maux  qu'elle  lui  a  causés,  les  premiers 
l'emporteront  dans  une  mesure  fort  considérable  sur 
les  seconds. 

Passant  ensuite  des  événements  rétrospectifs  à  la 
situation  actuelle,  quand  l'auteur  de  ces  pages  voit 
traiter. un  européen  d'une  nation  étrangère  comme 
un  être  sans  aucun  droit,  comme  un  paria,  l'indi- 
gnation et  la  colère  lui  montent  au  front.  Il  lui 
paraît  impossible  de  comprendre  pourquoi  un  Belge, 
un  Français  ou  un  Allemand  doivent  être  des  étran- 
gers pour  lui.  Il  ne  voit  aucune  différence  entre  un 
Italien,  un  Anglais  et  un  Russe.  Quand  l'auteur 
entend  parler  d'un  tort  fait,  dans  son  pays,  à  un 
Belge  ou  à  un  Allemand,  il  éprouve  un  sentiment 
pénible,  comme  un  homme  qui  vient  de  subir  un 
dommage  personnel.  La  violation  des  droits  de 
l'étranger  lui  fait  l'effet  d'une  atteinte  portée  à  ses 
propres  droits  2. 

1.  Non,  évidemment,  l'incorporation  de  l'ancienne  principauté 
do  Lithuanie  à  l'empire  des  tsars.  Cet  acte  n'a  été  que  l'affran- 
chissement des  Petits-Russiens.  L'auteur  déplore  le  partage  des 
terres  qui  sont  polonaises,  dans  le  sens  ethnographique  de  ce 
mot. 

2.  Chose  étrange,  quand  nous  pensons  à  un  singe,  nous 
n'avons  aucun  des  sentiments  qu'évoque  le  mot  étranger.  ïl  n'y 
a   pas   d'hostilité,   d'antagonisme.    Nous   ne  pensons  .pas  (nie 
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Quand  l'auteur  de  o 
m  ami,  anglais  OU  italit 
agréable  :  ces  langues 
il  n'en  est  plus  ainsi  q 
ou  turc.  Ces  idiomes  h 

L'auteur  a  fait  de  noi 
et  en  Angleterre  ;  il  s' 
L'Italie  offre  pour  lui 
la  France  lui  parait  i 
a  des  amis  dans  presq 
péennes  et  il  a  vécu 
cieuses  qui  ont  laissé  : 
sance  et  de  sympathie 

Aussi  toute  marque  d 
par  un  Européen  lui 
Faisant  le  compte  re 
(iuiellc  de  Cologne  e? 
il  n'était  pas  un  ami  < 
lesta  vivement  contre 
adressée  &  ce  journal.  1 
de  l'antipathie  contre 
semble,  justement  pa 
européen.  L'Allemagne 
rons  de  la  couronne  ev 

battre.  Et  cependant  !  n 
différence  entre  l'homme  e 
un  Russe,  qui  peuvent  dev 
Par  suite  d'une  simple  (uni 
une  singulière  contradlctloi 
*>dus  les  plus  proches  pe 
B'it  la  plus  grande  hoatlll 
Jreres  ennemis  !  Mais  n'est 
Hlllé  est  de  l'ordre  puren 
rallre,   d'un   moment   à   1 
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les  plus  admirables  de  sa  civilisation.  A  cause  de 
cela,  l'Allemagne  inspire  la  plus  vive  sympathie  à 
l'auteur.  Mais  il  éprouve  la  haine  la  plus  profonde 
pour  la  politique  bismarckienne  du  fer  et  du  sang. 
Ce  n'est  pas  une  preuve  d'antipathie  à  l'égard  de 
l'Allemagne,  puisque  cette  politique  inspire  exacte- 
ment les  mômes  sentiments  à  des  millions  d'Alle- 
mands, excellents  patriotes  *. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  d'avoir  parié 
de  nous-mème.  Certes,  nous  ne  l'avons  pas  fait  pour 
faire   connaître  nos  sentiments  personnels  qui  mé- 
ritent un   médiocre   intérêt.    Si   nous   avons   exposé 
nos    sentiments,    c'est   pour   décrire   d'une   manière 
exacte  ceux  que  nous  croyons  appartenir  déjà  à  un. 
certain  nombre  de  nos  contemporains.  Certes,  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'être  une  exception  uni- 
que.  Ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous  compre- 
nons, d'autres  le  sentent  et  le  comprennent.  Les  cir- 
constances de  notre  vie  ont  dû  se  reproduire  souvent, 
les  déplacements  étant  si  faciles  à  notre  époque. 

Mais  combien  sont  aujourd'hui  les  personnes  qui 
éprouvent  le  patriotisme  européen?  1000,  10000. 
1  million?  Voilà  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  La 
seule  chose  que  l'on  puisse  affirmer,  c'est  que  le 
nombre  des  personnes  qui  pensent  et  qui  sentent 
comme  l'auteur  de  ce  livre  ira  toujours  en  augmen- 
tant dans  les  pays  civilisés. 

Encore  ici,  la  formation  des  patriotismes  natio- 
naux peut  nous  faire  comprendre  comment  se  déve- 
loppera le  patriotisme  européen. 

1.  1/ auteur  de  ce  livre  déteste  Bismark,  non  parce  qu'il  était 
Prussien,  mais  parce  qu'il  était  un  brutal  qui  a  fait  reculer  de 
cinquante  ans  la  civilisation  de  l'Europe. 
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Combien  y  avait-il  de  personnes  qui 
le  patriotisme  italien  vers  1520?  Peut-ê 
Machiavel.  Il  venait  de  voir  l'Italie  ir 
à  sang  par  une  série  d'invasions  et  di 
songea  fort  probablement  que,  si  elle 
unifiée  par  un  souverain,  comme  l'étal 
elle  pourrait  éviter,  à  l'avenir,  des  cala: 
celles  dont  elle  était  accablée.  Mach 
«lors  le  Prince.  11  montra  comment  il 
pour  acquérir  la  puissance  capable  d'ui 
Nous  n'affirmons  pas  que  teiles  ont  êt< 
de  Machiavel.  Nous  voulons  dire  seule 
pouvaient  être  telles.  Quoiqu'il  en  ec 
l'unité  italienne,  d'abord  apanage  de  q< 
penseurs,  se  répandit,  peu  à  peu,  dî 
public.  Cette  idée  grandit  pendant  trou 
triompha  en  1S59.  De  nos  jours,  elle 
presque  unanimité  de  la  nation,  car  bi 
liens  lui  sont  opposés.  Ceux  qui  voudra 
veau,  démembrer  l'Italie  pour  rétablir 
Parme,  de  Toscane  ou  de  Naples  son 
une  minorité  négligeable. 

De  même,  dans  l'empire  germaniqv. 
temps  où  le  grand  Leibnitz  était  peu 
éprouver  le  patriotisme  allemand.  Cel 
v<iit  alors  peu  d'écho  autour  de  lui. 
elle  a  aussi  rallié  l'immense  majorité 
tions  et  le  nombre  de  ceux  qui  désiren 
lion  de  la  diète  de  Francfort  sont,  sans 
moins  nombreux  que  ceux  qui  souhait 
ration  des  duchés  de  Parme  ou  de  M( 
Le  patriotisme  européen  suivra,  soi 
Au  nombre  de   ses  adhérents,   exacteu 
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irche  que  le  patriotisme  italien  ou  allemand.  A 
ie  certaine  époque  Machiavel  et  Leibnitz  étaient 
;  seuls  patriotes  italiens  et  allemands.  De  même 
uteur  de  ces  pages  est  encore  un  des  rares  patriotes 
Topèent.  Et  de  même  que  Machiavel  a  peut-être 
rit  le  Prince  pour  travailler  à  l'unité  de  l'Italie, 
us  écrivons  ce  travail  pour  travailler  à  l'unité 
l'Europe. 
D'ailleurs,  la  marche  de  l'idée  patriotique  est  con- 
nue à  la  marche  de  toute  autre  idée.  Chacune 
slle  a  été  d'abord  conçue  par  un  individu  isolé 
li  avait,  à  un  certain  moment,  une  conception  plus 
iste  que  la  majorité  de  ses  contemporains'.  Puis 
tte  idée  s'est  répandue  autour  de  lui,  et,  si  elle 
ait  de  la  vitalité,  elle  est  parvenue  à  s'imposer 
ix  classes  dirigeantes  ;  après  quoi,  elle  a  été  réali- 
e  par  les  gouvernements  3. 

Les  facteurs  qui  concourent  a  former  l'idée  de 
itrie  sont  fort  nombreux.  Ils  pont  de  l'ordre  topo- 
aphiquc,  ethnographique,  politique  et  intellec- 
el.  Ces  facteurs  peuvent  agir  séparément  ou  con- 
irremment,  et,  dans  ce  dernier  cas,  l'un  deux 
:ut  dominer  plus  ou  moins  sur  les  autres  sans  ies 
dure  cependant  dune  façon  complète.  On  ne  peut 
is  contester,  par  exemple,  que  les  contours  géo- 
•aphiques  de  l'Italie  n'aient  contribué  a  former 
dée  de  son  unité  nationale.  Pour  arriver  dans  ce 
lys  il  fallait  passer  les  Alpes  ou  la  mer.  Pendant 
s  longs  siècles  les  deux  choses  étaient  également 
fflcilcs.  Ces  obstacles  posaient  une  limite  nette  ei 
ancliée  entre  les  Italiens  et  les  autres  peuples.  Cest 

I.  Voir,  à  ce  propos,  noire  Conscience  el  volonté  lotffllf» 
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ismes  nationaux,  créeront  aussi  le  patriotique 
uropéen.  L'unité  de  l'Europe  étant  une  conception 
>lus  vaste  que  l'unité  de  l'Allemagne  ou  celle  de  la 
■"rance,  il  faut  s'attendre  à  la  voir  formée  par  des 
acteurs  plus  complexes  et  plus  nombreux. 

Les  facteurs  intellectuels  jouent  naturellement 
in  rôle  des  plus  considérables.  En  réalité,  l'Europe 
orme  une  seule  unité  de  culture  car  les  production^ 
ittéraires,  artistiques  et  scientifiques  de  la  civili- 
sation occidentale  constituent  pour  tous  les  Eu  ru 
>éens  un  trésor  d'une  valeur  inestimable.  El  ce 
résor  est  non  seulement  utile  à  notre  corps,  si  un 
ieut  s'exprimer  ainsi  (car  sans  lui  nous  retombe- 
•ions  dans  la  harbarie  et  la  misère),  mais  surtout 
l  notre  esprit  et  à  notre  cœur.  Aussi  nous  avons 
)our  lui  une  tendresse  profonde.  Nous  pouvons  en 
ionner  une  preuve  fort  curieuse.  On  lit  dans  le 
'ournal  des  Débats  du  7  avril  1899  :  «  La  Firent? 
mtica  est  devenue  une  question  européenne  et  même 
iniverselle.  Aux  justes  plaintes  de  la  presse  italienne 
>ur  les  démolitions  harbares  de  la  vieille  ville,  s'est 
issociée  la  presse  du  monde  entier.  Du  Palais  vieux 
'agitation  a  gagné  peu  à  peu  jusqu'à  la  Tasmanie. 
i'où  le  gouverneur,  le  président  du  Conseil  et  d'au- 
res  notables  de  la  colonie  ont  envoyé  leurs  prot ép- 
ations contre  les  iconoclastes.  Ces  jours  derniers 
ine  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  à  Florence,  dans 
es  salons  du  palais  Corsini  sur  le  Lung'  Arno. 
ïevant  une  nombreuse  et  brillante  assemblée  de  la 
■olonie  étrangère  lady  Paget.  ancienne  ambassa- 
Irice  à  Rome  et  à  Vienne,  a  prononcé  un  charmant 
liscours  et  a  donné  lecture  de  listes  qui  contienne^ 
léjà  plus  de  10  000  signatures.  Au  nombre  des  adhé- 


wmmmm 


<*>G  les   FACTEURS   FAVORABLES. 

xiiie  siècle  le  latin  jouait,  en  Europe,  le  même  rôle 
que   l'italien   littéraire   joue   maintenant    en    Italie. 
On  sait  que  l'italien  littéraire  n'est  parlé  par  le  bas 
peuple  dans  aucune  partie  de  la  péninsule  apennine. 
Vers   1770,    l'Europe   a   été   bien   près   d'avoir   pour 
langue   commune   le   français,    que»   parlaient    alors 
tous  les  gens  cultivés  de  Lisbonne  à  Saint-Péters- 
bourg.   De   nos  jours,    par  suite   d'une   renaissance 
du    nationalisme,    l'universalité    du    français    n'est 
plus   aussi    grande.    Aussi    la   langue   commune    de 
l'Europe  a  changé  d'aspect.  Au  lieu  de  comprendre 
quelque     10  000     mots,     V européen     en     comprend 
300001    :    dont    10  000    anglais,    10000  français    et 
10  000  allemands.  Nous  voulons  dire  qu'en  connais- 
sant ces  trois  grandes  langues  de  l'Europe,  on  peut 
voyager  dans  tous  les  pays  de  notre  continent  sans 
éprouver    de    bien    grandes    difficultés.    Quand    les 
Européens  s'assemblent  en  réunions  internationales, 
avec    la    connaissance    de    l'allemand,    de    l'anglais 
et  du   français,   on  peut  causer  presque   avec  tout 
le   monde  2.    Les   gens   cultivés   qui,    de    nos  jours, 
parlent  leur  seule  langue  maternelle   sont  de  plus 
en  plus  rares3  et  ils  le  seront  encore  plus,  dans 

1.  Ce  chiffre  est  grandement  exagéré.  Le  français  a  seulement 
5  977  mots  usuels  (voir  Brachet,  Dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  française.  Paris,  Hetzel,  8*  édition,  p.  71).  Les  mots 
usuels  ne  doivent  pas  être  beaucoup  plus  nombreux  en  alle- 
mand et  en  anglais.  Cela  ferait  donc  18  à  20  000  mots  en  tout. 
Quant  aux  termes  scientifiques  et  semi-scientifiques  (comme  le 
mot  administration,  par  exemple)  ils  sont  les  mêmes  dans  les 
trois  langues.  Ajoutons,  de  plus,  que  les  deux  tiers  des  mots 
anglais  sont  d'origine  française. 

s.  En  effet,  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Italiens,  les  Rou- 
mains, les  Grocs,  les  Magyars,  les  Polonais  et  les  Russes  parlent 
pro'que  tous  français. 

3.  II  y  a  même  certaines  populations  véritablement  bilingues. 


ours  contre  lui  l'opposition  des  patriotiames  natio 
laux. 

Celte  idée  est  tout  à  (ait  erronée,  parce  que  le? 
>atriotisme»  locaux  et  le  patriotisme  européen  n'ont 
ias  besoin  de  s'opposer,  mais  de  se  tuperpottr 
Test  ce  que  nous  voyons  se  produire  dans  beau 
?oup  de  pays,  sur  une  plus  petite  échelle.  Le  patrio- 
isme  badois  et  bavarois  peuvent  ne  pas  exclure  le 
patriotisme  allemand  ;  le  patriotisme  tessinois  ou 
jernois,  ne  pas  exclure  le  patriotisme  suisse.  Le 
sentiment  ne  s'épuise  pas  en  se  dépensant  Une 
uère  peut  avoir  un  seul  enfant  et  le  détester;  une 
intre  peut  en  avoir  dix  et  les  aimer  tous.  De  même. 
e  patriotisme  européen  n'aura  nullement  pour 
iftet  de  diminuer  le  patriotisme  allemand,  français 
ju  russe.  On  doit  faire  remarquer  que  les  petites 
intipatbies  régionales  n'excluent  pas  le  patriotisme 
général.  En  Allemagne,  il  y  a  un  antagonisme  entre 
es  Bavarois  et  les  Prussiens,  en  Italie  entre  les 
Piémontais  et  les  Napolitains,  en  France  entre  les 
cens  du  nord  et  les  méridionaux.  Cependant  ces 
iiversités  n'empêchent  pas  l'existence  d'un  patrio- 
.isme  allemand,  italien  et  français  très  vif  et  très 
Duissant.  Il  en  sera  de  même  en  Europe.  L'antago- 
nisme de  la  France  et  de  l'Angleterre  pourra  suit- 
tister,  sans  empêcher  le  patriotisme  européen. 

Le  patriotisme,  d'ailleurs,  est  simplement  une 
(xtension  de  l'égoïsme  individuel.  La  superposition 
le  la  patrie,  plus  vaste,  à  la  patrie  plus  étroite  est 
iictée  par  l'intérêt  le  plus  réaliste.  SI  l'auteur  de 
:e  livre  désire  si  fortement  la  formation  de  la  fédé- 
ratlon  européenne,  c'est  parce  qu'il  est  convaincu 
lue,     seule,    elle    pourra    assurer    à  la    Russie   le 
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maximum  possible  de  bien-être  et 

d'un  autre    côté,  il  est  convaincu 

de  la  Russie  pourra  seule  assurer 

Eu    sorte    que   son   patriotisme   eu 

meut  une  forme  particulière  de  l'i 

hommes    qui   embrassent  les   inté 

la  plus  large,  ont  simplement  un  tu 

étendu   et   perçoivent  des  rapports 

l'œil  du  vulgaire.  Mais  le  patriotis 

de  nature   parce  qu'il  se  répand  : 

vaste.  C'est  toujours  en  vue  de  so: 

que  travaille  et  l'homme  éclairé  et 

Et  c'eat   précisément  parce  qu'il 

profondes  dans  le  moi  individuel 

national    est  l'un  des  plus   puisse 

maine.   Dans  certaines  circonstani 

puissant   de   tous.    En   sorte   que 

parfois  sa  famille,  sa  fortune  et  jus 

pour  la  prospérité  de  sa  patrie.   1 

un    sentiment,    c'est    pourquoi    il 

«  Une  idée  qui  n'est  qu'une  idée, 

un  simple  fait  de  connaissance,  ne 

n'agit  que  si  elle  est  sentie.  »  Ce 

qui  arrive  pour  les  patries  actuelle 

par  exemple,  se  déclarent  prêts  à 

goutte  de  leur  sang  pour  ne  pas  r 

la    France.     L'Angleterre    a    saci 

d'existences   précieuses   pour   avo 

de   vaincre    les    Boers.    Aujourd'h 

européen  est  encore  plutôt  à  l'ét 

n'est  senti  que  par  un  nombre  > 

1-  La  Piyclwlogte  des  sentiment  t.  Paris, 


w.-r  ■„»•»••  *  V_3  " 
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limité.  Mais  songez  aux  merveilles  qu'il  engendrera 
quand  il  sera  éprouvé  par  l'immense  majorité  de- 
européens.  Certes  la  face  du  monde  changera  du 
tout  au  tout  quand  les  Français,  les  Anglais,  le* 
Russes  et  les  Allemands  se  sentiront  compatriotes. 

Hélas,  il  semble  que  ce  temps  ne  viendra  jamais 
et  qu'il  est  une  pure  chimère.  Cependant  nous  ferons 
remarquer  un  fait  qui  a  une  grande  importance.  Le 
patriotisme  européen  est  déclaré  maintenant  impos- 
sible et  utopique  par  les  conservateurs,  mais  il  n'est 
pas  déclaré  funeste.  Aucun  pessimiste,  aucun  rétro- 
grade ne  soutient  que  si  les  nations  civilisées 
venaient  à  s'unir,  cela  serait  un  mal.  Tous  disent, 
au  contraire,  que  cela  serait  le  suprême  bien.  En 
cela  le  patriotisme  européen  a  déjà  une  énorme 
avance  sur  les  anciens  patriotismes  nationaux.  En 
effet,  comme  nous  l'avons  vu,  l'unité  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ont  été  considérées, 
autrefois,  comme  funestes  à  la  prospérité  de  ces 
pays.  Les  Italiens  et  les  Allemands  ont  même  versé 
beaucoup  de  leur  sang  pour  empêcher  l'unité  de  leur 
pays.  Si  chimérique  que  paraisse  donc  le  patrio- 
tisme européen  au  temps  où  nous  sommes,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  patriotismes  actuels  ont 
tous  paru  aussi  chimériques  que  lui  à  certaines 
époques  du  passé  et,  de  plus,  ils  ont  paru  néfastes, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  patriotisme  européen. 

Et  puis  d'ailleurs,  le  patriotisme  européen  est-il 
une  conception  aussi  lointaine  qu'on  veut  bien  le 
dire  ?  Beaucoup  de  faits  prouvent  le  contraire. 
D'abord  nous,  commençons  tous  à  comprendre  fort 
clairement  que  la  distinction  entre  le  compatriote 
et  l'étranger  est  purement  conventionnelle  et  nomi- 
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nalei.  Il  n'y  a  pas  un  a 

se    retrouve    entre    comf 

langue,   de   religion,  d'in 

au    sein    d'une   même   nt 

allemand,    italien  et  frai 

mahométans  et  des  chré 

fédération  germanique  il 

comme    le    Meck'';mbour| 

raies,    comme   Francfort 

en  pensant  aux  Allemar 

qu'ils  sont   leurs  compat 

comprend  aujourd'hui  qi 

de  certains  faits  politiqu 

faits  politiques  avaient  et 

pu  tout  aussi  bien  se  sen 

que   les    Bernois   se   sen 

des  Vaudois.  La  distincti 

national  s'efface  tous  les 

suite  de  mille  liens  qui 

Usées.  L'unité  européen! 

sonnes  ne   la  voient  pa 

comprend  que  l'aveuglei 

pas  l'existence  de  cette 

tu  elle  est  maintenue  un 

aberrations   subjectives. 

Aussi    l'opinion    que 

en  politique  empêchent  s 

pies  civilisés  fait  tous  le 

dans  les  esprits.  «  Chac 

Se  chercher  sa  pâture,  < 
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de  rosser  son  voisin.  Si  les  hommes  d'Etat  ne 
s'en  mêlaient  point,  les  peuples  resteraient  bien 
tranquilles.  Comme  l'individu  jouit  de  faire  pai- 
tie  de  cette  unité  qu'on  appelle  une  nation,  la 
nation  se  sentira  heureuse  d'être  membre  de  la 
grande  confédéraion  européenne.  On  chérit  son 
clocher  ;  on  doit  à  sa  patrie  un  dévouement  san^ 
borne,  mais  déjà  l'heure  sonne  du  patriotisme  euro- 
péen. » 

L'auteur  lisait  dernièrement  dans  un  journal  de 
Saint-Pétersbourg  un  article  où  l'on  démontrait 
que  le  patriotisme  s'en  va.  C'est  une  profonde  erreur. 
Ce  n'est  pas  le  patriotisme  national  qui  s'en  va, 
c'e^  le  patriotisme  européen  qui  arrive.  Nous  avons 
beau  faire,  sans  le  vouloir  et  parfois  sans  le  savoir, 
les  intérêts  de  la  grande  patrie  européenne  dominent 
dans  nos  esprits  sur  les  intérêts  étroits  des  patries 
nationales. 

Mais  ce  qui  prime  sur  tout  le  reste  dans  l'évolution 
de  l'esprit  moderne,  c'est  la  compréhension,  de  plus 
en   plus   nette,    de    la   solidarité   des   hommes.    Les 
économistes  ont  ouvert  la  voie.  Ils  ont  montré  que 
la   prospérité    de    chaque   individu    contribue,    dans 
une  large   mesure,   à  la  prospérité  de   son  voisin. 
Notre   conduite  va  être  modifiée  radicalement  par 
cette  idée.   Autrefois,   on  croyait  que  le  fondement 
de  la  prospérité  était  la  spoliation  du  voisin  ;  main- 
tenant on  comprend  que  c'est  le  travail.  Aussi  il  M 
un   temps   où   l'amour   de    la   patrie   produisait  la 
haine  de  l'étranger.  Ces  temps  vont  passer.  Autre- 
fois l'amour  du  Piémont  impliquait  la  haine  de  la 
Ligurie.    Aujourd'hui    l'amour    du    Piémont,    de  1& 
Ligurie,  de  la  Lombardie  et  de  l'Ombrie  sont  englobés 
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ce  locale  comme  le  souverain  bien £.  Certes 
princes  allemands  avaient  eu  la  certitude 
,  que  l'Empereur,  même  en  ayant  le  pon- 
.e  violerait  jamais  leurs  droits  légitimes, 
de  l'Allemagne  n'aurait  pas  rencontré  tant 
ition*.  Les  mêmes  circonstances  se  retrouvent 
e.  Laurent  de  Médicis  pensait  que  c'en  eût 

de  son  magnifique  développement  intellec- 
tous  les  Etats  de  la  pénisule  étaient  tombés 
utorité  d'un  seul  monarque.  Or  s'opposer  à 
politique  de  l'Italie  pour  sauver  sa  civilisa- 
lit  un  sentiment  fort  élevé  et  fort  honorable. 
lêmes  craintes,  qui  se  produisaient  autrefois 
i8  petites   patries,    se    font   jour   maintenant 

grande  Europe.  I, 'épouvantai!  de  la  monar- 
iverselle  domine  encore  les  esprits  et  pousse 
lérer  la  h  souveraineté  »  des  Etats  comme  la 
ingulaire  de  la  prospérité  sociale. 
irsonnes  qui  nourrissent  ces  craintes  tombent 
le  protonde  erreur.  La  fédération  n'est  pas 
irchte  universelle,  c'est  le  principe  diamétra- 
opposê.  La  monarchie  universelle  représente 
;  la  fédération  représente  le  droit.  La  fédéra- 
fera  de  gré,  on  ne  se  fera  jamais.  Paix,  jus 
Jre,  union,  solidarité  et  fédération  sont  des 
identiques  comme  le  sont  :  guerre,  violence, 
e,  discorde  et  anarchie, 
ne  faut  pas  que  le  passé  nous  aveugle  sur 


plus  bas,  p.  775. 

Sserre  exprimée  par  le  mot  •  tant  >  est  nécessaire; 
it  bien  reconnaître  oue,  parmi  les  princes  allemand", 
ivalt  beaucoup  gui  étalent   fort  bornés  et   fort  anar- 
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la  véritable  essence  de  la  fédération.  ( 
toujours  l'unité  de  l'Europe  comme  une 
de  l'empire  romain.  Cest  aussi  une  erreui 
Rome  s'empara  des  pays  environnants  pi 
rapine  et  de  spoliation.  Elle  personnifia 
brutale  et  odieuse,  l'antique  sauvagerie.  ( 
les  Etats  du  bassin  de  la  Méditerranée  fu 
sous  l'autorité  de  Rome,  force  lui  fut  fai 
entre  ses  sujets  certains  rapports  déter 
par  cela  même  qu'ils  étaient  déterminés 
riaient  un  principe  d'ordre,  donc  un  pri 
di(|ue.  Mais  ce  ne  fut  à  aucun  moment 
faire  régner  des  rapports  juridiques  entr 
méditerranéens  qui  poussa  les  Romains  à 
conquêtes.  C'est  plus  tard  seulement  c 
quelques  annexions  territoriales  pour 
sécurité  de  l'empire  contre  les  incursio? 
bares.  Rome  forma  bien,  à  la  fin,  comme 
de  fédération  •,  mais  pour  ainsi  dire  san 
et  même  sans  le  savoir. 

La  situation  est  diamétralement  oppo 
jours.  Nous  avons  un  but  nettement  perç 
ternent  conscient.  Loin  de  vouloir  l'un 
violence,  nous  voulons  l'union  pour  e 
violence  ;  loin  de  croire  que  l'on  pot 
l'ordre  par  la  conquête,  nous  voulons  et; 
pour  mettre  fin  aux  conquêtes  :  loin  de  vol 
voir  central  pour  supprimer  les  individua 
nous  voulons  ce  pouvoir  pour  garantir  ce 
lités.  »  Nous  ne  désirons  pas,  dit  M.  Dagui 

I-  Bien  imparfaite  cependant,  parce  que.  mèr 
Période  la  Plus  régulière  de  l'empire,  les  provlui 
'Iblement  pressurées. 
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de  la  Suisse,  voir  triompher  la  manie  d'unifier  et 
d'uniformiser  en  toute  chose,  manie  qui  a  fait  tant 
de  mal  à  d'autres  nations.  L'unité  dans  la  diver- 
sité, voilà  le  caractère  propre  de  la  nation  suisse. 
Là  est  le  secret  de  sa  force  et  de  son  prestige  auprès 
des  autres  peuples.  Là  est  aussi  la  meilleure  sauve- 
garde, le  palladium  de  sa  liberté  i,  » 

Ce  que  M.  Daguet  dit  de  la  Suisse,  nous  l'appli- 
quons à  l'Europe  entière,  dont  la  confédération 
helvétique  offre  comme  une  image  réduite.  Nous 
voulons  l'union,  afin  que  les  individualités  natio- 
nales, comprimées  aujourd'hui  par  l'abjecte  anar- 
chie, puissent  prendre  un  magnifique  élan  et  déve- 
lopper ait  suprême  degré  leur  originalité.  Nous 
voulons  l'union,  non  pour  établir  une  desséchante 
uniformité,  mais,  au  contraire,  pour  faire  circuler 
la  vie  la  plus  intense  et  pour  établir  la  diversité  la 
plus  complète  parmi  les  nations  civilisées. 

1.  Journal  des  Débats  du  10  septembre  18». 
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simultané!)  et  parallèles,  bien  que  contraires  :  le 
nationalisme  et  l'universalisme.  Ces  deux  courants 
ont,  au  fond,  la  même  source  :  la  recherche  du 
plaisir.  Hérode  le  Grand,  roi  des  Juifs,  avait 
introduit  dans  son  pays  les  mœurs  grecques  :  le 
théâtre,  les  jeux  athlétiques.  Il  fit  cela,  naturelle- 
ment, parce  que  les  mœurs  grecques  lui  semblaient 
comporter  une  plus  grande  somme  de  jouissance 
que  les  mœurs  juives.  D'autre  part,  quand  une 
nation  repousse  avec  horreur  certaines  nouveautés, 
venant  de  l'étranger,  c'est  parce  qu'elles  jettent  dans 
son  existence  une  perturbation  .•si  grande  qu'elle 
devient  une  souffrance. 

T;n  coup  d'O'il  très  rapide  sur  les  événements  du 
passé  nous  montre  que  les  tendances  uni  versa  listes 
et  nationalistes  suivent,  en  effet,  une  marche  paral- 
lèle avec  des  alternances  de  succès  tantôt  pour  les 
unes,  tantôt  pour  les  autres. 

Un  premier  embryon  d'unité  européenne  com- 
mence n  se  dessiner  à  partir  du  iv"  siècle  avant  notre 
ère.  La  civilisation  grecque  rayonne  alors  de  tout 
son  éclnt.  Les  manifestations  de  l'esprit  hellénique 
sont  imitées  depuis  les  colones  d'Hercule  jusqu'au 
Gange.  Quand,  plus  tard,  l'empire  romain  réunit 
sous  sa  domination  tous  les  Etats  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  elle  accomplit  une  union  politique 
a»  profit  de  la  civilisation  grecque.  Car  c'est  Borne 
qui  impose  ses  loi*,  mais  c'est  la  Grèce  qui  impose 
sa  culture.  La  Maison  Carrée  à  Nîmes  n'est  pas 
hfitie  sur  un  modèle  étrusque1,  mais  sur  un  modèle 
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Depuis  cette  époque,  les  tendances  nationalistes 
ont  gagné  beaucoup  de  terrain,  mais,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  il  y  a  eu  une  lutte  constante  entre 
l'universalisme  et  le  nationalisme.  De  nombreux 
faits,  qu'il  nous  est  impossible  de  citer  tous,  mon- 
trent qu'aux  xiv6,  au  xv*  et  au  xvi°  siècles  beaucoup 
d'esprits  distingués  à  Bologne,  à  Paris,  à  Nurem- 
berg et  à  Cracovie  (nous  prenons  ces  villes  comme 
exemple)  ne  se  sentaient  pas  Italiens,  Français. 
Allemands  et  Polonais,  mais  Romains,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi.  Ces  individus  considéraient,  en  effet, 
toute  avance  du  latin  comme  un  bien,  comme  un 
triomphe  de  la  civilisation,  et  toute  avance  des  dia- 
lectes locaux  comme  un  mal,  comme  un  triomphe 
de  la  barbarie.  Aussi  ils  employaient  leur  influence 
à  favoriser  le  premier  mouvement  et  à  contrecarrer 
le   second  i. 

L'Europe  était  parfaitement  consciente  de  son 
unité  au  moyen  âge.  Les  Etats  dont  elle  était  formée 
avaient  môme  un  nom  spécial  :  celui  de  république 
chrétienne.  Aussi,  quand  les  Turcs  arrivèrent,  cela 

Europe,  dès  l'année  1238.  On  volt  combien  l'unité  était  un 
besoin  vivement  ressenti,  et  cela,  à  une  époque  où  les  communi- 
cations étaient  si  difficiles.  Et  on  rient  affirmer,  après  cela, 
que  l'Europe  ne  pourrait  pas  avoir  une  législation  largement 
unifiée,  au  xx'  siècle  ! 

1.  Le  fanatisme  du  latin,  encore  si  répandu  de  nos  Jours 
dans  certains  pays  comme  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  vient 
précisément  de  l'idée  universallste  du  moyen  Age.  Le  latin  était 
alors  la  langue  de  l'émancipation  Intellectuelle,  la  langue  de 
l'humanité.  Voilà  pourquoi  tous  les  esprits  avancés  allaient 
alors  au  latin.  De  là,  le  prestige  de  cet  idiome  qui  survit  long- 
temps après  les  circonstances  qui  l'ont  fait  naître.  Aujourd'hui 
les  langues  des  grandes  nations  sont  devenues  adultes  ;  l'étude 
du  latin  est  inutile  ;  mais  sa  grande  Importance  dans  le  passé, 
lui  conserve  encore  une  auréole  d'une  telle  splendeur,  qu'elle 
fascine  toujours  les  esprits. 
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alors  profondément  enracinée  dans  les  esprits.  Après 
Pavie,  la  France  comprit  que  seul  le  Sultan  pou- 
vait contrebalancer  la  puissance  de  Charles-Quint1. 
Ne  consultant  que  son  intérêt  égoïste,  François  I 
s'allia,  en  1535,  à  Soliman  le  Magnifique,  «  Mais, 
dit  M.  E.  Lamy2,  la  conception  de  François  I€r  se 
heurta  à  la  foi  chrétienne  de  la  France.  On  vit  com- 
bien différait  l'esprit  de  la  cour  et  le  cœur  de  la 
nation.  Le  roi  n'avait  pas  reculé  devant  l'alliance. 
Il  recula  devant  Vaveu  qu'il  fallait  en  faire,  Charles- 
Quint  le  dénonça  et  François  Ier  nia,  traitant  la 
vérité  de  calomnie.   » 

Après  François  Ier,  les  rois  de  France  furent  long- 
temps ballotés  entre  leurs  tendances  nationalistes 
et  leurs  tendances  chrétiennes  (c'est-à  dire  euro- 
péennes, ou,  &i  l'on  veut,  universalistes)  et  ils  obéi- 
rent tantôt  aux  unes  tantôt  aux  autres.  Bien  que 
l'alliance  entre  le  grand  Turc  et  le  roi  très  chrétien 
subsistât  sous  Louis  XIV  et  bien  que  ce  souverain 
fût  l'ennemi  juré  de  la  maison  d'Autriche,  il  envoya 
cependant,  en  1664,  des  troupes  pour  la  soutenir 
contre  les  Ottomans  (bataille  de  Saint-Gothard). 

Mais  arrivons  à  des  temps  plus  récents,  d'autant 
plus  que  les  bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails. 

L'unification  de  l'Europe  fit  de  rapides  progrès 
au  xvine  siècle.  Vers  1770  notre  continent  eut  presque 
une  langue  commune  :  le  français.  A  cette  époque 

1.  Chose  curieuse,  sous  d'autres  noms,  on  devait  dire  qne. 
seul,  l'empereur  d'Orient  pouvait  contrebalancer  l'empereur 
d'occident.  Charles-Quint  ne  possédait  pas  tous  les  territoires 
d'Honorius,  mais  Soliman  le  Magnifique  possédait  toutes  les 
terres  qui  avalent  appartenu  à  Arcadlus. 

î.  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  mars  1899,  p.  172. 
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temps  de  Napoléon  I".  Les  nations 

nent  se  ressemblaient  alors  plus  qu 

période  antérieure.  Elles  avaient  pi 

mêmes  institutions  politiques  (des  n 

lues,  sauf  l'Angleterre)  et  des  idées 

Aussi,,  malgré   leurs  divisions  intes 

péens   avaient   parfaitement    consci 

unité  et  de  leur  solidarité.  A  Erfurth, 

sei liait  à  Alexandre  ce  qu'il  fallait  r 

10 ou.  Et  c'était  fort  naturel  (à  cette 

ne  trouvait   cela  anormal)  car  l'îd 

lalleyrand    était   beaucoup    plus   ci 

d'Alexandre  qu'à  celui  de  Napoléo 

*e  représentait  parfaitement,  disioi 

autre  travail  ',   un  groupe  supérieu 

l'Europe  ;    il   comprenait   que   son 

partie  de  ce  tout;  il  comprenait  qi 

la   fraction    dépendait    du    bonheui 

En  travaillant  à  abattre  Napoléon, 

était  un  des  plus  grands  obstacles  è 

rope,    Talleyrand    pouvait    parfaite 

lies  visées    patriotiques.    »    Plus    tf 

trouvé  notre  opinion  confirmée  pa 

prince  de  Talleyrand,  lui-même.  A 

à  Gagem  :  «  La  volonté  de  la  paix 

sion  de  force  pour  la  France.   Elli 

bons  exemples,  après  tant  de  mau 

bon  Européen  modéré  ï.  »  On  le  vol 

liment  la  chose,  mats  même  le  mot 

Vn  autre  fait  qui  prouve  encore 

j    ri'é  des  nations   européennes  à   1 
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nienne  ce  sont  les  scènes  qui  se  produisirent  lors 
de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  en  mars  1814.  h  Ed 
suivant  à  travers  une  foule  pressée  et  silencieux 
le  faubourg  Saint-Martin  jusqu'au  boulevard,  le* 
souverains  alliés  ne  rencontrèrent  d'abord,  dit  Thiers 
que  des  visages  mornes  et  parfois  menaçants.  Du 
reste  pas  une  insulte,  pas  une  acclamation  ne  signa 
lèrent  leur  marche  grave  et  lente.  En  arrivant  au 
boulevard  et  en  Rapprochant  des  grands  quartier 
de  la  capitale,  les  visages  commencèrent  à  changer 
avec  les  sentiments  de  la  population.  Quelques  cri- 
se firent  entendre  qui  indiquaient  qu'on  appréciait 
les  dispositions  généreuses  d'Alexandre.  Il  y  rè- 
pondit  avec  une  sensibilité  marquée.  Bientôt  se< 
saluts  répétés  à  la  population,  Tordre  rassurant 
observé  par  les  soldats,  amenèrent  des  manifesta 
tions  de  plus  en  plus  amicales.  Enfin  parut  le  groupe 
royaliste  qui  depuis  le  matin  se  promenait  en  agi- 
tant le  drapeau  blanc.  Des  cris  enthousiastes  de 
Vive  Louis  XVII!  Vive  Alexandre!  Vive  Guillaume' 
éclatèrent  subitement  aux  oreilles  des  souverain» 
et  leur  causèrent  une  satisfaction  visible.  Aux  cri- 
violents  de  ce  groupe  vinrent  se  joindre  ceux  des 
femmes  élégantes,  agitant  des  mouchoirs  blanc*, 
et  saluant  avec  la  vivacité  passionnée  de  leur  ?exe 
la  présence  des  monarques  étrangers  *.  »  Mais  citons 
un  passage  encore  plus  intéressant  du  même  histo- 
rien. «  Alexandre  uniquement  occupé  de  plaire 
aux  Parisiens,  s'était  déjà  promené  à  pied  au  milieu 
d'eux,  les  caressant  du  regard,  leur  arrachant  des 
saluts  par  sa  bonne   mine  et  une   affabilité  sédui- 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.  Paris,  Paulin,  18W. 
t.  XVII,  p.  636. 
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santé,  prodiguant  çà  et  là  les  mots  heurt 
à  tout  venant  qu'il  admirait  les  Françai 
aimait,  qu'il  ne  leur  imputait  aucunemei 
heurs  de  la  Russie,  qu'il  ne  voulait  pas 
d'eux,  niais,  au  contraire,  leur  faire  to 
possible,  qu'il  ne  se  regardait  pas  co 
vainqueur,  mais  comme  leur  libératem 
savait  bien  que  s'il  avait  triomphé  de 
tance,  c'est  parce  qu'ils  sentaient  et  pensai 
lui,  et  avaient  horreur  du  joug  qu'on 
briser *.    " 

C'est  par  la  douleur  que  les  phénomè 
affectent  parfois  notre  conscience.  Les  '. 
après  avoir  été  cruellement  éprouvés  pai 
tiame  de  Napoléon  étaient  arrivés  à  ap 
avantages  de  l'union.  En  1814,  par  suite  ci 
grand  nombre  de  Français  considéraienl 
comme  un  usurpateur,  il  s'est  trouvé  qu 
combattre,  ils  étaient  d'accord  avec  les 
les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les  Russe: 
cette  unanimité  des  grandes  puissances 
tisme  européen  fut  très  vif  en  1814.  Ce  l 
points  culminants  de  l'uni versalisme.  Mai 
phénomènes  sociaux,  il  se  produit  de  vas 
ments  rythmiques,  d'immenses  ondes  i 
comme  sur  les  océans. 

Après  avoir  parlé  des  rapports  politiq 
aérons  les  rapports  individuels.  Nous  ar 
la  même  conclusion.  Jamais  les  Europ> 
été  plus  unis  qu'à  l'époque  napoléonier 
se  sont   le  plus  massacrés.    On   connaît 

i.  ma.,  p.  67i. 
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tableau  de  Détaille,  la  Reddition  de  Huningue,  11 
reproduit  fidèlement  les  circonstances  historique^ 
On  voit  sortir  la  petite  garnison  française,  formée 
par  des  gens  vêtus  de  haillons  et  presque  tou^ 
éclopés.  L'armée  autrichienne,  en  magnifiques  uni- 
formes, assiste  au  défilé.  Son  chef  (l'archiduc  Jean; 
serre  la  main  au  général  français  (Barbanègre)  en 
signe  d'admiration.  Ce  tableau  peint  très  exacte- 
ment les  mœurs  de  l'époque.  En  effet,  dans  l'inter- 
valle entre  les  combats,  les  officiers  de  toutes  les 
nations  européennes  étaient  alors  dans  les  rapports 
les  plus  courtois  et  les  plus  affables.  Et  il  en  était 
ainsi  parce  que  jamais  les  Européens  ne  s'étaient 
plus  ressemblés,  comme  manières,  comme  senti- 
ments, comme  mœurs,  comme  étiquette,  comme 
idées  et  comme  idéal.  Les  ressemblances  étaient 
alors  plus  grandes  que  de  nos  jours  et  ces  hommes 
prenaient  le  plus  vif  plaisir  à  se  trouver  et  à  s'amuser 
ensemble.  Ils  se  massacraient  sans  haine  et  sans 
rancune.  Ils  qualifiaient  ces  tueries  féroces  et  ab- 
surdes de  «  grande  politique  ».  Ce  mot  suffisait  à 
apaiser  leur  conscience  ! 

Après  cette  digression  sur  les  rapports  individuels 
nous  revenons  à  notre  sujet. 

Pendant  la  longue  période  de  paix,  qui  suivit  le< 
traités  de  Vienne,  se  fit  l'incubation  de  la  question 
des  nationalités.  Partout  les  langues  populaire^ 
furent  remises  en  honneur.  On  se  lança  avec  passion 
dans  les  recherches  historiques.  En  étudiant  le 
passé,  qui  contenait  de  si  glorieuses  pages,  plusieurs 
peuples  sentirent  naître  en  eux  une  fierté  qui  les 
poussa  à  revendiquer  des  droits  nouveaux.  La  pre- 
mière moitié  du  xixe  siècle  vit  la  renaissance  de 


682  LES   FACTEURS   FAVORABLES. 

la  nation  allemande  n'eût  pas  autant  de  chance  que 
la  nation  italienne.  L'Allemagne,  en  1866  et  en  1870. 
réalisa  aussi  l'œuvre  commencée  en  1848,  mais  elle 
ne  la  réalisa  pas  de  la  façon  qui  lui  fut  la  plus» 
avantageuse.  Nous  avons  déjà  dit,  qu'à  notre  avis, 
l'unité  allemande  est  un  des  événements  les  plus  bien- 
faisants de  l'histoire  contemporaine.  On  ne  peut  donc- 
pas  nous  accuser  de  lui  être  hostile.  Aussi,  quand  nou* 
déplorons  les  événements  de  1866  et  1870,  ce  n'est  pas 
parce   qu'ils   ont  fait   l'unité   de    l'Allemagne,   mai> 
parce   qu'ils   l'ont   faite   d'une   façon   contraire   aux 
intérêts  de  ce  grand  pays.  La  preuve  que  la  politique 
prussienne,  en  1866,  ne  paraissait  pas  conforme  aux 
intérêts    de    beaucoup    d'Allemands,    c'est    que    le 
Hanovre,    le   Wurtemberg,    la   Bavière    et   la  Hesse 
ont    versé    leur    sang    pour    empêcher    la    politique 
prussienne   de   triompher.    Ils   n'y   ont   pas   réussi. 
Cela  ne  signifiait  pas  qu'ils  avaient  tort  et  que  la 
Prusse     avait    raison.     L'événement    l'a    démontré 
bientôt.  A  la  suite  de  la  paix  de  Prague,  la  Prusse  a 
annexé,  de  par  la  loi  du  glaive  et  sans  l'ombre  d'une 
consultation    populaire,    le    Hanovre,    la    Hesse,    le 
Nassau  et  la  ville  de  Francfort.   Certes  si  ces  pays 
avaient  été  consultés,  ils  se  seraient  prononcés  alors 
contre  la  Prusse  à  une  écrasante  majorité  (c'est  en 
partie  pour  cette  raison  qu'ils  ne  furent   pas  con- 
sultés). Maintenant,  après  trente-quatre  ans,  il  y  a 
encore,  dans  ces  pays,  des  partis  entiers  qui  protes- 
tent contre  ces  annexions.  Ainsi  la  Prusse  imposait 
sa  volonté  par  la  force  des  armes  au  Hanovre  et  à 
la  Hesse.  Et  on  osait  donner  le  nom  auguste  d'unie 
nationale  à  la  violation  des  droits  de  certains  Alle- 
mands  par   certains   autres  ! 
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.a  vague  réactionnaire,  qui  a  commencé  à  se 
■  lever  en  1866,  n'a  pas  encore  perdu  sa  force.  Nous 
ons  toujours  dans  une  période  où  chaque  peuple 
>it  faire  une  œuvre  patriotique  en  violant  les 
>its  des  nationalités  voisines.  Aussi  les  animo- 
ns qui  séparent  les  grandes  puissances  euro- 
mnes  sont  allées  en  augmentant  depuis  le  traité 
Francfort  jusque  vers  la  fin  du  xix*  siècle.  C'est 
période  de  la  défiance  mutuelle  entre  les  grands 
its,  qui  a  amené  une  soif  d'armements  qui  semble 
xtinguible.  Au  milieu  de  ces  circonstances  désas- 
uses,  le  sentiment  du  patriotisme  européen  semble 
ire  de  nouveau  complètement  oblitéré.  «  Il  n'y  a 
is  d'Europe  »,  a-t-on  dit  et  répété  de  toutes  parts, 
.narchie  complète  règne  sur  notre  continent.  Les 
•sonnes  qui  parlent  d'en  constituer  l'unité  passent 
jr  des  utopistes  et  les  gens  sensés  veulent  faire 
;roire  que  cette  anarchie  est  a  conforme  à  l'ordre 
chose  établi  par  Dieu   ». 

■lais  ces  gens  sensés  semblent  ignorer  que  rien 
st  éternel  en  ce  bas-monde  ;  ces  gens  sensés,  mais 
l'esprit  an ti -scientifique  et  étroit,  ne  savent  pas 
3  les  courants  sociaux,  comme  les  vagues,  ont 
rs  alternances  et  qu'après  avoir  atteint  le  point 
plus  bas  de  leurs  courses,  ils  se  dirigent  de  nou- 
iu  et  graduellement  vers  le  point  le  plus  élevé.  - 
.a  vague  haineuse,  en  Europe,  si  l'on  peut  s'ai- 
mer ainsi,  a  atteint  son  apogée  vers  1890.  Depuis, 
!  commence  à  décliner  visiblement.  Comme  la 
-ioilr>  de  1815  à  1848  a  marqué  la  lente  incuba- 
t  des  principes  nationalistes,  la  période,  qui  com- 
nce  en  1870,  marque  la  lente  incubation  de  l'idée 
érale.    Par    malheur,    nous    sommes    encore  au 
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commencement  de  cette  ineubatio 
est  loin  d'être  mûr.  Mais  il  existe, 
tous  les  jours,  il  s'accroît. 

Nous  avons  montré  au  chapit: 
ment  l'unification  se  fait  dans  1 
ment  les  sentiments  de  solidarité 
peu  les  sentiments  d'antagonisme 

Un  autre  fait,  dont  nous  vouk 
nant,  contribuera  &  amortir  le 
neuz  et  à  favoriser  les  tendance 
Europe. 

On  croyait  autrefois  qu'il  suffi 
pays  politiquement,  pour  l'assi. 
plus  attentive  des  faits  sociaux  i 
que  c'était  là  une  erreur  des  pi 
science  commence  à  jeter  quelqi 
problème  si  prodigieusement  cou 
lations  nationales.  Elle  montre  qi 
des  ondes  d'imitations  partant  des 
nement  très  brillants.  Ainsi,  com 
déjà  l'occasion  de  le  dire,  le  r 
la  manière  de  vivre  et  les  arts  d 
l'Espagne,  la  Gaule,  les  Parthes 
Plus  tard,  au  xviii'  siècle,  la  Fre 
de  rayonnement  semblable.  A  Péti 
à  Madrid,  à  Berlin  on  imita  le 
costumes,  les  plaisirs,  la  cuisine 
littéraires  et  les  idées  philosophi 
Mais  le  principe  de  l'imitation 
de  la  jouissance.  On  imite  ce  q\ 
démontre,  d'une  façon  pérempt 
l'assimilation  ne  pourra  se  faire  ; 
Novicow,  Fédération. 
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effet,  la  coercition  cause  une  souffrance,  et  comme 
le  principe  moteur  de  l'assimilation  est  la  jouis- 
sance, la  coercition  et  l'assimilation  sont  deux  prin- 
cipes opposés  et  contraires.  Vouloir  assimiler  par 
l'autorité  de  l'Etat,  donc  par  coercition,  est  aussi 
absurde  que  de  vouloir  activer  une  flamme  en  la 
plongeant  dans  l'eau1. 

On  peut  trouver  partout   en   Europe   la  démon- 
stration de  cette  vérité  élémentaire.  Dès  que  les  gou 
vernements   veulent    dénationaliser   par   force,   ils 
n'arrivent  qu'à  retarder  l'assimilation  des  allogènes. 

Par   malheur,    les   principes    scientifiques   de  la 
dénationalisation  n'ont  pas  été  soumis  à  des  recher- 
ches    systématiques    et    prolongées.     Malgré    leur 
importance  politique,  ils  n'ont  pas  encore  été  for- 
mulés en  un  corps  de  doctrines.  Ils  ne  sont  ensei- 
gnés  dans   aucune    Université.    Aussi    les   hommes 
d'État   se   laissent   guider  par  l'empirisme   le  plus 
grossier.   Mais  la  science  est  invincible.   De  même 
que   l'économie  politique   s'est  formée  et  a  grandi 
et  de  même  que,  tout  en  violant  ses  prescriptions, 
on  ne  conteste  plus  son  autorité,  de  même  la  socio- 
logie grandira  et  se  formera.  Un  jour  elle  établira 
les   principes   par   lesquels    s'opèrent   les   assimila- 
tions nationales.  Et  après  s'être  convaincus  que  ces 
principes  seuls  mènent  au  but  désiré,  les  gouverne- 
ments finiront  par  les  adopter  pour  règle  de  con- 
duite. Or,  du  moment  où  on  sera  persuadé  que  la 
condition   première   pour  assimiler   est   de  ne  pas 
employer  la  force,  on  arrivera  à  renoncer  à  cette 
aberration  néfaste  qui  est  l'esprit  de  conquête. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  336. 
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Par  cette  voie,  comme  par  tant  d' 
nalisme  étroit  et  haineux  sera  a  fiai 
tisme  européen  reprendra  de  nouv 
ascendante.  Non  seulement  il  regaj 
perdu  depuis  1815,  mais,  étant  doni 
économique  toujours  plus  grande  d 
lisées,  il  s'élèvera  à  une  hauteur  en 
dérable. 


CHAPITRE   XXIII 


VUE   D'ENSEMBLE 


Après  l'examen  détaillé  des  facteurs  favorables 
&  la  fédération  nous  allons  jeter  encore  sur  eux  an 
coup  d'œil  général.  Nous  aurons  ainsi  l'occasion  de 
signaler  uelques  faits  qui  n'ont  pas  pu  entrer  dans 
les  chapitres  précédents,  puis  de  résumer  ceux  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Quand  deux  gouttes  d'eau  entrent  en  contact 
elles  fusionnent  et  en  composent  une  seule  plus 
grande.  C'est  la  manifestation  d'une  loi  universelle 
en  vertu  de  laquelle  les  composés  semblables  s'atti- 
rent. Nous  avons  vu  que  les  sociétés  européennes 
se  ressemblent  déjà  beaucoup  et  que  l'ensemble  des 
circonstances  économiques,  politiques  et  Intellec- 
tuelles les  poussent  &  se  ressembler  tous  les  jours 
davantage.  Or  plus  les  similitudes  augmenteront 
plus  l'amalgamation  des  sociétés  sera  rapide. 

Mais  plus  que  les  lofs  générales,  les  lois  de  la 
biologie  et  de  la  psychologie  démontrent  que  la  fédé- 
ration  de   l'humanité ,  est  inévitable. 

Les  naturalistes  montrent  que  l'individu  finit  où 
cesse  l'action  réciproque  des  parties.  D'où  on  peut 
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déduire  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'il 
relations  nouvelles  entre  des  parties,  i 
ravaiit  d'échanges  vitaux,  les  limites  d 
s'étendent  Or,  comme  les  relations  enti 
humaines  se  multiplient  tous  les  jo 
affirmer  qu'en  vertu  des  lois  de  la  t 
inanité  formera,  tôt  ou  tard,  un  orgar 
Ce  dont  il  faut  bien  se  rendre  coin] 
dans  la  matière  organique  il  n'y  a  pai 
la  puissance  d'association.  Les  cellul 
miques  sont  «  déjà  un  véritable  microcc 
réunis  entre  eux  suivant  un  arrangen 
ment  complexe  i  ».  Puis,  ces  cellules 
pour  former  des  plastides,  des  tissus, 
des  appareils  et  finalement  des  indivtc 
accusés  comme  l'homme.  Mais  l'associ 
rète  pas  là.  Les  sexes  se  différencient  b 
et  leur  union  devient  nécessaire  po 
l'espèce.  L'union  physiologique  de  11 
la  femme  est  le  germe  de  la  horde,  d 
clan.  A  leur  tour  ces  associations,  fond 
de  parenté,  s'amalgament  entre  elles  i 
politique,  puis  intellectuelle  et  alors 
cités,  les  Etats,  les  nationalités  et  lt 
civilisation.  Ce  dernier  est  le  group< 
vaste  que  nous  connaissions  à  l'heure 
il  faudrait  renverser  les  lois  les  plus  g 
biologie  pour  venir  affirmer  que  cet 
sera  la  dernière.  Déjà  mille  et  mille 
les  différents  groupes  de  civilisatioi 
sur  notre  globe,  déjà  ils  s'achemineni 


Les  relations  entre  les  sociétés  humaines  vont  en 
s'accélèrent  tous  les  jours.  «  Dans  le  cours  d'une 
génération,  dit  M.  H.  Spencer  *,  l'organisme  social 
'  a  passé  d'un  état  semblable  à  un  animal  à  sang 
froid,  pourvu  d'un  appareil  circulatoire  médiocre 
et  de  nerfs  rudimentaires,  à  un  état  semblable  A 
celui  d'un  animal  à  sang  chaud,  pourvu  d'un  sys- 
tème vasculaire  complet  et  d'un  appareil  nerveux 
complet.  »  Si  tel  a  été  le  changement  radical,  réalisé 
par  une  seule  génération,  on  peut  se  représenter 
ce  que  sera  l'humanité  le  jour  où  toutes  ses  parties 
seront  réunies  par  des  trains  faisant  100  kilomètres 
à  l'heure  et  des  navires  en  faisant  60,  le  jour  où 
tous  les  habitants  de  notre  planète  pourront  causer 
les  uns  avec  les  autres  sans  sortir  de  leur  appar- 
tement '. 

1.  Principe)  de  Sottologle,  trad.  Cazellee.  Paris,  Alun,  «W, 
t.  II,  p.  184. 

2.  Et  tout  ce  oui  est  Oit  Ici  s'applique  à  l'outillage  que  nool 
connais»)».  Mali,  naturellement,  il  existera  dans  l'avenir  une 
série  d'Instrument 9  nouveaux,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
faire  actuellement  aucune  Idée,  parce  que  ces  instrument» 
seront  bases  sur  des  forces  de  la  nature  que  nous  ne  soupçon' 
nous  pas  encore.  Christophe  Colomb,  avec  le  plus  grand  effort 
il'lmaginauon,  n'aurait  pas  pu  se  flgurer  le  téléphone,  parc 
que  de  son  temps  on  ne  connaissait  presque  rien  de  l'électricité. 
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lement  fragiles  et  délicates. 
îaîntenant  à  des  considérations  de  l'ordre 
ue.  Dans  ce  domaine  on  observe  une 
iturelle  vers  l'extension  et  le  perfection- 
facultés  mentales.  Cette  tendance  peut 
trée  et  physiologiquement  et  psycholo- 
Le  dinocirat,  un  des  plus  grands  mam- 
la  période  éocène,  avait  la  taille  de  Télé- 
i  cerveau  huit  fois  plus  petit  que  notre 
actuel  dont  l'intelligence,  cependant, 
en  extraordinaire.  De  même  «  le  cerveau 
i  considérablement  augmenté  de  volume 
t    au    reste    du    corps    depuis    l'époque 

îppement  mental  de  l'homme,  dans  la 
struction,  ou,  en  d'autres  termes,  l'extcn- 
orizon  mental,  est  le  prolongement  du 
iologique  de  l'accroissement  du  cerveau. 
plus  développé,  permet  une  plus  grande 
>n  de  phénomènes  psychiques  sous  forme 
de  souvenirs  et  de  connaissances.  Or 
îs  naturel  qui  dure  depuis  des  mi  liions 
e  peut  certes  pas  être  enrayé  par  la 
l'homme.  Son  intelligence  ira  donc  ton- 
étendant.  Des  milliers  de  faits  sociaui 
leront  (richesse,  perfectionnements  de 
meilleur  organisation  des  Etats,  etc.) 
î  nous  l'avons  montré,  plus  l'horitoR 
hommes  s'étendra,  plus  vite  se  fera  I» 
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marchie.  Les  premiers  centres  d'attraction  qui 
aient  formés  attiraient  et  se  disputaient  la  ma- 
ambiante.  Il  y  eut  lutte  et  antagonisme.  Mais, 
ï  peu,  le  soleil  et  les  planètes  se  sont  partagé 
atière  dispersée  dans  le  milieu.  Alors  les  tra- 
res  des  corps  célestes,  de  désordonnées  qu'elles 
nt  auparavant,  sont  devenues  régulières  et 
aiques.  Et  cela  dans  une  mesure  si  admirable 
i  peut  maintenant  déterminer  la  durée  de 
ée  (c'est-à-dire  la  courbe  que  parcourt  la  terre 
ir  du  soleil)  à  un  centième  de  seconde  près. 
i  phénomènes  généraux  se  reproduisent  dans 
>ciétés.  Des  centres  d'attraction  se  sont  formés 
lotre  globe  (les  Etats)  ;  ils  se  sont  disputés  la 
ire  ambiante  (ils  ont  fait  des  conquêtes).  Leurs 
ements  ont  été  anar chiques  et  désordonnés, 
peu  à  peu,  les  Etats  ont  commencé  à  se  neu- 
er  les  uns  les  autres.  Alors,  aux  mouvements 
lérents  et  désordonnés  ont  commencé  à  se  sub- 
ir des  mouvements  rythmiques  et  ordonnés, 
l'autres  termes,  les  relations  Juridiques  ont 
îencé  à  se  substituer  aux  relations  anarchiques. 
ur  où  cette  évolution  sera  achevée,  la  fédération 
établie.  Quand  ses  organes  auront  commencé 
ctionner,  Tes  conflits,  qui  se  terminent  an  jour- 
an  hasard  dés  combats,  se  décideront  devant 
ribunaux  par  une  suite  de  mouvements  ryth- 
es  et  coordonnés  '.  De  plus  quand  la  fédération 

ne  procédure  Judiciaire  est  nue  aérle  de  mouTomeu" 
nuis,  régies  d'une  manière  savante  :  appel  des  partiel, 
:  de  l'acte  d'accusation,  audition  dea  témoins,  r&ralsl- 
plaldolriei  des  avocats,  déclaration  de  la  sentence,  etc. 
(narre,  au  contraire.  Il  n'y  a  aucun  rythme.  Les  su- 
ies eonps  de  tête  sont  parfois  lea  manœuvres  les  plu! 
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sautes.  Elle  parvint  à  procurer  une  grande  somme 
de  sécurité  et  aux  villes  qui  en  faisaient  partie  et  à 
leurs  négociants. 

Plus  tard,  dans  le  système  général  de  la  politique 
européenne,  nous  observons  une  sérié  d'alliances 
qui  se  forment  et  se  déforment.  Quelques-unes  durent 
plusieurs  siècles.  De  nos  jours  l'Europe  est  partagée 
entre  deux  ligues  :  la  triple  alliance,  unissant 
190  millions  d'hommes  et  la  double  alliance  qui  en 
comprend  142  millions.  Mais  rien  ne  démontre  que 
la  puissance  d'association  n'ira  pas  au  delà.  Au 
contraire,  le  mécontentement  général  dans  lequel 
vit  l'Europe  prouve  d'une  façon  péremptoire  que  ces 
deux  lignes  sont  encore  insuffisantes  et  qu'il  faut 
les  fondre  en  une  seule  pour  procurer  aux  hommes 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens  :  la  sécurité. 

L'extension  constante  de  l'aire  de  la  sécurité  est 
donc  une  tendance  générale  de  notre  espèce. 

A  un  autre  point  de  vue  cet  âpre  besoin  de  sécu- 
rité se  traduit  par  une  aspiration  ardente  vers  la 
Justice.  Justice  et  sécurité  sont  deux  faces  du  même 
phénomène.  Des  différends  naissent  inévitablement 
entre  les  hommes.  Quand  ils  sont  réglés  par  un  tri- 
bunal impartial,  les  intérêts  de  toutes  les  parties 
en  litige  sont  également  respectes.  Cela  revient  & 
dire  que  toutes  les  parties  jouissent  d'une  sécurité 
finale.    S'il   n'v  a  n»n   rin   trihunal   nu   ni   la   tribunal 
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tière  de  notre  planète.  La  proposition  d'une  cour 
arbitrale  permanente  a  été  faite  officiellement  Si 
la  première  tentative  n'a  pas  réussi  en  entier,  bien 
certainement  elle  sera  reprise  et,  tôt  ou  tard,  elle 
sera  couronnée  de  succès1. 

.  Au  moyen  âge,  quand  des  actes  d'injustice  révol- 
tante étaient  commis  (comme  par  exemple  Texécu 
tion  des  Templiers),  les  malheureuses  victimes 
n'avaient  d'autre  recours  que  d'en  appeler  à  Dieu. 
On  peut  prévoir  désormais  la  possibilité  de  s'adresser 
à  des  cours  arbitrales  fonctionnant  ici-bas.  La  soif 
de  justice  deviendra  encore  plus  ardente  lorsqu'elle 
cessera  d'être  seulement  une  aspiration  vague  ou 
une  espérance  lointaine. 

Après  l'aspiration  vers  la  justice,  l'aspiration  vers 
l'idéal  sera  une  force  de  plus  qui  poussera  vers  2a 
fédération.  Tout  homme  a  constamment  devant  les 
yeux  un  idéal  quelconque,  si  modeste  qu'on  le 
suppose.  La  vie  serait  impossible  sans  cela.  L'idéal 
est  le  phare  qui  guide  les  actions  humaines.  Il  en 
est  des  sociétés  comme  des  individus.  Jamais  elles 
ne   pourront   se   contenter  de   la   réalité   présente. 

1.  Un  fait,  entre  mille,  pour  montrer  combien  la  nécessité 
d'an  tribunal  international  est  virement  ressentie.  En  août  1895. 
un  congres  roumain  se  réunit  à  Vienne,  n  formula  certaines 
demandes  qui  furent  adressées  au  gouvernement  Hongrois.  L* 
Roumains  déclarèrent  que  si  ce  gouvernement  refusait  d'écouter 
leurs  réclamations,  ils  exposeraient  leurs  griefs  et  porteraient 
pour  ainsi  dire  leur  plainte  dorant  la  conférence  interparle- 
mentaire qui  devait  se  réunir  cette  année-la  a  Bruxelles.  Cette 
conférence  n'avait,  bien  entendu,  aucun  mandat  légal  pour 
s'occuper  d'une  pareille  affaire.  Mais  la  décision  des  Roumains 
montre  qu'une  réunion  internationale  de  députés  des  parle- 
ments européens,  même  purement  spontanée,  acquiert  au  yeux 
du  public  une  autorité  considérable. 


VUE 

Toujours  elles  aspire 
sociaux  plus  parfaits, 
groupes  bu  mains  des 
éclairés  qui  ont  mon 
fortune  les  plages  loin 
de  «  voy.ant  m  n'a  jatt 
eu  toujours  des  inspii 
auguste.  Ils  passent  c 
comme  des  fils  de  la 
l'histoire.  Dans  la  fat 
deste  auteur  de  cet  éci 
qui  commence  à  £zé< 
ment  à  Bellamy. 

Dans  les  années  les 
quand  elle  était  coui 
quand  elle  semblait 
comme  une  nouvelle 
désespéré  de  ses  d< 
publia  son  Primalo 
lianii;  Balbo  fit  pa 
Sperame  d'Italia.  Not 
intitulé,  dans  une  cet 
de  l'Europe.  Et  comi 
désespéré  de  leur  pay 
leur  idéal,  de  même  n 
de  l'Europe  dont  l'Idée 
un  jour  que  celui  de 
Considérés  d'une  mi 
d'association,  le  dés 
"ers  la  justice,  l'idéi 
liera  d'un  phénomène 

>■  Voir  plus  haut,  p    04-5. 
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être  vivant  fuit  la  douleur  et  recherche  le  plaisir, 
ou,  en  d'autres  termes,  aspire  à  vivre  avec  l'inten- 
sité la  plus  grande  possible.  La  trajectoire  de  l'évo- 
lution va  d'un  état  comportant  une  moindre  somme 
de  jouissance  à  un  état  comportant  une  plus  grande 
somme  de  jouissance.  Ou,  si  Ton  veut  s'exprimer 
au  passif,  va  d'un  état  comportant  une  plus  grande 
somme  de  souffrance  à  un  état  comportant  une 
moindre  somme  de  souffrance.  Le  groupement,  la 
solidarité,  la  paix,  la  justice,  la  fédération  sont 
autant  d'étapes  sur  cette  longue  route  qui  commence 
par  la  bestialité  et  le  bellum  omnium  contra  omnes 
et  qui  se  terminera  par  le  gouvernement  ordonné  et 
régulier  de  la  terre  tout  entière. 

Le  cœur  frémit  quand  cette  horrible  boucherie 
qui  s'appelle  l'histoire  se  déroule  devant  les  yeux. 
Mais  l'humanité  est  lasse  de  souffrir  sans  aucune 
raison  K  Aussi  on  commence  à  aspirer  après  les 
œuvres  qui  font  régner  la  vie  et  non  après  les 
œuvres  qui  font  régner  lh  mort  On  commence  à 
comprendre  que  l'amour  seul  peut  enfanter  la  joie  ; 
on  commence  à  comprendre  que  si  on  veut  acquérir 
le  maximum  de  jouissance  ici-bas,  il  faut  sortir 
pour  toujours  de  la  période  des  tueries  et  des  spo- 
liations pour  entrer  dans  l'ère  de  la  production, 
du  respect  des  droits  et  de  la  solidarité. 

Nous  avons  exposé  successivement  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  fédération,  puis  les  facteurs  qui 
lui  sont  favorables.  Nous  avons  vu  que,  parmi  les 
obstacles,  il  y  a  un  seul  fait  naturel  :  la  trop  grande 

1.  Voir  plus  haut  p.  558. 


VUE   D'ENSEM 

diversité  physiologique  de  certi 

Mais  nous   avons  vu  aussi  qui 

réel,  ne  s'oppose  non  seulemei 

fédéral,  mais  même  pas  au  gri 

En    dehors  de  la  différence 

autres   obstacles  sont  de  l'orc 

viennent  des  erreurs  ds  nos  es 

parce' que  nous  sommes  de  gri 

de  maux   nous  accablent  i.   Ci 

d'Etat  les  plus  célèbres,  quelqi 

qui  sont   qualifiés  de  «  génie 

publique    aveugle   et   routiniè 

duisent   avec  une  lamentable 

vivent    au    Jour    le    jour,    sac 

d'avenir,  ce  qui  ressemble  à  1' 

âge.  Ensuite  ils  tremblent  de\ 

poursuivent    les    satisfactions 

plus  vaines  (celle  par  exemp] 

adversaire).  Ils  sont  plongés  d 

le  plus  routinier.   Ils  ne  poss 

maturité  de  pensée  qui  soume 

lyse  personnelle.  C'est  aussi  u 

les  hommes  d'Etat,  comme  1s 

des  manies   qui   changent   ce 

ils    poursuivent    une    chimèr 

autre.  Ils  prêtent  aux  mots  des 

1.  Voir  plu»  haut.  p.  146. 

S.  Lu  termes  légitimité,  équilibre. 
Wffe  ont  revfliu,  tour  A  tour,  chei  le§ 
mpentlcleuse.  Or  11  en  est  peu  qui  s 
indéterminés.  Dans  la  dernière  g 
«ïeniDle.  le  prestige  de  la  Oraude-Bi 
nui,  k  annexer  purement  et  simple: 
hrffia-A.i *^rce  ;  pour  les  auti 
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Ils  attachent  parfois  une  importance  jnconsédéree 
à  des  hochets  et  à  des  bagatelles.  Enfin  ils  se  déci- 
dent souvent  aux  actes  les  plus  risqués  avec  une 
absence  de  réflexion  véritablement  renversante1. 
Tous  ces  traits  caractérisent  l'enfance  de  la  façon 
la  plus  nette. 

Mais  les  phénomènes  vitaux  se  ressemblent.  Si 
l'individu  suit  dans  son  évolution  les  phases  par 
lesquelles  a  passé  l'espèce  (ou  en  d'autres  termes 
si  l'ontogenèse  ressemble  à  la  philogénèse),  la  société, 
d'autre  part,  suit  les  phases  Par  lesquelles  passe  l'in- 
dividu. Les  nations  traversent  l'âge  enfantin  pour 
atteindre  l'âge  adulte.  La  même  chose  peut  se  dire 
de  l'humanité  en  général.  Il  arrivera  un  moment  où 
elle  sera  organisée,  où  elle  sera  conduite  par  des 
hommes  qui  prendront  des  décisions  en  connais- 
sance de  cause  et  après  mûre  délibération,  tout 
comme  font  les  adultes  dans  la  vie  habituelle.  Pas 
plus  que  les  individus,  l'humanité  n'est  pas  vouée 
à  rester  dans  une  enfance  perpétuelle. 

Concluons.   D'une  part  se  dressent  des  obstacles 
provenant  uniquement  de  la  faiblesse  de  notre  esprit, 

de  liberté  et  à  ne  pas  annexer  des  paya  contra  le  vœu  mani- 
feste de  leur  population. 

1.  Témoin  la  guerre  du  Transvaal  déclarée  on  ne  sait  pas 
comment  i  Les  affaires  d'un  établissement  comme  la  Banane  de 
France  sont  régies  avec  le  plus  grand  sérieux  et  par  des  gens 
tout  à  fait  compétents.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  des  affaires  de 
la  France  entière  (ou  de  tout  autre  Etat),  elles  sont  abandon- 
nées a  des  indiTidus  sans  aucune  connaissance  spéciale  et  les 
décisions  les  plus  graves  sont  prises,  a  certains  moments,  arec 
l'étourderie  la  plus  incroyable.  Si  la  France  était  régie  arec 
autant  de  sagesse  que  la  Banque  de  France,  la  prospérité  de 
ce  pays  serait  au  moins  de  dix  fols  supérieure  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Bien  entendu,  ce  que  nous  disons  ici  de  la  France 
s'applique  complètement  aux  autres  nations. 
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neur  et  fait  bâtir.  Alors  ce  qui,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, n'existait  qu'à  l'état  de  représentation  dans 
un  cerveau  humain,  existe  ensuite,  en  réalité,  dans 
le  monde  extérieur. 

La  marche  des  phénomènes  sociaux  est  exactement 
semblable,  sauf  qu'elle  se  complique  immédiatement 
par  suite  d'un  facteur  nouveau  :  la  multiplicité  des 
individus.  Dans  une  société,  les  individus  peuvent 
désirer  simultanément  des  choses  différentes.  Il  faut 
toujours  avoir  en  vue  cette  multiplicité. 

Nous  parlerons  plus  loin  du  facteur  nombre.  Con- 
sidérons maintenant  l'ensemble  de  la  classe  intellec- 
tuelle des  nations  civilisées,  afin  d'exposer  la  ma- 
nière dont  la  fédération  sera  réalisée. 

Nous  avons  montré,  au  premier  livre  de  ce  travail, 
que  la  fédération  n'est  pas  même  encore  entrée  dans 
la  phase  des  représentations  très  nettes.  Sans  doute, 
tout  esprit  cultivé  comprend  que  le  bien-être  aug- 
mentera quand  il  sera  mis  fin  à  l'anarchie  actuelle. 
Mais  on  comprend  cela  d'une  façon  vague.   On  ne 
se  figure  pas  assez  nettement,  et  surtout  assez  vive- 
ment, l'immense  bien-être  dont  on  jouira  à  l'époque 
fédérale.    Plusieurs  personnes   cherchent   même  la 
solution  du  problème  de  la  misère,  non  dans  la  fédé- 
ration,   mais    dans    le    socialisme.    Bien    entendu, 
comme  la  phase  de  la  représentation  nette  n'est  pas 
encore  atteinte,  la  phase  du  désir  et,  à  plus  forte 
raison,  celle  de  la  volonté  et  de  la  passion  ne  le  sont 
pas  davantage. 

En  effet,  aucun  parti  politique  n'a  inscrit,  jusqu'à 
ce  jour,  la  fédération  au  programme  de  ses  reven- 
dications immédiates.  L'union  des  peuples  civilisés 
n'a  jamais   encore   servi  nulle  part  de  plate-form* 
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électorale.  Les  socialistes,  à  la  ver: 
dans  leurs  manifestes,  mais  non 
reste  et  exclusivement.  Ils  la  joi( 
autres  vœux  d'assez  minime  impoi 
11  y  a  même  plus.  Non  sculeir 
personnes  ne  ae  représentent  pas  a 
sera  la  fédération  et  ne  désirent 
ment  mais,  au  contraire,  il  y  en  a 
neste  et  qui  font  tout  ce  qu'ils 
empêcher  la  réalisation. 

La  phase,  dans  laquelle  l'idée  1 
actuellement,  fait  croire  à  un  grai 
vidiis  qu'elle  restera  à  jamais  une 
mère.   Cela  témoigne  seulement  d< 
fonde  des  faits  sociaux.  Toute  ins 
ment   existante,  a  passé   par  les 
avons  énumérées  et  qui  sont  dai 
des  phénomènes  psychiques.  Toute 
ont  été  successivement,  à  certaine: 
présentations  vagues,  puis  des  repr< 
puis  des  désirs  et  enfin  des  volitioi 
sociales.  Nous  avons  vu  çu'Aristol 
tait  pas  la  vie  politique  sans  eschv 
)lissement   de    la    11 
nous  disent  que  no 
lix  sont  absolument 
rien.  Ils  oublient  s< 
:  toutes  les  instituti 
■  ce  moyen  si  «'  vain 
lue  ce  moyen  est  te 
[jours  réussi  jusqu'- 
il jusqu'à  présent,  c 
ntrer  qu'un  miracle 
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le  monde,  qu'il  va  renverser  les  lois  de  la  nature  et 
que  les  forces,  qui  ont  agi  depuis  des  milliers  d'an- 
nées, vont  cesser  d'agir  à  partir  du  xxe  siècle.  Bien 
entendu,  les  conservateurs  ne  pourront  jeûnais  nous 
donner  cette  démonstration. 

On  nous  permettra  d'insérer  ici  un  apologue  que 
nous  avons  écrit  autrefois  dans  les  belles  années  de 
la  jeunesse. 

LE  PESSIMISTE  ET  LA  GOUTTE  D'EAU 

Le  pessimiste.  —  Comment,  malheureuse,  tu  as  la 
prétention  de  percer  le  granit  ?  Quelle  folie  est  donc 
la  tienne  !  Vois,  ce  roc  est  le  plus  dur  qui  existe.  C'est 
aussi  le  plus  ancien.  Des  milliers  de  siècles  ont  passé 
et  il  subsiste  toujours.  Et  toi  ?  Tu  es  faible  et  éphé- 
mère, le  moindre  rayon  de  soleil  te  fait  disparaître 
sous  forme  de  vapeur  I 

La  goutte  d'eau.  —  J'ai  plus  que  la  prétention,  j'ai 
la  certitude  de  détruire  le  granit  le  plus  dur.  Des 
chaînes  formidables  de  montagnes  élevaient  autre- 
fois leurs  cimes  altières  jusqu'aux  nues.  Je  les  ai 
réduites  à  néant.  Je  précipiterai  de  même  dans  les 
abîmes  des  mers  toutes  les  cimes  qui  existent  en- 
core. Je  suis  faible,  c'est  possible  ;  je  suis  éphémère, 
c'est  possible  encore,  mais  tout  ce  qui  existe  sur  ce 
globe  obéit  à  ma  loi  ! 

On  excusera  ce  passage  un  peu  poétique,  mais  il 
peint  bien,  en  réalité,  la  puissance  de  l'idée.  C'est  par 
la  répétition  constante  et  perpétuelle  que  certaines 
notions  finissent  par  percer  les  cerveaux  les  plus  durs, 
comme  les  gouttes  d'eau  percent  le  granit.  Oui,  l'idée 
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semble  la  chose  du  monde  la  plus  faible, 
saisissable,  la  plus  éphémère.  Cependant 
qu'il  y  a  de  plus  puissant  ici-bas  et  le  ge 
tout  entier  obéît  à  ses  commandements. 
vu  des  chaînes  formidables  anéanties  ; 
c'est  l'amas  énorme  de  nos  anciennes  i 
La.  pensée  humaine  a  emporté  l'inégalit 
loi,  les  privilèges  innombrables  des  cl 
rieures,  l'intolérance,  l'inquisition,  la  t( 
ciaire,  l'esclavage,  les  sacrifices  humain 
tombes  d'animaux  dans  les  temples  de 
les  combats  de  gladiateurs,  les  duels  jm 
pénalité  féroce  du  moyen  âge  et  tant  d't 
tutions  auxquelles  nous  ne  pouvons  pas  s> 
tenant  sans  honte  et  sans  dégoût. 

Aujourd'hui  se  dressent  devant  nous, 
Alpes  gigantesques,  la  monstrueuse  erre 
tarisme  et  de  l'anarchie  internationale. 
la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il  s'agit  enco 
Plir,  nous  sommes  saisis  de  désespoir.  I 
ble  que  jamais  elle  ne  pourra  être  réali: 
semble  que  ces  pics  sont  beaucoup  trop 
pouvoir  être  escaladés  par  nos  faibles  m 
tience  !  Comme  les  gouttes  d'eau  suppr 
jour  les  Alpes,  aussi  sûrement  les  idée 
Supprimeront  l'anarchie  internationale  ! 

Affirmer  que  la  fédération  est  à  jan 
sible  revient  a  dire  que  l'état  anarchie 
éternellement,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
s'arrêtera  à  ses  idées  actuelles. 

Mais  les  idées  de  l'humanité  ne  peuve 
^'arrêter   que    ne    peut    s'arrêter    la    ter 
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course  vertigineuse  à  travers  les  espaces  infinis.  Les 
deux  arrêts  seraient  également  miraculeux,  car  le 
mouvement  de  la  matière  cérébrale  est  seulement 
une  des  formes  du  mouvement  dans  l'univers,  tout 
comme  la  course  des  corps  célestes.  Maintenant 
quant  à  croire  que  la  pensée  humaine  pourra  tou- 
jours rouler  dans  le  même  cercle,  c'est  encore  mé- 
connaître les  lois  fondamentales  de  la  nature  et  de 
la  société.  Les  lois  générales  établissent  qu'aucune 
trajectoire  ne  peut  rester  constante.  Les  lois  sociales 
établissent,  d'autre  part,  qu'il  n'y  a  jamais  et  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  d'unanimité.  Oui,  certes,  il  y  a 
des  conservateurs  à  l'heure  présente.  Mais  il  y  a 
aussi  des  progressistes.  Il  en  a  été  toujours  ainsi  et 
il  en  sera  toujours  ainsi.  L'équilibre  absolu  des  idées 
n'est  pas  plus  possible  que  l'équilibre  absolu  des  sys- 
tèmes sidéraux.  L'univers  est  un  perpétuel  devenir. 
Une  loi  connue  de  la  psychologie  est  qu'il  s'éta- 
blit toujours  une  certaine  corrélation  entre  le  milieu 
et  le  cerveau.  En  sorte  que,  si  l'ensemble  des  circon- 
stances poussent  vers  la  fédération,  il  est  impossible 
que  ces  circonstances  restent  à  jamais  inaccessibles 
a  nos  intelligences  et  que  l'inévitabilité  de  la  fédé- 
ration ne  finisse  pas  par  devenir  absolument  mani- 
feste. 

D'ailleurs,  pour  empêcher  la  fédération,  il  faudrait 
que  les  conservateurs  fussent  constamment  les  plus 
forts.  Mais,  dès  qu'on  regarde  les  choses  de  plus 
près,  on  s'aperçoit  que  les  conservateurs  sont  d'une 
incurable  faiblesse,  parce  qu'ils  sont  uniquement  des 
esprits  de  négation.  Or,  on  n'édifie  rien  sur  des  né- 
gations. Toutes  les  institutions  actuellement  exis- 
tantes ont  été  établies  sur  des  affirmations.  Tout  ce 
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gui  est  réel  est  basé  sur  des  quan 
non  négatives. 

Dana  la  question  fédérale  que  vei 
conservateurs  ?  L'empêcher  de  naîtr 
négation. 

Quand  les  conservateurs  ont  pror 
pie,  ils  n'ont  pas  tait  un  seul  pas  ei 
pas  résolu,  comme  par  un  coup  d 
que,  les  questions  à  l'ordre  du  jo 
nité.  Les  conservateurs  oublient  i 
Ce  n'est  rien  de  s'éterniser  dans 
d'un  passé  à  jamais  évanoui.  Ce  r 
mer  d'éternels  et  de  vains  regrets.  I 
veulent  végéter  au  jour  le  jour,  sai 
demain,  comme  les  oiseaux  du  cit 
reille  conduite  ne  pourra  jamais  sa 
tures  pourvues  de  raison.  Si  on  veu 
tion  des  peuples,  il  faut  avoir  un 
but,  un  idéal  politique.  Or,  l'esset 
tisme  est  de  n'en  avoir  aucun.  Cf 
gramme  signifie  vouloir  modifier  l'éi 
tant.  Mais  ceux  qui  veulent  cela  ne 
vateurs.  Les  conservateurs,  pour 
nous  conseillent  parfois  de  revenir 
pères,  de  nous  inspirer  des  idées  c 
ne  demandons  pas  mieux.  Nous 
autre  chose  que  d'appliquer  les  pré 
gile  dans  les  rapports  internation 
quoi  les  conservateurs  ne  font-ils  p 
qu'ils  conseillent  aux  autres?  Poui 
maintenir  5  millions  de  soldats  sou 
ment-ils  pas  leur  prochain  comme 
puis,  sur  1  500  millions  d'hommes  q 
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je,  500  millions  seulement  sont  chrétiens.  Le  salut 
peut  pas  consister  seulement  dans  le  retour  à  la 
>i  de  dos  pères  »,  puisque,  pour  les  deux  tiers  de 
imanité,  la  foi  des  pères  n'est  pas  le  christia- 
me.  11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  païens 
combattu  autrefois  ce  même  christianisme,  en  pré 
tant  qu'ils  voulaient  rester  fidèles,  eux  aussi,  «  à 
Foi  de  leurs  pères  ».  Le  retour  a  la  foi  des  pères 
constitue  donc  pas  toujours  le  salut. 
.es  conservateurs  ne  peuvent  pas  contester  nos 
ux  actuels.  Ils  ne  peuvent  pas  contester  qu'il  soit 
nstrueux  que  neuf  hommes  sur  dix  ne  puissent 
nais  manger  à  leur  faim,  qu'il  faille,  dans  les 
iétés  civilisées,  abandonner  le  cinquième  de  son 
cou  et  quelquefois  même  davantage  au  fisc  le 
s  impitoyable,  qu'il  faille  envoyer  tous  nos  fils 
a  caserne  d'où  ils  sortent  si  souvent,  hélas  !  cor- 
npus  et  gangrenés. 

iu  est-ce  que  les  conservateurs  nous  proposent 
ir  guérir  ces  maux  7  Rien  I  Rien  ]  Rien  1 1 
3iétiner  sur  place,  dans  la  boue  sanglante,  peu- 
:»t  un  nombre  de  siècles  indéterminé  !  Voilà  l'al- 
»  et  l'oméga  du  conservatisme  I  Quel  triste  idéal, 
inds  dieux  1 

Jon,  mille  fois  non,  nous  n'en  voulons  pas.  Il 
js  fait  horreur.  L'humanité  aspire  après  autre 
)se.  Mais  quand  les  fédéralistes  viennent  proposer 
i  mesures  efficaces,  les  conservateurs  les  repou."- 
it  avec  leur  éternel  refrain  ;  «  Ce  qui  a  été  autre- 
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quand  i!a  proposent  quelque  chose  c'est  d'Wfr 
nos  effectifs  militaires,  on  en  d'autres  terme! 
ne  famine,  détruire  encore  des  récoltes.  Quelle 

le  sagesse 
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fois  sera  toujours.  »  Nous  vouIod 
les  conservateurs  nous  répètent  qi 
pas  le  faire  parce  que  nos  pèrei 
malheur  et  la  désolation.  Mais  q 
nos  pères  ?  Ils  sont  couchés  dans  '. 
nous  sommes  des  êtres  en  chair 
frons  et  qui  désirons  !  Nous  somi 
l'abominable  et  éternel  cauchen 
Nous  voulons  enfin  respirer  à  ] 
vivre  d'une  vie  humaine  I 

Comment  les  conservateurs  ne  c 
aussi  qu'il  est  impossible  de  sorti 
tive  :  ou  il  n'y  aura  plus  de  guen 
la  fédération  étant  virtuellement 
qu'à  l'organiser  ;  alors  il  est  puéri 
les  yeux  à  l'évidence,  il  est  absi 
millions  d'hommes  du  bien-être, 
le  leur  procurer  en  suppriman 
militaires  désormais  sans  objet, 
nouvelle  guerre.  Mais  pourquoi  la 
sûr,  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  i 
2  millions  d'hommes.  Cela  sera 
difficultés  existantes.  Mais  les  c 
vent-ils  prouver  que  la  prochaine  { 
ner  ce  résultat?  11  faudra  pour  c 
solument  incompréhensible.  II 
guerre  ait  une  vertu  spéciale  qui 
n'ont  pas  possédée.  D'ailleurs,  rés< 
signifie  trouver  un  arrangement 
par  les  partis  en  litige.  Or  la  gue: 
atteindre  ce  but  puisqu'elle  est  fait 
imposer  au  vaincu  un  arrange  me 
désirs.  La  guerre  ne  peut  que  di 
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tentements.  Aujourd'hui,  la  France  porte  une 
blessure  au  flanc.  Demain,  si  l'Allemagne  est  vain- 
cue, cela  sera  son  tour  de  souffrir.  Et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans  aucune  solution  pos- 
sible. D'ailleurs,  quand  bien  môme  il  y  aurait  encore 
une  guerre  générale  en  Europe  et  même  plusieurs, 
qu'est-ce  que  cela  ferait  ?  Cela  n'empêcherait  pas  que 
V entente  soit  le  seul  moyen  de  régler  les  différends 
internationaux. 

Les  conservateurs,  de  plus,  vivent  dans  une  con- 
tradiction perpétuelle.  A  l'intérieur  de  l'Etat,  ils 
sont  un  parti  de  légalité,  ils  repoussent  toute  atti- 
tude factieuse,  ils  sont  les  ennemis  jurés  de  l'insur- 
rection. En  politique  internationale,  au  contraire, 
les  conservateurs  sont  un  parti  de  désordre,  d'anar- 
chie, puisque  tous  leurs  efforts  tendent  à  empêcher 
l'établissement  des  rapports  juridiques  entre  les  so- 
ciétés. Or,  comme  le  monde  marche  vers  la  légalité, 
qui  seule  peut  assurer  le  maximum  d'expansion  na- 
tionale, les  conservateurs  sont  un  parti  subversif, 
des  esprits  de  négation,  des  partisans  de  la  destruc- 
tion et  de  la  mort  t 

Par  cela  seul  que  la  politique  extérieure  des  con- 
servateurs est  contraire  à  toutes  les  aspirations  lé- 
gitimes de  l'espèce  humaine,  leur  parti  n'a  aucun 
avenir  et,  tôt  ou  tard,  il  sera  vaincu. 

On  le  voit  donc.  Comme  les  conservateurs  ne  peu- 
vent offrir  aucun  programme  positif  et  comme  l'hu- 
manité ne  peut  vivre  de  négations,  l'idée  fédérale 
ne  pourra  pas  être  enrayée  dans  sa  marche.  Elle 
traversera  donc  toutes  les  phases  du  cycle  psychi- 
que. Après  avoir  été  représentation  vague  (sa  phase 
actuelle),   elle  deviendra  représentation  nette,  puis 
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chemin  sans  effusi 
d'Autriche  fit  une 
que  connaisse  I'l 
manda  de  prier 
à  1667,  un  Habsbc 
de  conscience,  le  i 
les  chrétiens  d'ép 

que.  Ainsi,  au  xvn*  siècle,  les  princes  allemands 
avaient  versé  des  flots  de  sang  pour  obtenir  non  pas 
même  la  liberté  des  cultes,  mais  seulement  le  prin- 
cipe du  cujus  regio  ejui  religio  ;  en  1860,  les  Autri- 
chiens obtinrent  la  liberté  de  conscience  complète 
sans  sacrifier  un  seul  homme.  Voilà  des  preuves  pé- 
remptoires  que  les  massacres  ne  sont  pas  indispen- 
sables pour  modifier  les  institutions  sociales  et  que 
le  sang  n'est  pas  un  ciment  absolument  néces- 
saire pour  élever  les  assises  du  progrès'. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  encore  que  c'est  le 
sang,  versé  à  Sébastopol,  qui  a  permis  l'émancipa- 
tion pacifique  des  paysans  russes  et  le  sang,  versé 
à  Solférino,  qui  a  permis  l'établissement  pacifique  de 
la  liberté  de  conscience  en  Autriche.  Cela  ne  serait 
pas  complètement  exact  En  effet,  toute  défaite  mili- 
taire n'est  pas  nécessairement  suivie  de  réformes 
intérieures.  La  Turquie  a  subi,  en  1877,  de  plus 
grandes  défaites  que  la  Russie  en  Crimée  et  l'Au- 
triche en  Italie,  cependant  elle  n'a  entrepris  aucune 
réforme  après  cette  date.  Les  Chinois  ont  été  battus 

1.  Bien  entendu,  nous  pourrions  donner  d'autres  exemples  de 
transformations  sociales  accomplies  sans  Tlolence.  Ainsi,  en 
1SI*,  la  Suisse  était  une  union  1res  lâche  d'Etats  arlstocraMnes 
et  confessionnels.  Elle  est  devenue,  depuis  1848,  un  Etat  fédéral. 
démocratique  et  non  confessionnel.  Cette  transformation  radi- 
cale s'est  opérée  aussi  sans  effusion  de  sang. 
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phé.  Leur  nombre 

tisans  de  la  législation  du  travail  sont  légion.  Ils 

sont  répandus  dans  tous  les  paya  civilisés.  Léon 

vœux  ont  été  déjà,  en  majeure  partie,  converti»  en 

lois. 

De  même,  combien  sont  aujourd'hui  les  individus 
qui  se  représentent  nettement  la  fédération  de  l'Eu- 
rope. Combien  sont  ceux  qui  voient  en  elle  le  seul 
moyen  positif  de  supprimer  la  misère  ?  Nous  avons 
déjà  soulevé  cette  question  à'  propos  du  patriotisme 
européen.  Nous  le  répétons  encore  ici  :  il  est  impos- 
sihle  de  donner  un  chiffre.  Ces  individus  peuvent 
être  une  demi-douzaine,  comme  ils  peuvent  Être  des 
dizaines  de  milliers  ». 

Mais  pour  les  individus  qui  ont  actuellement  une 
idée  vague,  de  la  fédération  européenne,  ils  sont  déjà 
beaucoup  plus  nombreux.  Ce  sont  les  partisans  du 
mouvement  pacifique.  Or,  on  sait  que  ce  mouvement 
a  déjà  dépassé  la  phase  des  pures  aspirations  indi- 
viduelles ;  il  atteint  celle  de  la  propagande  active 
II  s'est  organisé  pour  la  faire.  Quatre-vingt-onze 
sociétés  de  la  paix  existent  maintenant  en  Europe  et 
en  Amérique.  Elles  ont  plus  de  trois  cent  quarante- 
sept  sections  affiliées.  Cela  fait  en  tout  quatre  cent 
trente-huit  groupes.  En  supposant  que  chacun  d'eux 
comprenne,  en  moyenne,  une  centaine  de  per- 
sonnes, cela  ferait  près  de  43  800  membres  actifs 
qui  payent  de  leur  personne  et  qui  donnent  leur 
argent  pour  la  propagation  de  leur  idéal  humani 
taire.  C'est  déjà  plus  que  les  douze  apôtres.  On  sait, 
encore  que  ces  sociétés  Bont  groupées  par  un  bu- 

1.  Voir  plus  haut.  r>.  t&o. 
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En  vérité,  il  y  a  ici  un  abîme  entre  l'idéal  et  le 
réel.  Comme  noue  l'avons  montré,  l'hospitalité  inter- 
nationale devrait  se  donner  sans  limite  ni  restric- 
tion :  tout  individu  devrait  avoir  le  droit  absolu 
de  s'établir  dans  l'Etat  qui  lui  plaît.  Or,  ce  droit 
n'est  pas  reconnu  par  les  nations  civilisées  qui  pra- 
tiquent encore  les  expulsions  les  plus  barbares.  De 
plus,  les  lois  sur  la  naturalisation  des  étrangers 
restent  absolument  insuffisantes.  Sous  ce  rapport, 
le  Brésil  seul  a  donné  un  exemple  admirable  qui, 
par  malheur,  n'a  pas  été  suivi  dans  les  autres 
pays.  •>  Un  des  premiers  actes  de  la  Révolution  (qui 
a  établi  la  République),  dit  M.  E.  Reclus  •,  fut  de 
1.  Nouvelle   Géographie   universelle,   Paris,   Hachett*,  t.  XB. 
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déclarer  Brésilien  tout  habitant  d'origine  étrangère 
qui,  dans  l'espace  de  six  mois,  n'aurait  pas  reven- 
diqué en  termes  précis  sa  nationalité  première.  » 
Voilà  la  législation  idéale.  Après  un  certain  nombre 
d'années  de  résidence,  tout  individu  devrait  obtenir 
la  totalité  des  droits  civils  et  politiques  sans  avoir 
besoin  de  faire  aucune  démarche  pour  cela.  Nous 
sommes  encore  bien  loin  d'un  tel  état  de  choses. 
Même  dans  les  pays  les  plus  libres,  comme  l'Angle- 
terre, la  grande  naturalisation  ne  se  donne  qu'à 
titre  gracieux.  Elle  est  accordée  tous  les  ans  à  un 
fort  petit  nombre  d'individus. 

Cependant,  bien  que  l'hospitalité  ne  soit  pas  re- 
connue comme  un  devoir  absolu  et  incontesté,  elle 
est  pratiquée,  en  fait,  par  les  nations  civilisées  dans 
une  mesure  assez  tolérable.  Aucun  pays  européen  ne 
refuse  aux  étrangers  le  droit  de  s'établir  sur  son  ter- 
ritoire, comme  le  font  les  barbares1.  De  plus,  l'en- 
semble des  stipulations  qui  règlent  le  droit  civil 
international  sont  assez  équitables  ».  Il  faut  rendre 
justice  aux  gouvernements  :  sous  ce  rapport,  leur 
bonne  volonté  est  complète.  Sans  doute  le  droit  ci- 
vil international  comporte  parfois  des  questions  ex- 
trêmement complexes  et  qui  donnent  lieu  à  des 
négociations  délicates.  Mais,  presque  toujours,  ces 
négociations  sont  menées  avec  le  désir  de  respecter 

1.  Les  circasslens,  par  exemple,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  à  la  p.  597.  Quelques  pays,  même  parmi  les  plus  civilisés, 
mettent  des  entraves  a  l'immigration  des  Européens  et  prohibent 
entièrement  ceUe  des  Asiatiques. 

2.  Nous  soulignons  le  mot  assez.  En  effet,  combien  de  réserves 
il  y  a  encore  à  faire  !  n  suffit  de  rappeler,  entre  autres,  que  des 
Etats  nombreux  n'ont  pas  voulu  encore  mettre  fin  a  la  flibus- 
terie  littéraire  en  garantissant  les  droits  des  auteurs  étrangers. 


vices  internationaux.  Bien  que  très  divisés  politique- 
ment, ils  ont  donc  quelques  institutions  communes. 
Nous  voulons  parler  des  bureaux  internationaux 
créés  dans  ces  dernières  années.  Ils  sont  actuelle- 
ment au  nombre  de  huit.  Quatre  siègent  à  Berne  : 
ce  sont  le  bureau  international  de  l'union  postale 
universelle,  le  bureau  des  administrations  télégra- 
phiques, le  bureau  des  transports  de  chemin  de  fer 
et  l'union  internationale  de  la  protection  de  la  pro- 
priété industrielle,  littéraire  et  artistique.  Deux  au- 
tres siègent  à  Bruxelles  :  ce  sont  le  bureau  pour  la 
répression  de  la  traite  et  le  bureau  pour  la  publica- 
tion des  tarifs  douaniers.  Viennent  enfin  le  bureau 
international  des  poids  et  des  mesures,  qui  siège  à 
Paris,  et  le  bureau  central  de  géodésie  internatio- 
nale, qui  siège  à  Potzdam.  Tous  ces  bureaux  sont 
entretenus,  à  frais  communs,  par  les  nations  euro- 
péennes et  ils  leur  rendent  des  services  à  toutes. 
L'union  postale  universelle  mérite  de  nous  arrêter 
un  instant.  Elle  comprend  déjà  presque  toutes  les  na- 
tions policées  de  notre  globe.  Elle  s'étend  sur  un 
territoire  de  101  millions  de  kilomètres  carrés  peuplé 
de  1  072  millions  d'habitants.  C'est  la  première  insti- 
tution générale  qu'ait  possédée  le  genre  humain  pres- 
que entier.  A  ce  point  de  vue,  il  faut  en  saluer  l'ap 
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le  globe  entier.  Alors  une  science  spéciale  et  des  plus 
ardues,  la  métrologie,  disparaîtra  complètement 
L'immense  effort  intellectuel,  nécessaire  pour  appren- 
dre des  centaines  de  mesures  bizarres  deviendra  inu- 
tile. Le  temps  employé  à  réduire  les  mesures  d'un 
pays  dans  celles  des  autres  sera  économisé.  L'oeu- 
vre de  l'unification  des  poids  et  des  mesures  avance 
lentement,  mais  sûrement.  Presque  tous  les  Ans,  un 
nouveau  pays  vient  s'adjoindre  au  groupe  de  ceux 
qui  ont  adopté  le  mètre.  Le  système  métrique  est 
facultatif  au  Japon  depuis  1890,  en  Turquie  depuis 
1896,  en.  Angleterre  et  en  Russie  depuis  1899.  Or, 
F  adoption  facultative  est  toujours  le  signe  avant-cou- 
reur de  l'adoption  obligatoire. 

C'est  aussi  l'occasion  de  signaler  ici  de  certaines 
institutions  internationales  qui,  sans  être  établies 
par  des  conventions  diplomatiques,  ont  cependant 
une  certaine  action  sur  l'administration  des  Etats. 
Nous  voulons  parler  des  congrès  scientifiques  inter- 
nationaux. Ainsi  ceux  de  statistique  ont  élaboré 
certaines  règles  sur  les  recensements  de  la  popu- 
lation. Elles  ont  été  adoptées  par  un  grand 
nombre  de  pays.  On  voit  naître  ici  l'embryon  d'une 
législation  pan-européenne.  Les  congrès  de  staiis- 
tiçfue  ne  sont  pas  les  seuls  qui  produisent  ce  résul- 
tat, mais  nous  ne  parlerons  pas  des  autres  pour  être 
aussi  bref  que  possible. 

En  dernier  lieu,  il  faut  rappeler  encore  une  insti- 
tution internationale,  la  plus  antique  et  la  plus  Au- 
guste de  toutes  :  la  papauté.  L'organisation  de  l'é- 
glise catholique  est  des  plus  centralisées.  Quelques- 
uns  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie  civile  (le 
mariage   et  le   divorce),    dépendent   d'autorités  sié- 
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les  habitants  de  l'île  n'ont  pas  été  consultés  par  le 
gouvernement  du  pays  le  plus  libre  qu'il  y  ait  au 
monde.  Les  peuples  latins,  bien  que  moralement  dé- 
chus, à  ce  que  Ton  affirme,  ont  seuls  adopté,  jus- 
qu'à présent,  la  pratique  des  plébiscites,  c'est-à-dire 
le  respect  des  droits  des  nations  ou,  en  d'autres 
termes,  la  politique  rationne)1'}  et  humaine.  Encore 
assez  récemment,  en  1894,  .*n  arrangement  a  été 
conclu  entre  le  Pérou  et  le  Chili,  concernant  la  pos- 
session des  provinces  de  Tacna  et  d'Àrica.  Il  a  été 
décidé  que  la  question  serait  tranchée  par  un  plé- 
biscite des  populations.  Puisse  ce  noble  exemple 
trouver  des  imitateurs  dans  les  pays  européens. 
Cela  pourrait  épargner  des  flots  de  sang  humain. 

Tout  montre  que  la  pratique  des  plébiscites  finira 
par  s'imposer.  Ce  qui  contribuera  grandement  &  ce 
fait,  c'est  précisément  le  progrès  des  lumières  et  de 
l'instruction  publique.  Des  populations  très  bar- 
bares, appelées  à  se  prononcer  sur  une  question  de 
nationalité,  pourraient  ne  pas  la  comprendre  et  ne 
pas  savoir  y  répondre.  Mais  dans  un  pays  aussi 
avancé  que  r Alsace-Lorraine,  où  tout  le  monde  sait 
lire  et  écrire,  l'annexion  purement  brutale  est  révol- 
tante. Quand  elle  est  pratiquée  néanmoins  en  pa- 
reilles circonstances,  l'amalgamation  nationale  de- 
vient impossible.  Voilà  pourquoi  les  annexions  sans 
sanction  plébiscitaire  devront  être  de  plus  en  plus 
abandonnées  dans  les  pays  civilisés. 

Arrivons  maintenant  aux  tentatives  directes  d'u- 
nion européenne  entreprises  officiellement  par  les 
gouvernements. 

Dans  les  grandes  explosions  d'anarchie,  les  gou- 
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vernements    apprécient    plus    particuliè; 
avantagea  de  l'ordre  et  de  la  légalité. 

Noua  ne  remonterons  pas  aux  tentative 
les  maisons  de  Habsbourg  et  de  Bourbe 
un  pouvoir  oppressif  en  Europe.  Nous  d 
ment  qu'elles  ont  toujours  amené  des  coi 
finalement,  ont  forcé  les  perturbateurs  c 
renoncer  a  leurs  prétentions.  Ainsi  les 
Westpbalie  ont  obligé  l'Autriche  à  respe 
public  européen  ;  le  traité  d'Utrecht  a  eu 
sultat  par  rapport  à  la  France.  Mais  la  ) 
période  d'anarchie  européenne  a  été  ce 
à  1815  et  c'est  alors  aussi  que  le  beaoic 
d'union  a  été  le  plus  vivement  ressenti. 

L'article  5  du  traité  du  20  novembre  1 
par  les  grandes  puissances  portait  que,  ; 
s  oit  (1er  les  rapports  intimes  qui  unissent 
les  quatre  souverains  pour  le  bonheur 
les  hautes  parties  contractantes  sont  co 
renouveler,  a  des  époques  déterminées,  d 
consacrées  aux  grands  intérêts  commun! 
men  des  mesures  qui,  dans  chacune  de  c 
seront  jugées  les  plus  salutaires  pour  le 
prospérité  des  peuples  et  pour  le  maintiei 
de  l'Europe  ». . 

C'était  bel  et  bien  un  commencement  de 
puisqu'il  était  organisé  une  assemblés 
se  réunissant  à  dates  périodiques,  pour  ] 
de  questions  générales. 

En  effet,  des  réunions  de  souveraine  i 
mates    eurent  lieu    &   Aix-la-Chapelle, 
Troppau,  en  1820,  a  Laybach,  en  1821  e 
en  1822.  Et  non  seulement  ces  congrès  c 
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"  Il  faut  arriver  à  l'année  1863,  pour  rétro 
nouvelle  tentative  d'union.  Elle  fui  faite  p 
léon  III.  Il  proposa  la  réunion' d'un  congre; 
gler  les  affaires  pendantes  en  Europe.  La  i 
initiative  de  l'empereur  des  Français  n'eui 
reusement  aucun  succès.  Les  différentes .  co 
péenneg  répondirent  les  unes  d'une  façoi 
les  autres  même  d'une  façon  ironique  et  ho 
congrès  ne  se  réunit  pas. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Bismarck  com 
carrière.  Il  inaugura  une  politique  diamé 
opposée  à  celle  de  l'union.  Après  Napolé 
fut  le  plus  brutal  des  perturbateurs  de  l'on 
européen.  Il  replongea  notre  continent  < 
anarchie.  La  défiance  devint  universelle; 
du  i  ait  une  fièvre  d'armements  qui  semblai 
la  démence.  Il  «  n'y  eut  plus  d'Europe  ». 

Des  années  passèrent  ainsi  :  le  ciel  était 
sombre.  Le  pessimisme  et  la  désespérance 
daient  partout.  Soudain  se  fit  une  éclaircîe 
laire  du  comte  Mouraview  sur  le  désarmem 
rope  tressaillit  I  Tout  le  monde  comprit  q 
nonçait.  l'aurore  d'un  Jour  nouveau. 
■  La  proposition  de  l'empereur  Nicolas  II 
considérée  comme  une  nouvelle  tentativ 
européenne.  Imaginons,  en  effet,  que  le 
nations  fussent  tombées  d'accord  pour  ne 
menter  leurs  armements.  Quel  eût  été  te  i 
cette  entente?  C'est  que  leur  budget  milil 
pas  été  établi  uniquement  par  les  décision 
pouvoirs  internes,  mais  par  la  décision 
d'un  pouvoir  international  qui  eut  été  u 
de  diplomates.   Un  pas  immense   eût  été 


ses  gonds  toute  la  politique  européenne.  La  nation, 
qui  paraissait  la  plus  opposée  aux  idées  nouvelles 
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de  combattre  lé  colonel  Gîlinski.  Une  fois  que  Top- 
position  vint  de  la  plus  grande  puissance  militaire 
de  l'Europe  le  projet  russe  fut  naturellement  re- 
poussé. 

Le  26  juin  1899  sera  une  page  sombre  dans  l'his- 
toire de  l'Allemagne  i  Ce  jour-là,  dans  les  circon- 
stances les  plus  solennelles,  l'Allemagne  a  trahi  les 
intérêts  les  plus  sacrés  de  l'Europe  et  de  la  civilisa- 
tion. Oui  certes,  l'Allemagne  a  des  régiments  sans 
nombre,  des  fusils  incomparables,  des  canons  mer- 
veilleux ;  mais  elle  n'a  pas  la  vraie  grandeur  !  Car 
la  vraie  grandeur  consiste  à  diriger  le  mouvement 
civilisateur  de  l'humanité.  La  patrie  de  Leasing,  de 
Schiller,  de  Goethe,  de  Kant  et  de  Fichte  a  failli  à 
la  plus  noble  des  tâches.  Quand,  plus  tard,  la  na- 
tion allemande  se  ressaisira,  quand  elle  cessera 
d'être  aveuglée  par  les  ténèbres  de  l'égoïsme,  la  date 
du  26  juin  1899  pèsera  sur  elle  comme  une  honte  et 
un  remords  ;  car,  si  l'Allemagne  avait  soutenu  ce 
jour-là  la  proposition  russe,  l'Europe  était  débarras- 
sée du  fléau  de  la  paix  armée  ! 

L'histoire  dira  que  la  Russie,  puissance  à  demi- 
asiatique,  à  ce  que  prétendent  quelques-uns  de  ses 
détracteurs  sur  les  bords  du  Rhin,  aura  fait  une* 
proposition  humanitaire  et  que  l'Allemagne,  qui  a 
sauvé  la  civilisation  après  la  décadence  romaine, 
l'aura  repoussée  î 

C'est  encore  l'Allemagne  qui  fit  échouer  à  La  Haye 
la  proposition  russe  sur  l'arbitrage  obligatoire,  bien 
qu'elle  fût  réduite  aux  proportions  les  plus  modé- 
rées. 

Faut-il  dire  combien  cette  attitude  de  l'Allemagne 
a  retenti  douloureusement  dans  les  esprits  de  tous 
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les  hommes  avances  ?  Nous  sommes  bien  le 
armer  que  l'Allemagne  a  repoussé  les  prop 
de  La  Haye  parce  qu'elle  nourrit  des  arrière 
de  conquête.  Au  contraire,  quand  l'Allema 
clore  qu'elle  augmente  ses  armements  dan! 
unique  de  garantir  sa  sécurité,  nous  la  croy< 
[alternent  sincère.  Nous  déplorons  seulem 
les  hommes  d'État  allemands  ne  considèrent 
questions  internationales  à  un  point  de  vue 
et  par  leur  côté  le  plus  large.  M.  de  Bulow  ■ 
Reichstag,  le  i"  mars  1900,  que  le  gouve 
impérial  n'a  pas  donné  son  vote  en  faveur  d 
trage  obligatoire,  parce  que,  «  dans  les  quest 
litiques,  il  ne  reconnaîtra  jamais  d'autre  g 
conduite  que  le  salut  public  du  peuple  aile 
Cette  phrase  montre  clairement  combien  est  i 
l'angle  sous  lequel  M.  de  Bulow  considère 
blêmes  fondamentaux  de  la  politique  interni 
En  effet,  comme  nous  lavons  montré  plu; 
guerre  et  victoire  ne  sont  pas  des  termes  syn 
L'Allemagne  peut  être  battue,  comme  ton' 
.  puissance,  alors  ]a  guerre  aura  servi  A  fui: 
et  non  à  faire  respecter  ses  intérêts.  Et  pu 
Bulow  oublie  aussi  que  l'Allemagne  n'est  pas 
nation  qui  existe  au  monde.  En  maintenant 
force  des  armes,  le  statu  quo  territorial,  elle 
droits  des  autres  pays.  Quant  au  désarmemei 
Bulow  a  dit  :  «  Le  gouvernement  impérial,  c 
de  sa  responsabilité  vis-à-vis  du  peuple  a 
n'a  pu  faire  aucune  concession  qui  aurai 
nature  A   affaiblir   les   moyens   de   défêns 

1.  Voir  le  chap.  x. 
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nation.  »  Mais  par  cela  aussi  le  gouvernement  alle- 
mand n'a  rien  fait  non  plus  qui  eut  été  de  nature 
à  affaiblir  les  moyens  d'attaque  des  nations  voisines. 
Or,  c'est  là  le  moyen  le  plus  efficace  pour  assurer  la 
sécurité.  Et  puis,  une  autre  considération  encore 
plus  grave.  Oui  certes,  le  peuple  allemand  exige  de 
son  gouvernement  qu'il  lui  assure  la  sécurité,  mais 
il  est  en  droit  de  réclamer  aussi  que  cela  soit  obtenu 
avec  la  dépense  la  moins  grande  possible.  Le  gou- 
vernement allemand  ne  remplit  plus  son  devoir  vis- 
à-vis  de  sa  nation  quand  il  l'accable  de  charges  qu'il 
aurait  pu  lui  éviter.  Or  il  est  clair  que,  par  l'union 
des  puissances  européennes,  le  peuple  allemand  au- 
rait pu  avoir  la  sécurité  absolue  (et  non  une  sécurité 
illusoire  comme  de  nos  jours)  pour  75  millions  de 
marcs  par  an,  au  lieu  des  775  millions  qu'il  dépense 
actuellement.  C'est  quand  le  gouvernement  allemand 
aura  procuré  à  son  peuple  cette  colossale  diminu- 
tion de  charge  qu'il  aura  accompli  son  devoir  vis* 
à-vis  de  lui.  On  ne  peut  véritablement  pas  com- 
prendre en  quoi  la  sécurité  du  peuple  allemand  se- 
rait moindre  si  toutes  les  nations,  d'un  commun 
accord,  avaient  consenti  à  réduire  leur  contingent 
au  dixième  de  son  effectif  actueL  Ce  n'est  pas  la 
force  absolue,  mais  la  force  relative  qui,  seule,  peut 
assurer  la  sécurité.  Si  l'Allemagne,  même  en  armant 
jusqu'à  son  dernier  homme,  a,  à  «es  portes,  un  en- 
nemi dix  fois  supérieur  en  nombre,  sa  sécurité  reste 
des  plus  précaires. 

Voilà  à  quel  point  de  vue  on  doit  examiner  tes 
questions  internationales.  Nous  regrettons  que  1* 
gouvernement  allemand  ne  veuille  pas  se  placer  sur 
ce  terrain.  En  le  faisant  il  augmenterait,  dans  une 
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immense  mesure,  la  prospérité 
l'Europe  entière. 

L'arbitrage  obligatoire  n'a  pas 
Haye.  Les  armements  reconnue! 
et  d'autant  plus  insensés  qu'ils 
sur  un  objet  complètement  inutil 
donc  à  dire  que  la  circulaire  du 
aucun  résultat?  Nullement.  Ses 
dérables,  seulement  les  conséq1 
sentir  plus  tard.  Selon  un  pr< 
qui  a  été  écrit  par  la  plume  ne  ; 
par  la  hache  ».  C'est  le  cas  de  le 
culaire  du  comte  Mouraview.  I 
style  lapidaire.  Chaque  phrase  ei 
de  politique.  Des  déclarations  d 
blient  pas.  Elles  se  gravent  dai 
retentissent  à  travers  l'histoire 
elles  produisent  leurs  effets  >. 
Déjà  on  peut  en  observer  quelq 
Tout  d'abord  il  y  avait  une  idée 
le  public.  On  croyait  que  les  son 
puissances  étaient  systématiquen 
blissement  d'un  ordre  juridîqui 
là  une  opinion,  très  souvent  ex; 
d'abord  établir  partout  des  rép 
la  fédération.  Cette  idée  était  ce 
mais  comme  onla croyait  vraie,  ell 
mal  La  circulaire  du  comte  M 
cette  funeste  aberration.  Du  moi 
Nicolas  se  mettait  à  la  tête  du  m 

1.  Nom  reprcdaKonu  la  circulaire  ei 
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il  était  démontré  aux  plus  incrédules  que  les  souve- 
rains ne  lui  étaient  pas. opposés. 

Du  coup,  ce  mouvement  acquérait  une  grande  im- 
pulsion. Ses  apôtres  avaient  été  considérés  d'abord 
comme  de  fort  modestes  personnages.  Après  la 
circulaire  du  24  août,  ils  montent  en  grade.  Désor- 
mais ils  sont  bien  en  cour.  Cela  leur  donne  un  re- 
lief fort  avantageux.  L'homme  est  ainsi  fait  : 
il  est  plus  enclin  à  imiter  les  grands  de  ce  monde 
qu'à  écouter  les  apôtres  les  plus  inspirés.  Depuis 
que  la  propagande  pacifique  est  appuyée  par  un  des 
plus  puissants  souverains  de  l'Europe,  elle  fait  plus 
rapidement  des  prosélytes  et  gagne  plus  de  terrain. 

Par  la  circulaire  du  24  août,  les  pacifiques  sont 
lavés  de  tout  soupçon  de  visées  subversives.  Cela 
est  aussi  fort  utile  à  leur  cause,  surtout  dans  les 
pays  monarchiques.  Les  pacifiques  ont  affirmé 
depuis  de  longues  années  qu'ils  répudiaient  toute 
action  révolutionnaire,  qu'ils  étaient  avant  tout  des 
hommes  d'ordre  et  de  légalité.  Mais  parfois  on  ne 
voulait  pas  les  entendre  et,  même  en  les  ayant  en- 
tendus, on  ne  voulait  pas  les  croire.  Maintenant  que 
le  mouvement  pacifique  a  la  sanction  d'un  monarque 
absolu,  personne  ne  doute  plus  que  les*  pacifiques 
ne  soient  pas  un  parti  subversif. 

En  quatrième  lieu,  la  circulaire  du  comte  Mou- 
raview  enlève  au  mouvement  pacifique  toute  nuance 
d'utopie.  Il  faut  bien  que  le  désarmement  et  l'union 
soient  des  choses  réalisables,  puisqu'elles  sont  pro- 
posées officiellement  par  un  grand  Etat  dont  les 
hauts  fonctionnaires  ne  planent  pas  dans  les  nua- 
ges, mais  font  de  la  politique  réaliste  et  positive. 

Cependant,  le  plus  grand  résultat  de  la  généreuse 
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initiative  de  l'empereur  Nicolas  II  a  été  de  d 
une  nouvelle  orientation  à  l'esprit  public.  Au 
vant,  à  propos  du  moindre  incident  internat 
l'inquiétude  se  mettait  dans  les  esprits  et  on  p 
de  guerre  européenne.  Maintenant,  ces  bruits 
trea  ont  cessé.  Ou  est  convaincu  que  la  paix  e 
surée  pour  longtemps.  La  circulaire  du  24  a 
porté  aussi  un  coup  sensible  à  la  folie  kilo  met 
Autrefois  on  ne  parlait  que  de  prédations  et  di 
quêtes.  Les  Russes  jetaient  les  yeux  sur  Cons 
nople,  les  Autrichiens  sur  Salonique.  Mainte 
on  parle  de  production,  d'entreprises  industr 
de  réformes  sociales,  «  La  culture  nationale,  li 
grès  économique  et  la  production  des  riche  se 
trouvent  paralysées  ou  faussées  dans  leur  dé' 
pement  »,  dit  la  circulaire  du  24  août.  N'est-c 
la  reconnaissance  officielle  que  la  guerre  de 
quêtes  n'enrichit  pas  les  Etats,  mais,  au  cont 
empêche  l'accroissement  de  leur  bien-être  ?  Coi 
ce  noble  langage  est  différent  de  celui  que  l'on  i 
encore  naguère  et  qui  considérait  l'accroisse 
de  territoire,  obtenu  par  la  violence,  comme  le 
précieux  de  tous  les  biens. 

L'air  de  l'Europe,  autrefois  complètement  s 
de  poudre,  commence  à  se  purifier  un  peu.  L( 
chemar  des  tueries  perpétuelles  se  dissipe  lente 
Les  chauvins  russes  disaient  que  leB  oc  ci  de; 
prêchaient  la  paix  uniquement  pour  endormii 
pays  et  pouvoir  ensuite  le  vaincre  plus  facile 
Ces  basses  insinuations  trouvent  désormais  i 
de  partisans.  Les  défiances  commencent  à  s'i 
pir,  la  confiance  à  renaître. 

Il  y  a  eu,  dans  les  temps  récents,  deux  gr 
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elle  aurait  déjà  rendu  un  service  aigi 
génération. 

Le  Congrès,  proposé  par  Nicolas  II,  a 
autre  accueil  que  celui  proposé  par  N 
en  1863  :  il  n'y  a  eu  ni  réponses  ironiqi 
C'est  encore  un  signe  du  temps.  La  c 
la  paix  (comme  on  l'a  qualifiée  aussitôt 
à  La  Haye.  On  sait  qu'elle  n'a  pas  pu 
n'a  pas  pu  obtenir  le  moindre  engagen 
tioual  concernant  les  armements  et,  sou 
l'anarchie  régne  comme  auparavant, 
obligatoire,  non  plus,  n'a  pas  été  ace 
puissances.  On  a  pu  établir  seulemei 
d'arbitrage  permanente,  il  est  vrai,  n 
tiva. 

Encore  cette  fois,  les  pessimistes  trioD 
ils  n'ont  pas  complètement  raison.  Bien 
positions  russes  aient  été  repoussées  el 
gramme  de  la  conférence  n'ait  pas  pu 
cette  conférence  elle-même  ne  sera  pai 
de  grandes  conséquences  indirectes. 

Tout  d'abord,  pour  la  première  fois  à 
monde  existe,  les  représentants  des  grai 
ces  de  la  terre  se  sont  réunis,  non  pour  se 
territoires,  comme  à  Vienne,  mais  poi 
œuvre  générale  utile  a  l'humanité,  i 
d'établir  la  concorde  et  la  justice  et  poi 
l'anarchie.  Par  cela  seul  déjà,  la  confÉ 
Haye  marquera  un  tournant  de  l'histoi 
seul  elle  sera  l'embryon  de  la  future  ft 
ropéenne.  Aux  impatients  et  aux  pesai 
ferons  observer  que  tous  les  embryons 


tingent  de  l'année  précédai 
le  cercle  vicieux  sera  fra 
hache  fera  justice  de  l'ido. 
lera  avec  fracas.  Toutes 
un  soupir  de  soulagement 
eu  le  courage  de  leur  ouvi 

Le  premier  pas  ne  corn 
aucune  puissance,  parce 
demi -contingent  annuel  i 
les  armées.  Si,  au  bout  d'i 
pie  n'est  pas  suivi  par  les 
de  revenir  au  contingent  j 
menter  L'Allemagne,  biei 
sur  deux  fronts,  pourrail 
sans  courir  aucun  risque 
facile  à  la  Russie.  D'abc 
sance  a_ses  derrières  assi 
a  plus  d'avantages  que  toi 
et  enfin  parce  qu'elle  enro 
hommes.  Dans  le  cas  où  e! 
par  ses  voisines,  elle  pou 
compenser  le  déficit  des 
ment  en  appelant  ensuite 
jeunes  gens  sous  les  drap» 

Souhaitons  que  notre  pa 
si  brillamment  l'œuvre  c 
conférence  de  La  Haye,  Ii 
en  donnant  un  exemple  qi 
moindre  danger,  fasse  soi 
phase  des  projets  pour  le 
de    la    réalisation.    Nous 
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l'exemple  de  la  Russie  ne  pourra  pas  ne  pas  être 
suivi  par  les  autres  nations. 

Somme  toute,  au  point  de  vue  de  l'organisation 
fédérale  de  l'Europe,  les  résultats  acquis  jusqu'à  ce 
Jour  sont  ou  modestes  ou  immenses,  selon  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place.  Modestes,  si  on  considère 
les  institutions  réellement  existantes,  immenses,  si 
on  considère  le  mouvement  des  esprits  et  les  germes 
répandus  dans  le  monde,  germes  qui  ne  peuvent  pas 
manquer  d'éciore  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché. 
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Une  fois  l'union  de  la  triple  et.  de  la  double 
alliance  réalisée,  les  autres  Etats  continentaux  se 
joindront  nécessairement  à  elles.  Et,  bien  entendu, 
ils  entraîneront  leurs  colonies  dans  la  nouvelle 
association.  Alors  la  fédération  européenne  couvri- 
rait notre  continent  entier,  plus  une  partie  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  les  îles  de  la  Sonde.  Cela  ferait 
45  millions  de  kilomètres  carrés  environ.  L'Angle- 
terre sera  naturellement  invitée,  dès  le  premier  mo- 
ment, à  faire  partie  de  la  fédération  européenne. 
Si  même  elle  n'accepte  pas  de  s'y  joindre,  dès  le 
premier  jour,  il  est  inévitable  qu'elle  s'y  adjoindra 
tôt  ou  tard.  Alors  elle  apportera  ses  29  millions  de 
kilomètres  carrés  et  le  territoire  de  l'union  euro- 
péenne sera  ainsi  porté  à  75  millions  de  kilomètres. 
Il  y  aura  alors  quatre  puissances  sur  le  globe  : 
l'Europe  (avec  toutes  ses  annexes  en  Asie,  Afrique, 
Amérique  et  Australie),  la  Chine,  le  Japon  et  l'Amé- 
rique. La  Chine  et  le  Japon  seront  môme  des 
dii  minores  en  comparaison  des  deux  grands  co- 
losses formés  par  l'Europe  et  l'Amérique.  Donc,  à 
un  certain  moment,  il  n'y  aura,  en  réalité,  que  deux 
puissances  sur  le  globe  :  l'Amérique  et  l'Europe. 

Bien  loin  de  nous  la  pensée  qu'elles  devront  être 
ennemies  ou  antagonistes  pendant  un  seul  instant 
Tout  au  contraire.  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  diver- 
gence d'intérêts  réels  entre  le  nouveau  et  l'ancien 
monde.  Quelques  publicistes  ont  soutenu  que  TEu 
rope  devait  s'allier  pour  soutenir  la  concurrence  éco 
nomique  de  l'Amérique*.  Des  idées  de  ce  genre 
témoignent  simplement  de  la  méconnaissance  des 

t.  Voir  entre  autre,  à  ce  sujet,  la  WeltpoUHk  de  M.  C.  Fr&ats- 
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vérités  les  plus  élémentaires  de  l'économie  pol 
En  effet,  le  plus  grand  intérêt  de  chaque  in 
et  de  chaque  nation  est  de  recevoir  les  ma: 
dises  nécessaires  an  prix  le  plus  réduit  Si  lec 
ricains  voulaient  nous  donner  du  blé,  du  cot 
l'acier  et  des  machines  pour  rien,  ils  seraie 
bienfaiteurs  de  l'Europe. 

Non.  Nous  pensons  seulement  que  l'unie 
Etats  européens  se  fera  plus  tôt  que  l'uni 
l'Amérique  et  de  l'Europe.  Mais  cette  de 
viendra  aussi,  à  son  heure.  Alors  la  fédératioi 
tienne  s'étendra  sur  104  millions  de  kiloi 
carrés.  Il  ne  restera  plus  alors,  en  dehors  d'ell 
30  millions  de  kilomètres,  comprenant  la 
l'Arabie,  l'Afghanistan,  le  Siam,  la  Corée  (s 
ces  Etats  existent  encore  à  cette  époque  ce  c 
fort  douteux),  l'empire  turc,  la  Chine  et  le  Ja 

Mais  une  union  couvrant  104  millions  dt 
mètres  carrés  sur  les  135  que  constituent  les 
nents  et  les  Iles,  aura  une  puissance  d'atti 
si  forte  que  la  Chine  elle-même,  malgré  sa  t 
muraille,  ne  pourra  pas  y  résister  longtemp 

Ainsi  donc,  par  extensions  successives,  l'a 
la  fédération  européenne  finira  par  s'étendi 
le  globe  entier. 

Combien  d'années  ou  de  siècles  exigera  ce  i 
ment?  On  n'en  peut  rien  savoir.  La  seule 
qu'on  puisse  affirmer  c'est  que  sa  vitesse  si 
fonction  des  progrès  de  la  locomotion.  Aujou 
la  moyenne  des  trains  internationaux  arrive 
vitesse  de  60  à  70  kilomètres  à  l'heure.  Au  sièc 
chaln,  on  dépassera  probablement  100  kiloi 
Avec  des  machines  volantes  on  en  fera  200  et  a 
Novicow,  Fidiration. 
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Chacun    de    ces    perfectionnements    contribuera    à 
étendre  Taire  de  la  fédération  européenne. 

II.  —  Les  institutions  fédérales.  —  Le  rôle  de 
prophète  est  toujours  ingrat  Aussi  nous  passerons 
très  rapidement  sur  les  considérations  qui  suivent 
Ce  n'est  pas  faute  de  ne  pouvoir  nous  représenter 
l'avenir.  Nullement.  C'est  d'abord  pour  ne  pas  trop 
allonger  notre  travail  (car  les  livres  les  plus  courts 
sont  toujours  les  meilleurs)  ;  et  ensuite  pour  nous 
laver  de  tout  reproche  d'utopie.  Car,  s'il  est  un 
homme  qui  désire  toujours  garder  le  pied  sur  le 
roc  solide  de  la  réalité,  c'est  bien  l'auteur  de  ce 
livre.  Mais  l'évolution  des  institutions  fédérales 
est  si  nettement  indiquée  par  les  précédents,  qu'on 
peut  faire  un  certain  nombre  d'inductions  avec  une 
dose  très  suffisante  de  probabilité.  Etant  donné 
que  les  phénomènes  biologiques  et  sociaux  sont 
basés  sur  certaines  lois  générales,  toujours  les 
mêmes,  on  peut  facilement  inférer  des  faits  pins 
restreints  aux  faits  plus  étendus.  Comme  nous 
aurons  l'occasion  de  le  montrer  tout  à  l'heure, 
la  fédération  européenne  suivra,  dans  ses  grandes 
lignes,  la  marche  suivie  par  la  confédération 
helvétique.  Seulement,  quand  les  mêmes  phases  et 
les  mêmes  phénomènes  se  répètent  sur  une  échelle 
plus  vaste,  ils  comporteront,  naturellement,  des 
complications  plus  nombreusea 

Pas  plus  que  dans  le  domaine  naturel,  H  n'y  a 
de  sauts  dans  le  domaine  social  La  conférence  de 
La  Haye,  en  189*,  a  instttué  une  cour  d'arbitrage 
internationale  facultative.  (Test  la  pKentàète  testttu- 
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lion  commune  de  la  fédération. 
faible  encore,  puisque  la  Juridiction 
obligatoire  dans  aucune  mesure,  i 
l'immense  avantage  d'être  une  réi 
permanente.  C'est  un  pas  en  avan 
l'ordre  de  chose  ancien,  parce  que 
traies,  qui  ont  fonctionné  jusqu'à 
tontes  le   caractère  occasionnel. 

La  permanence  réalise  un  progri 
aider ablee.  Les  nations,  qui  désir 
différends  par  un  arrangement  à  1 
désormais  où  chercher  des  juges.  < 
du  temps  et  cela  facilite  la  besogn 
permanente,  pendant  qu'on  se  met 
des  arbitres,  les  hostilités  peuvent 
cour  permanente  ce  danger  peut  êfr 
1«  tribunal  saisi  de  l'affaire,  elle  c 
préoccuper  l'opinion,  parce  que  to 
convaincu  qu'elle  sera  résolue  d'une 
C'est  même  une  matière  de  profont 
voir  avec  quelle  rapidité  l'opinion  p 
téresse  d'une  question,  sitôt  qu'el 
amener  de  conflit  armé.  Un  diffère 
chaque  citoyen  se  disait  prêt  à  v 
dès  qu'il  est  porté  devant  un  tril 
comme  par  enchantement,  de  l'ordi 
conscience   sociale. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  qi 
Haye  rendra  des  sentences  aussi  é 
comporte  le  niveau  intellectuel  de 
Cette  cour  sera  composée  des  som: 
du  monde  civilisé.  Les  lumières,  pi 
hommes,  sont  les  plus  grandes  qu 
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ici-bas  *.  Mais,  même  si  elles  étaient  dix  lois  infé- 
rieures à  ce  qu'elles  seront  en  réalité,  elles  dépasse- 
ront encore  de  mille  fois  les  lumières  des  balles  dum 
dum  et  des  canons  Maxim. 

Et  non  seulement  les  juges  de  La  Haye  auront  des 
lumières,  mais  encore  l'impartialité  la  plus  grande 
qu'il  soit  possible  d'obtenir  sur  notre  globe.  L'esprit 
de  corps  contribuera  grandement  à  produire  ce  ré- 
sultat. Il  a  une  puissance  énorme.  On  a  vu  souvent 
les  hommes  lui  sacrifier  sciemment  leurs  affections 
les  plus  profondes.  C'est  ce  qui  arrivera  aux  juges 
de  La  Haye.  La  prospérité  de  leur  tribunal  sera 
leur  premier  objectif.  C'est  à  cela  qu'ils  subordon- 
neront tout  le  reste. 

La  cour  arbitrale,  d'ailleurs,  chacun  le  sait,  est 
organisée  de  telle  façon  que  les  délégués  des  nations 
en  litige  ne  siègent  pas  dans  son  sein.  Mais  on  dit 

* 

qu'étant  donné  l'extrême  enchevêtrement  des  rap- 
ports dans  la  politique  moderne,  il  n'est  pas  une 
seule  question  qui  n'implique,  d'une  façon  plus  ou 
moins  indirecte,  les  intérêts  de  toutes  les  nations.  De 
plus,  il  y  a  les  sympathies  et  les  antipathies  natio- 
nales. Elles  ne  se  commandent  pas.  Cependant 
elles  pourront,  même  inconsciemment,  influencer  lés 
décisions  des  juges,  en  sorte  que  les  sentences  de 
la  cour  arbitrale  seront  nécessairement  entachées 
d'une  certaine  dose  de  partialité.  C'est  pour  cela 
que  les  gouvernements  entassent  tant  de  précau- 
tions de  tout  genre  contre  la  cour*  de  La  Haye. 

Avoir  ces  défiances,  c'est  mal  connaître  la  nature 
humaine.  Certes,  le  patriotisme  est  un  mobile  puis- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  372. 
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une  lettre  morte,  sai 
devient  un  objet  de 
moque.  » 

Les  personnes  qui 
n'ont  aucune  conua 
da  plus,  des  points  c 

Tout  d'abord,  riei 
la  force  fera  toujoui 
lien  judiciaire.  Cett 
dans  des  unions  be 
congrès  de  Troppau 
lution  à  Naples,  l'A 
exécuter  la  sentence. 
exécuter  les  décisior 
de  la  Révolution  e 

Rien  ne  prouve  q 
pourront  pas  se  p 
même  si  elle  n'orga 
qui  est  parfaitemec 

La  coercition  n'e: 
est  facile  de  démon 
nécessaire. 

Il  s'en  faut  de  bec 
des  actions  humaii 
Voilà  ce  que  les  esp 
voilà  pourquoi  leun 

Des  millions  de 
jours  dans  les  soci 
contrats  violés  et  q 
bunaux  est  une  infl 
ceux  qui  sont  exéci 
ment  parce  que  h 
anormal,  donc  patr. 
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île.  Les  contrats  exécutés  paraissent 
le  et  passent  Inaperçus  *.  Or  du  moment 
it  est  exécuté  sans  sanction  externe 
ans  coercition),  c'est  qu'il  l'est  en  vertu 
m  interne. 

.ion  Interne  affecte  trois  formes  :  l'io- 
Dt  direct  ;  l'intérêt  conscient  indirect  ; 
t  Inscon&cient  ou  réflexe.  L'intérêt  con- 
n'a  pas  besoin  d'explication.  L'intérêt 
lirect  peut  être  illustré  par  un  exemple 
que  nous  avons  choisi  précisément 
;,  par  son  peu  d'importance  même,  il 
t  comprendre  le  mécanisme  de  ce  pbé- 
.1. 

j  sort  dans  la  rue  ;  il  s'aperçoit  qu'il  a 
ttre  une  cravate.  Il  se  sent  confus  ;  il 
iiatement  chez  lui  pour  réparer  cette 
ion  de  toilette.  La  loi  ne  punit  point 
1  marche  dans  la  rue  sans  cravate.  Il 
as,  dans  ce  cas,  la  sanction  de  la  force, 
tonnées  les  modes  actuelles,  11  n'est  pas 
e  ne  pas  porter  de  cravate.  Alors,  pour 
iurlr  de  ridicule,  c'est-à-dire  pour  se 
iir  de  ses  voisins,  on  met  une  cravate, 
i  moteur  ici  est  le  désir  de  plaire  i.  son 

l'homme  bai  régulièrement  pendant  de  lonpica 
te  ses  mouvements  sont  normaux  ils  n'affectent 
:o.  Mali  s'il  cesse  seulement  de  battre  pendant 
es,  un  cas  patholOKlçae  se  produit  qui  affecte 
le»  centres  nervem.  SI  des  millions  d'hommes, 
ne  voulaient  pas  exécuter  les  contrats  de  plein 
lement  n'aurait  aucun  pouvoir  de  Isa  y  cou- 
drait avoir  pour  cela  autant  d'huissiers  que  de 
.«,  si  personne  ne  voulait  exécuter  les  contrats. 
conforme  k  la  nature  des  choses,  donc  normal. 


T»^ 
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est  endurci  tout  entier.   Une  nation  endurcie  tout 
entière  sera  un  cas  extrêmement  rare1. 

Si  cependant  la  pression  morale  est  inefficace,  il 
ne  sera  pas  impossible  d'employer  la  force  contre 
les  nations  récalcitrantes  soit  par  un  mandat  donné 
à  un  Etat,  comme  après  le  congrès  de  Troppau  et 
de  Vérone,  soit  par  des  actes  collectifs,  comme  à 
Navarin,  soit  enfin  par  des  démonstrations  comme 
récemment  à  l'Ile  de  Crète.  Ces  démonstrations 
pourront  atteindre  quelquefois  le  but  poursuivi, 
même  sans  effusion  de  sang  *. 

Mais  en  admettant  même  qu'une  fois  par  hasard 
la  sentence  de  la  cour  arbitrale  ne  soit  pas 
mise  à  exécution,  est-ce  que  cela  sera  la  fin  du 
monde?  Le  monde  n'a  connu  pendant  des  milliers 
d'années  ni  cour  arbitrale,  ni  sentence  <f  aucune 
sorte.  L'anarchie  et  l'injustice  ont  été  la  règle.  Le 
monde  n'a  pas  péri  cependant  II  ne  périra  pas 
davantage  quand  l'injustice  sera  devenue  un  cas 
exceptionnel  et  tout  à  fait  rare. 

Après  avoir  répondu  à  l'objection  de  l'absence  de 
sanction,  reprenons  l'exposition  de  notre  sujet 

1.  A  l'heure  où  ces  lignes  sont  écrites  (mars  1900)  une  des 
nations  les  pins  civilisées  de  l'Europe,  l'Angleterre,  subit  une 
des  plus  surprenantes  éclipses  de  sens  moral  qui  se  puisse  voir. 
Cependant,  même  dans  cette  circonstance,  un  grand  nombre 
d'Anglais  sont  contre  la  guerre  du  Transvaal. 

s.  L'occupation  de  Naples  par  les  Autrichiens,  en  1890,  peut 
être  donnée  comme  exemple  de  démonstration  pacifique.  Quand 
les  troupes  autrichiennes  arrivèrent,  les  Napolitains  se  sou- 
mirent sans  taire  aucune  opposition,  n  n'y  eut  pas  de  sang 
versé.  Et  11  ne  serait  pas  Juste  de  mettre  ce  fait  sur  le  compte 
de  la  non  combativité  des  Napolitains  car,  en  1860,  quand 
arrivèrent  les  Piémontais,  beaucoup  de  Napolitains  résistèrent 
d'une  façon  fort  opiniâtre  et  il  fallut  verser  pas  mal- de  sang 
pour  les  soumettre. 
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gramme  embrassait  plusieurs  questions)  rentrent 
dans  cette  catégorie. 

Mais  il  est  évident  que  les  congrès  internationaux 
devront  se  multiplier.  Déjà  les  réunions  spéciales 
augmentent  en  nombre.  La  poste,  le  télégraphe,  les 
chemins  de  fer,  les  poids  et  mesures,  la  croix  rouge, 
la  propriété  littéraire  et  artistique  donnent  lieu  à 
des  congrès  internationaux.  Ce  système  de  négocia- 
tion étant  plus  rapide  sera  naturellement  préféré 
aux  arrangements  directs  entre  Etats. 

Quand  la  cour  arbitrale  aura  fonctionné  pendant 
un  certain  temps  à  la  satisfaction  de  tous,  le  rogne 
antagonisme  qui  sépare  aujourd'hui  les  nations 
européennes,  s'émoussera  inévitablement.  On  se 
sentira  heureux  de  vivre  ;  on  ne  voudra  plus  tuer. 
L'opposition  intransigeante  que  rencontre  actuelle- 
ment l'arrangement  équitable  des  questions  poli- 
tiques, perdra  sa  force.  Si  une  grande  puissance 
propose  alors  la  réunion  d'un  congrès  pour  la  dis- 
cussion des  intérêts  généraux  de  l'Europe,  discus- 
sion d'abord  académique  et  sans  sanction  immé- 
diate, il  est  probable  que  cette  proposition  ne  sera 
pas  repoussée. 

Mais,  dira-t-on  qui  prendra  l'initiative  d'une  pa- 
reille proposition? 

L'initiative  n'est  plus  à  prendre  ;  c'est  déjà  fait 
L'embryon  du  congrès  périodique  européen  existe, 
c'est  la  conférence  interparlementaire1.  Elle  com- 
prend aujourd'hui  le  dixième  des  membres  des  par- 
lements européens.  Comme  le  nombre  de  ses  mem- 
bres augmente  constamment,  elle  réunira  un  jour 

1.  Voir  plus  haut,  p.  719. 
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voie.  D'une  part,  aussi  longtemps  que  les  congrès 
européens  seront  des  assemblées  de  diplomates 
qui  ne  pourront  prendre  des  engagements  qu'à  des 
référendum,  le  travail  des  congrès  sera  lent  et  labo- 
rieux. Aujourd'hui  les  gouvernements  tiennent  à 
ce  référendum  parce  qu'ils  nourrissent  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres  les  défiances  les  plus  profondes,  et 
ajoutons,  parfois  les  moins  fondées.  Mais  ces  craintes 
puériles  n'entreront  même  pas  dans  la  tête  de 
nos  descendants.  Pour  activer  le  travail  des  con- 
grès, on  sera  amené  à  donner  aux  délégués  des 
pleins  pouvoirs  personnels.  Alors  le  congrès  euro- 
péen deviendra  une  assemblée  législative,  dans  le 
sens  le  plus  complet  de  ce  mot,  parce  que  les  délé- 
gués voteront  conformément  à  ce  que  leur  dictera 
leur  conscience  pour  le  bien  de  tous  et  non  confor- 
mément à  des  instructions  déterminées  d'avance. 

Le  second  motif  qui  poussera  à  transformer  les 
congrès  en  assemblées  législatives  sera  l'âpre  soif 
de  justice,  qui  est  un  des  besoins  les  plus  impérieux  de 
l'âme  humaine.  Les  Etats  européens  seront  d'iné- 
gale grandeur.  Il  ne  sera  donc  pas  équitable  qu'ils 
soient  tous  représentés  par  un  nombre  égal  de  délé- 
gués. On  sera  donc  nécessairement  amené  à  scinder 
l'assemblée  législative  européenne  en  deux  cham- 
bres, dont  Tune  aura  un  nombre  de  délégués  au 
prorata  de  la  population  et  l'autre,  des  délégués 
en  nombre  égal  pour  chaque  Etat 

Il  n'a  vraiment  pas  fallu  se  mettre  en  grands  frais 
d'imagination  pour  tracer  l'évolution  que  u°uS 
venons  d'exposer.  Elle  est  littéralement  celle  qu'à 
suivie  la  confédération  helvétique.  En  1815,  la  Suisse 
était  un  groupe  d'Etats  souverains,  traitant  de  ses 
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en  Europe  suivra,  dans  ses  grandes  lignes,  la  marche 
que  nous  venons  de  tracer.  Mais  nous  ne  prétendons 
pas  un  seul  instant  que  cette  marche  sera  suivie 
avec  la  rectitude  du  vol  de  la  flèche.  Certes,  il  y 
aura  des  déviations  en  divers  sens,  des  perturba 
tions,  même  des  retours  en  arrière.  Mais  la  résul- 
tante dernière  et  générale  ne  nous  parait  pas  devoir 
s'écarter  beaucoup  de  la  ligne  que  nous  avons  indi- 
quée. 

Dans  les  grandes  questions  humanitaires  il  faut 
voir,  d'ailleurs,  les  choses  de  haut  En  réalité,  les 
écarts  et  les  retours  en  arrière  sont  de  purs  acci- 
dents. Certes,  ils  ont  une  grande  importance  pour 
les  contemporains.  Ils  sont  pour  eux  comme  un  voils 
qui  les  empêche  de  voir  les  horizons  lointains.  Ils 
semblent  tout  compromettre  et  tout  détruire  *.  Mais 
cette  illusion  s'efface  aussitôt  qu'on  considère  des 
périodes  historiques  plus  prolongées. 

Quand  la  fédération  se  sera  complétée  par  la  pos- 
session des  trois  grands  pouvoirs  (le  pouvoir  judi- 
ciaire, législatif  et  exécutif),  elle  se  donnera  des 
institutions  d'ensemble  qui  entreront  en  fonction» 
Si  ces  institutions  sont  bien  agencées,  si  les  rap- 
ports entre  le  pouvoir  central  et  les  pouvoirs  régio- 
naux sont  habilement  établis,  s'il  y  a  une  dose  suffi- 
sante d'autorité  au  centre  et  d'indépendance  dans 
les  parties,  bref  si  la  centralisation  et  la  décentra- 

l.  Ainsi,  a  l'heur©  où  ces  lignes  sont  écrites,  la  guerre  du 
Transyaal  séYlt  dans  tonte  sa  cruauté.  Elle  semble  créer  un» 
tempête  qui  empêchera  tout  espoir  de  concorde  entre  les  nations 
civilisées.  Or,  dans  cinq  ans  la  guerre  du  Transvaal  sera  aussi 
complètement  oubliée  que  les  milliers  de  guerres  précédentes 
tout  aussi  sanglantes  et  Injustes.  Les  facteurs  économiques, 
politiques  et  Intellectuels  reprendront  leur  marche  majestueuse 
après  cette  légère  perturbation. 
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civilisation  humaine,  si  le  globe  entier  s'unit  en 
fédération.  On  peut  leur  répondre,  tout  d'abord, 
par  l'exemple  de  cette  même  Italie.  Elle  s'est  unifiée. 
On  ne  remarque  cependant  pas  qu'elle  soit  en  train 
de  retomber,  à  cause  de  cela,  dans  la  barbarie. 

Mais  on  comprend  d'où  viennent  les  craintes  des 
conservateurs.  Elles  découlent  d'une  erreur  fonda- 
mentale :  la  confusion  de  V autorité  avec  Voppres- 
sion.  Les  siècles  d'anarchie  qui  pèsent  sur  nos 
épaules  nous  enlèvent,  pour  ainsi  dire,  toute  possi- 
bilité de  raisonner  juste.  Ils  nous  hypnotisent  Nous 
sommes  hantés  par  le  spectre  de  la  monarchie  uni- 
verselle. Nous  ne  pouvons  pas  nous  représenter  un 
pouvoir  politique  qui  ne  soit  pas  une  tyrannie. 
Cependant  l'association  d'idée  entre  le  gouvernement 
et  le  despotisme  ne  découle  pas  de  la  nature  des 
choses.  Aussi  cette  association,  établie  d'une  façon 
absolue,  est  fausse.  Il  y  a  sans  doute  et  il  y  aura 
peut-être  toujours  des  gouvernements  oppressifs. 
Mais  l'oppression  n'est  pas  V essence  même  des  gou- 
vernements. L'oppression  est  l'anarchie,  exercée 
par  les  pouvoirs  constitués,  c'est  un  cas  de  patho- 
logie sociale.  La  fonction  normale  des  gouverne- 
ments, leur  essence,  est  de  faire  régner  Tordre  et  la 
justice  ou,  en  d'autres  termes,  d'établir  la  sécurité, 
non  de  la  supprimer. 

Quand  les  conservateurs  pensent  à  un  pouvoir 
central,  établi  pour  le  globe  entier,  en  vertu  de  leur 
ancienne  association  d'idées,  ils  se  représentent  ce 
pouvoir  comme  oppressif  et  ils  déclarent  qu'il  pro- 
duira la  ruine  du  genre  humain.  Mais  ils  ne  voient 
pas,  en  raisonnant  ainsi,  que  le  mal,  dans  ce  cas, 
vient  de  Yoppression  et  non  du  pouvoir.  Si  le  PoU' 


Après  la  monarchie  universelle  il  est  un  autre 
spectre,  non  moins  terrible,  que  les  conservateurs 
agitent  devant  nos  yeux  :  la  centralisation  a  Eb 
quoi,  disent-ils,  le  globe  entier  aurait  un  pouvoir 
central  unique  ?  Mais  cela  sera  épouvantable  I  Déjà 
des  territoires  aussi  limités  que  la  France,  gémissent 
et  succombent  sous  la  centralisation  et  voua  voulez 
l'étendre  a  toute  notre  planète  r  Mais  cela  sera 
la  stagnation  universelle,  la  fin  de  toute  civilisation, 
l'arrêt  complet  du  progrès  I  » 

A  l'époque  des  Antonins,  il  fallait  trente  jour? 
pour  aller  de  la  Bretagne  à  Rome.  Il  est  évident 
qu'avec  des  moyens  de  communication  aussi  primi- 
tifs un  Etat  centralisé,  tel  que  l'empire  des  César 
au  iv*  siècle,  était  une  monstruosité  sociale.  C'était 
donc  un  être  non  viable  et,  en  réalité,  il  se  dialogua 
bientôt  La  centralisation  est  une  autre  forme  de 
l'oppression. 

Mais  il  y  a  d'abord  une  grande  différence  entre 
l'empire  romain  et  le  monde  actuel.  Maintenant  le; 
directeurs  européens,  grâce  au  téléphone,  pourront 
communiquer  de  vive  voix  avec  tous  les  pays  de  la 
terre.  Dans  les  temps  primitifs,  le  groupe  social  était 
limité  aux  hommes  qui  se  trouvaient  à  portée  de  voit 
les  uns  des  autres.  Ce  groupa  avait  alors  des  avan 
tages  sur  les  groupes  plus  étendus,  parce  que  le' 
communications  orales  comportaient  le  maximum 
possible  de  rapidité.  Après  un  immense  circuit  nou' 
revenons  aux  conditions  des  temps  primitifs.  Mais 
maintenant,  comme  la  voix  humaine  peut  s'étendre 
sur  le  globe  entfer,  l'humanité  peut  aussi  former 
un  seul  groupe  social.  La  tyrannie,  provenant  de 
ia  centralisation,  étant  en  raison  inverse  de  la  '»«" 
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produit,  en  effet,  une  grande  activité.  Mais  dans  les 
intervalles  entre  les  hostilités,  elle  produit  l'immo- 
bilité la  plus  complète,  celle  de  la  mort  ! 

Au  lieu  de  raisonnements  donnons  des  laits.  La 
côte  maritime  du  Caucase,  de  Batoum  à  Novorossiak, 
n'est  en  rien  inférieure  à  la  côte  méditerranéenne 
de  Marseille  à  Gênes.  Elle  est  même  infiniment 
plus  belle.  La  côte  caucasienne  est  la  seule  région 
du  globe  où  les  neiges  éternelles  viennent  se  mirer 
dans  l'azur  de  la  mer.  Elle  arrache  constamment 
des  cris  d'enthousiasme  aux  rares  voyageurs  qui 
l'ont  parcourue.  Or  pendant  que  la  corniche  médi- 
terranéenne est  le  rendez-vous  du  monde  élégant 
de  tous  les  pays  environnants,  pendant  que  des  mil- 
liers et  milliers  de  personnes  s'y  rendent  en  hiver, 
pendant  que  les  plaisirs  s'y  multiplient  sous  toutes 
les  formes  et  font  vivre  les  hommes  de  la  façon  la 
plus  intense,  le  silence  de  la  mort  et  la  solitude 
planent  sur  la  côte  caucasienne.  Et  pourquoi? 
Parce  que  pendant  des  siècles  et  des  siècles  la  gm/rrt 
y  a  régné  à  l'état  endémique.  Il  suffit  donc  d'apporter 
dans  l'examen  des  questions  sociales  le  plus  petit 
grain  d'esprit  réaliste  pour  voir  toutes  les  abstrac- 
tions des  conservateurs  s'évanouir  comme  un  brouil- 
lard. Le  mouvement,  la  vie,  l'animation,  les  ptaisirs 
de  tout  genre,  les  foules  se  portent  où  se  trouve  la 
sécurité.  Dès  que  la  guerre  sévit  dans  u*e  région, 
dès  qu'on  craint  d'y  être  tué  à  tout  moment,  cette 
région  a  beau  être  la  plus  magnifique  de  la  terre, 
elte  devient  immédiatement  une  soîitude  où  les 
bêtes  sauvages  remplacent  les  hommes  qui  se  sont 
massacrés  avee  fureur. 

Quand  les  conservateurs  voient  la  léthargie  de  la 
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vie  provinciale,  ils  (ont  u 
provinces  tombent  dans 
y  manque  le  mouvem 
manqua  la  guerre.  Vieni 
touristes,  soit  comme  ou 
parait  aussitôt1. 

Nous  pouvons  rassure 
seulement  il  n'y  aura  ai 
fédérale,  mais,  au  coi 
prendra  des  proportions 
situation  actuelle  fera  l'ai 
complète.  Le  commerce  i 
lement  à  80  milliards  de 
ment  alors  800  milliards, 
portent  actuellement  4  n 
en  transporteront  alors  41 
•  régions,  qui  sont  aujoun 
dront  alors  des  fourmil 
de  travail  soit  comme  ce 

La  stagnation  est  donc 
à  l'ennui.  Les  conservât 
guerre  venait  à  cesser,  1 
accablant  sur  l'humanité 
opinions  oublient  tout  d 
ne  saurait  songer  à  tout  I 
vivant   sur   terre,   99   so 

1.  Il  peut  arriver  que  pend 
Missent  dans  de  petites  villes 
temps  ordinaire.  Ces  petites 
momentanée.  Leurs  habitants 
veinent  11  y  avait  à  cause  de 
erreur  de  raisonnement.  U  y 
y  avait  des  foules  et  non  pai 
battre.  Si  les  foules  étaienf  vei 
matlon  eut  «té  la  même. 
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tières  des  Etats  pourront  être  jamais  établies  d'usé 
façon  définitive  *.  Les  sociétés  sont  des  fctres  vivants. 
Les  limites  des  langues  varient  tous  les  jours.  Tel 
pays  qui,  à  certain  moment,  appartenait  à  un  groupe 
linguistique,  passe  ensuite  à  un  groupe  différent  De 
plus  des  milliers  et  des  milliers  de  facteurs  divers 
peuvent  faire  qu'une  combinaison  politique,  désirée 
à  un  certain  moment  par  les  populations,  cesse  de 
Tètre  h  un  certain  autre.  Tout  change  en  ce  bas 
monde.  Tel  arrangement,  conforme  au  droit  au 
moment  où  il  a  été  établi,  peut  violer  le  droit  par 
suite  de  circonstances  nouvelles  qui  se  sont  pro- 
duites. 

Il  faudra  donc  toujours  modifier  les  frontières 
politiques  des  Etats.  Le  directoire  européen  devra 
élaborer  r ensemble  des  règles  en  vertu  desquelles 
s'opéreront  ces  modifications.  Il  y  aura  toute  uue 
procédure  à  créer,  tout  un  code  à  établir9. 

Dans  ses  grandes  lignes,  la  procédure  sera  la  sui- 
vante. 

Les  nations  intéressées  adresseront  une  demande 
au  directoire  européen,  exposant  leur  désir  de  se 
séparer  d'un  groupe  politique,  soit  pour  s'adjoindre 
à  un  autre,  soit  pour  former  un  État  indépendant 
Le  directoire,  aussitôt,  procédera  d'abord  à  une 
enquête,  pour  établir  que  la  demande  a  un  fonde- 
ment réel  et  une  base  sérieuse.  Si  l'enquête  donne 
ce  résultat  afflrmatif,  il  sera  recouru  au  plébiscite. 
Dans  le  cas  où  la  majorité  se  prononce  pour  le 
changement,  le  directoire  européen  aura  à  prendre 
un  ensemble  de  mesures  pour  que  les  intérêts  ûnan- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  97. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  104. 
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ùsme  est  la  vraie  philosophie.  Certes,  jamais  au- 
une  institution  humains  ne  sera  parfaite.  La  p«- 
sction  n'est  pas  la  chimère  que  doub  devons  pour- 
livre.  Le  relatif  doit  nous  suffire.  Mais,  certes, 
lôme  à  ce  point  de  vue,  la  fédération  réalisera  un 
rogres  dont  les  plue  difficiles  pourront  parfaite- 
lent  se  contenter. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  des  anges  pour  ét>- 
lir  la  fédération,  parce  que  peu  de  personnes,  ici- 
as,  font  le  mal  pour  le  mal  et  agissent  dans  l'unique 
ut  de  tourmenter  leurs  semblables.  Il  y  a  de  m» 
lonstres,  mais  ils  sont  une  quantité  négligeable. 
.a  plupart  des  hommes  font  du  mal  aux  autre) 
niquement    pour   se    faire    du   bien   à    eux-mêmes. 

antagonisme  des  hommes  vient  donc  plus  rara- 
lent  de  leur  scélératesse  ;  elle  vient  presque  tou- 
>urs  de  l'étroite  s  se  de  leur  esprit. 

Pour  faire  la  fédération  il  n'est  pas  indispensable 
e  devenir  plus  moraux,  mais  seulement  plus  indi- 
gents. Le  bonheur  de  l'homme,  ici-bas,  sera  tou- 
>ura  en  raison  directe  de  l'étendue  de  son  horizon 
lentai. 
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Anarchie  Internationale,  est 
incapable  d'assurer  la  sécu- 
rité individuelle,  77. 

—  n'offre  pas  plus  de  garan- 
ties qu'un  tribunal,  372. 

Anéantissement  des  grandes 
nations,  est  chimérique,  397. 

Anges,  inutile  de  le  devenir 
pour  faire  la  fédération,  269. 
789. 

Anglais,  absurdité  de  leur  Ja- 
lousie à  l'égard  de  la  coloni- 
sation russe,  189. 

—  en  colonisant  le  monde  sont 
en  partie  des  Don  Quichottes, 
193. 

—  leurs  Illusions  nationales,  443. 

—  leurs  sympathies  pour  les 
Français  sous  Napoléon  I",  547. 

Angleterre,  n'était  ni  léthar- 
gique, ni  démoralisée  à  la 
veille  de  la  guerre  du  Trans- 
vaal,  267. 

—  trahit  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope en  1878,  406. 

—  sa  dépendance  économique 
de  l'étranger,  509. 

—  par  sa  position  Insulaire, 
elle  est  perturbatrice  de 
l'ordre  public  européen,  626. 

—  combien  elle  est  vulné- 
rable, 6*7. 

Anltchkof  M.  Y.,  609. 
Antagonisme   anglo-russe,    est 
un  fantôme,  637. 

—  austro-russe,  sa  prétendue 
irréductibilité,  634. 

Antagonismes  éternels,  sont 
chimériques,  457. 

Antipathies  physiques,  381 

Antiquité,  son  prestige,  198. 

Anvers,  accroissement  de  son 
commerce,  212. 

Approvisionnement  des  armées 
modernes,  sa  difficulté,  581. 

Arbitrage,  ses  progrès,  785. 

Argentine  (République),  pour- 
ra être  facilement  italianisée 
à  l'époque  fédérale,  337. 

—  pourrait  devenir  une  Italie 
américaine  sans  annexion 
politique,   347. 


Aristote,  son  erreur  au  suje: 
de  l'esclavage,  329,  488, 490. 

Armée,  renonciation  de  ce 
mot  suffit  pour  supprimer 
tout  sentiment  de  dégoût, 
221. 

Armées  modernes,  leur  orga- 
nisation admirable  augmente 
le  prestige  de  la  guerre,  soi 

Artois,  sa  misère  au  moyen 
âge,  38. 

Asie-Mineure,  avantage  pour 
la  Russie  de  sa  mise  en  ex- 
ploitation par  les  Alle- 
mands, 194. 

—  exemple  de  l'égoïsme  natio- 
nal russe,  413. 

Assimilations  nationales,  sont 
le  résultat  de  la  sympathie, 
941. 

—  proviennent  du  désir  de 
Jouissance,  685. 

Association,  loi  universelle  de 
la  nature,  359. 

—  est  aussi  universelle  que  1* 
combat,    293. 

—  sa  puissance  n'a  pas  .de  li- 
mites au  point  de  vue  biolo- 
gique, 689. 

—  sa  puissance  n'a  pas  de  li- 
mites au  point  de  vue  so- 
cial,  695. 

Auguste,  comprend  les  besoin* 
de  son  temps,  725. 

Aureng-Zeb,  accroissement  de 
son  revenu  après  la  contpiêie 
du  Dekkan,  169. 

Autrichien  (parlement),  vio- 
lences qui  s'y  produise^ 
206. 

Avenir,  sa  conquête  par  l'hu- 
manité moderne,  533. 


Bakounlne,  6,  8. 

Balbo,  699. 

Barbarie,  est  domptée  par  1« 
progrès  de  l'outillage  mili- 
taire, 613. 

Beccaria,  717. 

Bellet  (D.),  570. 

Benolst  (Ch.),  412,  458,  484. 
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LA  FÉDÉRATION  DE  L'EUROPE. 


Femme,  son  assujettissement, 
maux  qu'il  produit,  115. 

Fils  de  famille.  Illusion  de 
croire  que  la  guerre  leur  soit 
profitable,  306. 

Finances  publiques,  ruinées 
par  l'anarchie  internatio- 
nale, 121. 

Financières  (ressources),  man- 
queront pour  la  future 
guerre  générale.  582. 

Firenze  antica  (question  delà), 
054. 

Flamands,  exemple  d'assimila- 
tion nationale,  341,  345. 

Florence,  sa  cathédrale,  exem- 
ple d'émulation  sociale,  345. 

Flottes,  leur  complète  inuti- 
lité, 574. 

Foncin  (P.),  125. 

Force  brutale,  croyance  dans 
sa  toute-puissance,  462. 

—  semble  honorable,  466. 

—  n'amène  jamais  de  solution, 
46». 

—  son  impuissance  démontrée 
par  l'armement  moderne,  563. 

Fouillée  (A.),  295,  297,  524. 
Français,    leur   égoïsme   poli- 
tique, 409. 

—  ont  déchaîné  la  plus  grande 
hécatombe  que  connaisse 
l'histoire,  421. 

—  leurs  violences  sous  la  Révo- 
lution, 423. 

—  leurs  actions  généreuses,  431. 
France,   son  pessimisme  sera 

guéri  par  la  fédération,  142. 

—  s'est  individualisée  par  le 
traité  de  Verdun,  399. 

—  n'a  pas  le  monopole  des 
guerres  généreuses,  431. 

—  formation  de  son  unité  na- 
tionale, 640. 

Frantz   (C).  396,  756. 

Franzos,  433. 

Frédéric-Guillaume  IV,  son  opi- 
nion sur  la  couronne  offerte 
par  le  parlement  de  Franc- 
fort, 466,  594. 

Frontières,  leur  immutabilité 
est  chimérique,  97,  478. 


Frontières,  procédé  actuel  de 
leur  modification,  97. 

—  naturelles,  sont  une  chi- 
mère, 398. 

—  illusion  de  croire  qu'elles 
ne  pourront  pas  se  déplacer 
sans  batailles,  479. 

—  procédure  de  leur  modifica- 
tion à  l'époque  fédérale,  7tf. 

Fustel  de  Coulanges,  il. 


Gaule,  fut  romanlsée  après  ia 
chute  de  l'empire  romain, 
346. 

—  son  unité  politique  est  une 
fiction,  399. 

Gendarme  et  guerrier,  leur 
opposition   radicale,  282. 

Généraux  de  la  Révolution, 
leur  caractéristique,  424. 

Géographie,  conséquences  poli- 
tiques de  sa  connaissance, 
530. 

Germains,  manière  inexacte 
dont  on  se  représente  leur 
conquête  de  l'empire  romain. 
63. 

Gilinskl   (colonel),  743. 

Giobertl,  644,  699. 

Goluchowskl  (Comte),  rêve 
l'union  de  la  triple  et  de  la 
double  alliance.   634. 

—  ses  déclarations  sur  la  Rus- 
sie. 634,  635,  637,  755. 

Grandeur  des  Etats  modernes, 
leurs  effets  bienfaisants,  618 
Grands  hommes  et  foules,  724- 
G r assert e  \R.  de  la),  249. 
Guerre,  est  un  retour  vers 
l'animalité,  805. 

—  est   un   état    pathologique. 

207. 

—  est  un  circuit  inutile,  20» 

—  se  ramène  a  une  scélératesse 
initiale,  220. 

—  confondue  avec  la  défense, 
238 

—  ses  prétendus  bienfaits  in- 
tellectuels, 239. 

—  considérée  comme  une  se- 
meuse d'idées,  249. 
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Manuel  d'hydrothérapie,  par  le  Dr  Macario.  3  fr. 

Les  maladies  de  la  vessie  et  de  lurèthre  ehez  la 
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médecin  de  Bicètre.  4  fr. 
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Extrait  du  catalogue,  par  ordre  de  spécialités. 

A.  —  Pathologie  et  thérapeutique  médicales. 

AXENFELD  et  HUCHARD.  Traité  des  névroses.  2-  édition, 

par  Henri  Hcchard.  1  fort  vol.  gr.  in-8.  20  fr. 

BOUCHARD  AT.  De  la  glycosurie  on  diabète  sucré,  son 

traitement  hygiénique,  2*  édition.  1  vol.  grand  in-8,  suivi  de 
notes  et  documents  snr  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte,  la 
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rhippurie,  la  pimélorrbée,  etc.  15  fr. 
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mie  et  l'histologie  pathologiques  des  maladies  infec- 
tieuses. 2  vol.  in-8,  avec  350  fig.  dans  le  texte  en  noir  et  en  cou- 
leurs et  12  pt.  hors  texte,  3°  éd.  entièrement  retondue,  1890.  40  fr. 
DAVID.  Les  microbes  de  la  bouche.  1  vol.  in-8  avec  gravures 
en  noir  et  en  couleurs  dans  le  texte.  10  fr. 

DÉJERINE-KLUMPKE  (M-).  Des  polynévrites  et  des  para- 
lysies et  atrophies  saturnines.  1  vol.  in-8.  1889.  6  fr. 
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3«  édition.  1  vol.  in-8.  10  fr. 
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